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INTRODUCTION 

A  L'ÉTUDE 

DE  L'HISTOIRE. 


SECONDE  PARTIE. 


Je  commence,  Monseigneur,  Thistoire  mo- 
derne à  la  chute  de  l'empire  d'Occident,  parce 
que  c'est  à  cette  révolution  que  de  nouvelles 
nations  s'établissent  ou  s'affermissent  dans 
leurs  premiers  établissemens.  Cette  époque 
est  un  temps  de  confusion,  et  l'ordre  ne  re- 
naîtra qu'après  une  longue  suite  de  désordres 
de  toute  espèce.  Pour  saisir  l'esprit  de  ces  ré- 
volutions, il  est  nécessaire  d'observer  les  Bar- 
bares, d'où  les  nations  modernes  tirent  leur 
origine  :  mais  auparavant  nous  observerons 
le  gouvernement  de  l'Église ,  parce  que  la  re- 
ligion aura  désormais  une  grande  influence. 
Donnée  aux  hoi^mes  pour  assurer  Jeur  bon- 
heur, cette  religion  sainte  devait  éclairer  les 
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esprits  et  adoucir  les  mœurs ,  et  elle  fera  en 
effet  l'un  et  l'autre.  Clepêndant  l'ignorance  et 
la  barbarie  seront  encore  pendant  des  siècles 
les  flëaïuc  dès  (idupl^. 
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HISTOIRE  MODERNE. 


LIVRE  PREMIER. 
CHAPITRE   PREMIER. 

idée  générale  dt  Tétat  de  l'Église  dam  te  ipuXnème  ttéttm 
le  cinquième  siècle* 

1^'Égi.ise  ,  brillante  par  elle-même  dans  les  temps  ^^'^^  '\^ 
dé  persécution,  parut  avec  un  nouvel  éclat  lorv  cî!irt2!S,  ^ 
qu'eUe  fut  protégée  par  les  empereurs.  C'est  alors 
4|ue,  les  lois  et  la  religion  n'ayant  qu'un  même 
esprit*  la  puissance  civile  et  la  puissance  ecclé-* 
Mastique  n'eurent  aussi  qu'one  même  fin.  Les  chré^* 
tiens  eurent  des  temples  magnifiques,  ornés  de 
vases  d'or  et  d'argent.  Les  cérémonies  se  firent 
avec  pompe.  On  solennisa  les  dimanches.  Les 
fêtes  de  Tîoël,  deTâques  et  de  Pentecôte;  et  on 
oéléi3ra  encore  les  fêtes  des  martyrs ,  dans  les  Uenx 
q/k  étaient  leurs  tombeaux,  ou  dans  oeux  où  ils 
avaient  été  martyrisés. 

Jtisqu'alors  les  églises  particulières  s'étaient  gou-    u  discipiiM 
vernées  par  usage  et  par  tradition;  et  les  obstades  ■•• 
cpà  les  séparaient  n'avaient  pas  permis  que  la 
discipline  fut  partout  la  mêmedai^  tous  les  points. 
Mais  an  (|uatrième  siècle,  le  gcMavOTQieraent  prit 
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4     *      ^  HISTOIRE 

une  forme  ;  on  fit  des  règlemens  généraux  suivant 
les  circonstances,  et  il  y  eut  plus  d'uniformité  dans 
la  discipline. 

juridiciioodei  Commc  il  n'y  a  point  de  gouvernement  sans 
subordination,  il  en  fallut  établir  une  entre  les 
églises.  Elle  se  régla  naturellement  sur  la  forme 
de  l'empire.  Chaque  province  civile  devint  une 
province  ecclésiastique  ;  et  l'évêquede  la  métro- 
pôle  civile,  fut  considéré  comme  le  premier  de  la 
province.  Cl^iargé  de  veiller  sur  les  évêques  qui 
lui  étaient  siibordonnés,  il  acquit  plusieurs  pré- 
rogatives. Il  convoquait  les  conciles  provinciaux; 
il  y  présidait  :  l'ordination  d'un  nouvel  évêque 
ne  pouvait  se  faire  sans  lui  ;  mais  tous  ceux  de 
la  province  avaient  droit  de  s'y  trouver.  Il  fallait 
qu'ils  y  eussent  été  appelés,  qu'il  y  en  eût  au  moins 
deux,  que  ceux  qui  étaient  absens  n'y  missent 
point  d'opposition,  ou  qu'au  moins  le  plus  grand 
nombre  y  donnât  son  consentement.  Quant  au 
choix  du  nouvel  évêque ,  il  appartenait  d'ordi- 
naire au  clergé  et  au  peuple  cre  l'église  vacante. 
Dans  le  cas  où  Iç  métropolitain  n'avait  pas  pu  se 
trouver  à  l'ordination ,  il  ÊiUait  qu'il  confirma}: 
tout  ce  qui  avait  été  fait. 

jnridieiiondès  H  y  avait  euoore  au-dessus  des  métropolitains 
des  évêques,  dont  la  juridiction  s'étendait  sur 
plusieurs  ;  et  cela  s'établit  à  l'imitation  de  l'ordre 
civil ,  où  plusieurs  provinces  formaient  un  dio- 
cèse sous  le  gouvernement  d'un  chef.  Quelques- 
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MODERNE.  3 

itns  prirent  même  le  titré  d'exarque  ,  parce 
que  c'est  ainsi  que  les  Grecs  nommaient  le  magis- 
trat, auquel  toutes  les  provinces  d'un  diocèse 
ressortissaient.  L'Asie,  proprement  dite,  avair 
pour  exarque  l'évêque  d'Éphèse;  la  Cappadoce^ 
celui  de  Césarée;  et  la  Thrace,  celui  d'Qéradéei 

L'évêque  de  Carthagé,  sans  prendre  aucun    f^«  trois  pr«- 
titre,  avait  beaucoup  d  autorité  sur  toutes/ les '°«î"  «i*""»*» 
provincesd'Afrique.  Mais  les  trois  premiers  étateal  ï*^**- 
cseux  de  Rome,  d'Alexandrie  et  d'Azitiochejpatce  —,. 
que  ces  villes  étaient  depuis  iQnjg-temps  les  trois 
principales  de  Fempire ,  et  celui  de  Rome  avait  Iq 
primauté  sur  tous.  On  leur  a  donné  les  titres  de. 
patriarche  ou  de  primat.  -  ..» 

Les  patriarches  étaient  dmic  des  évéqiies'qtri    LVvîqu*  de 

■*  ■''  Jénualem   ob- 

embrassaient,  ainsi  que  les  exarques,  plusieurs  {îliridicil^de* 
provinces  dans  leur  juridiction.  Les  premiers  cftA  !»»"««>»«• 
été  ceux  de  Rome,  d'Alexandrie  et  d'Antioche-; 
mais  dans  la  suite  Tévécpie  de.  Jérusalem ,  qui 
d'sJ^ord  avait  été  subordonné  à  celui  de  Césarée 
comme  à  son  métropolitain ,  s'arrogea  peu  à  peu 
des  droits  sur  les  provinces  de  la  Palestine ,  et , 
après  avoir  essuyé  bien  des  contradictions,  il 
jouit  enfin  des  privilèges  des  patriarches^ 

L'évéché  de  Bysance   dépeadast  d'abord-  de    n  »  fut  de 

1     .     ^,  ,  ,  ^  11       /•        même  de   c^lui 

celui  d  Héraclée  ;  mais  aussitôt  qu^  cette  ville  fut  J«  jCon.ianii- 
Ic  siège  de  l'empire ,  elle  devint  la  rivale  de  RcHue, 
et  l'évêque  de  Constantinople  sut  bientôt  se  sous- 
tjbaire  à  son  métropolitam.  Dès  le  temps  de  Gobs^ 
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6  HistomM 

tGDitiii,  il  lui  enleva  toas  ses  àtoks^  et  il  se  fit 

roioontialtre  lui-même  pour  l'éxarque  de  toute  la 

Thracé  Cela  lui  fut  d'autant  plus  £aicile  que  Cons*^ 

tàntinople  se  trouTant  alors  la  capitale  de  cette 

province  dans  l'ordire  civil  ^  il  parut  naturel  qu'elle 

le  £at  ençoredans  l'ordre  eod^iâstiqtie  ^  et  que  par 

conséquent  son  évéque  eut  des  privilèges  aunlessus 

.,  ;  detousie&autres.  C'est  le  plan  de  suboixtination  qui 

'       ê'éwt  étaèiU  parmi  tous  les  évéques  de  l%mptre, 

GoonNniteti».      Dous  Ics  cooimencemens .  la  juridiction  de  oe 

ridictioB.       ^^^  ^  bornait  à  la  Thrace;  mais  ceux  qui  l'occu^ 

pèrent  eurent  souvent  l'ambition  de  t'étentlte 

mtù  delà.  Ils  ne  pouvaient  manquer  de  trouver 

des  circonstances  favorables.  La  protection  qu^e 

leifr  aixordaient  les  empereurs  levait  bien  des 

diffîcnltés  ;  le  crédit  dont  ils  jouissaient  faisait  une 

k)i  de  les  manager  ^  et  on  était  souvent  dans  La 

nécessité  d'avoir  recours  à  eux«  Dans  cette  post* 

tion  ^  leurs  prétentions  devenaient  des  titres  qu'on 

n^osaitleur  disputer ,  ou  qu'on  leur  disputait  ihà* 

tilsincnL  L'intrigue  les  faisait  naître ,  la  faveur 

auprès  du  prince  les  défendait^  et  quélquêkib 

encore  le  mérite  personnel  d'un  évéque  auquel  on 

ne  craignait  pas  de  se  soumettre. 

Noss  voyons^  par  exemj^^  que  du  temps  4'Ar- 

cadii» ,  les  évéqiœs  de  l'Asie  et  du  Pont ,  ayantdes 

dissensions^  et  voulant  remédier  aux  désordres 

.     qnis'étaienkintroduits,  s'adressèrent  à  saint  Jean 

Ghrysost^oe^  qui  ooCupaîA  alors  le  stége  de  Coni- 


Digitized  by  VjOOQIC 


7 

t^Qimi^^  avw  twAf  )«  ^pnaîd^ratiw  qfUi  lui 
^popait  ARi»  é\oi^mmP  ^t  »a  jiîéUe  V«M4»  lui  di* 
saipi^îk,  réglw  pâtre  église  troubla  par  lia» 

dîié  4fi  <^  Vwy»  pijFÎ$9a|^^  q«li  aclièteul  le  M^er* 
df)Ç9  at  }^^  iâvécbéa,  3amt  Jean  Ci^yMrtooa^  sff 
rendit  à  lenrjft  instauç^f^  paissa  en  A^îe»  ^«sembla 
iw  f9ai^ôl44  d^po^ft  pliweuTf  évffqpiei,  «t  «i  vût 
4>tiire^  en  leur  plaçât 

Il  ne  fil  fîw  m  0e|fté;ai  ne  lut  éaimVd^pâsmt  A 
l4  vérité^  comsÇMe;  ^éque  de  Coctataotwi^plfe^  U 
n'oyait  ai¥^¥m  «Wt  .wr  VAiÀt  ni  sur  le  Paot ,  mm 
il  ne  pcHKvaÂt  pai  re A^ise»  de  se  tmatt^oftèr  oomn^ 
iprj^itre  dai^s  ê^^  pr^vinee^  t  et  d'y  u»ar  de  l'Auimté 
qii'iÇHa  lui  dwuaiJb  Cependant  eMte  déwftTnhe^ 
sans  p^fp^tkw  4e  m  p^t«  tenrit  de  prétexte  à 
raigplHtÎQii  de  4€A  «K^fiSMem»*  Ils  firent  dea  tenta^ 
liyfs^  ii^  jiiQf  AQUt^renC(  iU  obtinrent:  de  Teop^- 
renip  iine  loi  qui  d^fenda^t  d'ordonner,  daots  l'Aâe 
ou  d%U9  le  ^ùst,  aucun  évéque^  aans  avoir  ea 
leur  eoftsenteioMt;  enfin  ie  eoncile  de  jChakér 
doine^  ternira ^if  leur  ayant «onfinoé ^n stioins 
ime  paiCîe  dm  drok$  dont  i'nsage  li^  arait  déjà 
1919  e»  po^seMiei)^  ife  forent  Meonimê  pour  par 
ttionhM  de  l'Asie,  ^  Pont  el;  de  la  Tfattee- 

Véw^e  de  Gonsfaustmople  avait  encore  le  ^^^'^Jl^,"*  •* 
seeond  rbng  <F)ionneur.  Cette  dîsiînction  ^q^Ji  lui 
avait  Mé  juseordée  en  383 ,  par  leV^oncile  de  £oiis- 
taatînople ,  Iw  fut  confirmée  par  celui  de  Ctiad- 
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8  HISTOi&E 

oédoiiie.  Les  pères ,  assemblés  dans  ces  conciles , 

jugèrent  qu'ainsi  que  la  primauté  appartenait  au 

pape,  parce  qu'jl  était  l'évêque  de  l'ancienne 

Rome,  la  première  ville  de  l'empire,  lé  second 

rang  devait  appartenir  à  l'é^iiéqufe  de  Constanti- 

nople ,  puisqu^il  siégeait  dans  la  nQUvelle  Rome, 

la  seconde  ville  de  l'enipire. 

î^ëtStSTof  12      '^  ^*  importent ,  Monseigneur ,  de  bien  remar- 

iSÏ.'  JJèqSr;  quer  comment  se  sont  établis  ces  rangs  et  ces  ju- 

imt«.etdcsr^  ndittious,  SI  VOUS  voulez  pouvou*  rendre  raison 

VOitttlOlU^  .  '  J- 

des  révolutions  qui  arriva:'ont  dans  l'Église.  Or 
t%  qui  est  arrivé  à  Constantinc^le  vous  fait  voir 
que^ertains  si^^es  ont  d'abord  obtenu  des  privi-* 
lëges  par  l'usage,  et  qu'ensuite  ils  se  les  sont  fait 
confirmer  pso*  <fes  conciles.  Mais  ce  qui  s'introduit 
par  l'usage  est  nécessairement  sujet  au  change- 
ment, parce  que  l'usage  change  lui-même.  Il  faut 
donc  s'attendre  que  quelques  évêquesse  feront  de 
nouvelles  prétentions,  qu'elles  leur  seront  con- 
testées, et  qu'il  en  naîtra  par  conséquent  bien 
des  disputes.  D'un  côté  \  l'ambition  du  patriarche 
de  Constantinople  ne  sera  pas  satisfaite  des  pri- 
vilèges qui  lui  sont  actordés ,  et  pouvant  empiéter, 
il  empiétera  encore  :  d'un  autre  côté,  les  évêques 
qui  perdront  de  leurs  droits,  ou  qui  seront  jaloux 
de  l'autorité  qu'il  acquiert,  refuseront  leur  consen- 
tement aux  concessions  qui  lui  ont  été  faites  par 
les  conôles  metnes.  Les  papes,  par  exemple,  n'ont 
jaiiiais  voulu  reconnaître,  ni  son  second  rang 
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MODERNE.  9 

parmi  les  éréques,  ni  jsa  juridiction  sur  TAtte  et 
sur  le  Pont;  et  ils  ont  jugé  que  les  décrets* des 
conciles  de  Constantinople  et  de  Chalcédoine ,  sur 
ce  sujet ,  étaient  contraires  aux  canons  et  aux 
lois  ecclésiastiques^  Mais, ^malgré ces  oppositions , 
ce  patriarche  a  joui,  avec  l-aveu  de  tout  l'Orient, 
des  privilèges  qui  lui  ont  été  attribués ,  parce  que 
lœ  ordres  des  empereurs  sont  venus  à  Tappui  des 
décisions,  des  conciles.  Son  ambition  ne  se  bor^ 
nera  même  pas  à  ce  qu'il  a  obtenu;  il  entrepren- 
dra encore  dans  la  suite  :  il  aura  asse^  de  crédit 
pour  faire  ajouter  à  son  patriardbat]  l'IUyrie, 
l'Epire,  l'AcJbaïe,  la  Macédoine  et  la  Bulgarie.  Les 
papes  feront  conlÛMUement  de  nouvelles  oppo- 
sitions ;  et  ces  cod^^lkins  seront  enfin  l'origine 
d'un  schisme  qui  sépm'a  pour  toujours  l'église 
d'Orient  de  celle  d'Occident. 

Cependant  les  papes, en  reprochant  des  usur- 
pations à  l'évéque  de  Constantinople,  feront  eux- 
mêmes  d'autres  usùi^ations.  L'évéque  de  Rome, 
comme  patriarche ,  n'avait  de  juridiction  que  sur 
les  églises  suburbicaires ,  c'est-à-dire  sur  quel- 
ques provinces  d'Italie  soumises  à  son  siège.  Dan^ 
la-  suite,  il  entreprendra  sur  de. nouvelles  pro- 
vinces, et  il  osera  même  attenter  jusque  sur  les 
souverains. 

La  première  source  de  ces  désordres  vient  de.Laeaa<edecfs 

_  ,  111  désordres  vient 

ce  que,  dans  les  trois  premiers  siècles,  le  gouver-  fj;"iïjî,'i";; 
nement  de  TÉglise  n'a  pas  pu  s'établir  sur  des  g^'qVin^ukot 
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>  règles  assez  &;m«  L'in^uîssance  ou  i'oa  était  d'as* 
pe^iTda  lit  sembler  des  eoQciles  *^nàp&a%  ^  ne  permetlait' 
rrêïiM?**'^'*  pas  de  déterminer  avec  prédun/p^n  les  droite  de 
ahaque  éréque  ;  et  oa  a  été  dans  la  nécessité  de 
sauffrir  (pi'il  s'introduisît  des  usages  qui ,  variant 
suivant  les  circonstances,  né  pouvaient- étoe  nî 
uniformes,  ni  permanens*  U  semble  cpie^  sous 
Cktostantin ,  on  aurait  pu  raca4dier  à  em  àbm; 
BMb  quand  le  gouvernement  a  pris  une  œrtaiiii 
marchie ,  il  n'e$t  pas  toujouts  factlede  la  dianger; 
il  est  même  rare  qu'on  j  pense.  On  se  contesta 
de  mettre  ^itre  les  évéques  une  subordination  à 
peu  près  semblable  à  celle  qui  étaàt  isntre  les  ma* 
gîstrats  des  provinces  de  lîttttniae.  Cette  forint 
était  déjà  to>p  çompliquj|Mpelle  avait  encore 
un  antre  dé£siot  t  car  les^f>ames  du  gouvernement 
ecclésiastique  ne  furent  pas  subordonnées  avec  la 
même  exactîlude  que  les  parties  du  gouvernement 
civil.  Pour  se  conformer  eatiârement  au  plan  de 
USonstantîn ,  il  aurait  ^lu  vn  chef  dans  l'Église  ; 
quatre  patriarches  comme  quatre  prefets,  autant 
d'exarques  que  de  diocèses,  et  autant  de  métror 
"^litaiiA  que  de  provinces.  A  la^  vérité,  le  pape 
ét^  en  possession  de  la  primauté  qu^il  a  reçue  de 
Jésus*- Christ,  eopnme  étant  successeur  de  saint 
Pierre,  et  cette  primauté  lui  donnait  de  grandes 
prérogatives  pour  maintenir  la  foi  dans  l'Sglise , 
et  pour  &ure  observer  les  saints  canoos.  Ma^  les 
évéques  ne  pensaient  pas  qu'il  eut  sur  eux  la 
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même  aatorité  que  Ten^ereur  sur  tes  magistrats  * 
chrils.  Sa  jmidittion  était  miiquement  attadb'ée 
au  titre  de  pàtriârohe;  et  il  n'en  avait  que  sur  les 
^ises  snburbicaires.  Dans  lès  Gaules,  en  Espagne 
et  en  Âfirique,  les  métropolitains  ne  connaissaient 
point  de  silpérielns  qui  eussent  des  dfoits  sur 
lemrs  égtises;  etcbns  les  autres  prorâices  de  l'em^ 
pire,  plusieurs  étaieiat  encore  éans  la  même  tndé^ 
pendance.  Ce  gouvernement  étant  l'ouvrag»  des 
circonstâboes,  il  ne  &iit  pâa  s'étonner  s'il  a  des 
défauts,  et  s'il  est  qtœlquefois  troublé  par  des  dis^  » 
sensions.  Les  ooncâes  seront  le  remède  à  ces  abus  : 
ils  régleront  les  droks  suivant  le  besoin  des  coa* 
jonctures;  et  au  milieu  des  désordres,  ils  conser- 
veront la  foi  dans  toute  sa  pureté* 

"  Si  le  siège  de  l'empire  eût  toujours  été  fixé  à  L«rîftHUe«. 
Rome,  l'autorité  du  pape,  mieux  déterminée  et  ufi/lî^îS!; 
plus  généralement  reconnue  ,  n'eut  jamais  été 
contestée.  IVbis  la  seconde  capitale ,  fondée  par 
Constantin,  âeva,  pour  ainsi  dire,  autel  contre 
autel;  et  la  rivalité  qui  divisera  les  deux  premiers 
évéquesdeFÉglise  sera  la  source  de  bien  des  maux. 

D^ftulres  causes  contribueront  encore  à  pro-    Aiiir*«ca«.cs 

*  quilesaugmcn- 

dhiire  dé  nouveaux  désordres  :  ce  sera  l'ignorance,  uroDiencon. 
qui,  ccinfomiant  la  puissance  spirituelle  et  la  puis-^ 
sance  temporelle ,  autorisera  les  entreprises  des 
papes  :  ce  seront  des  évêques,  qui,  voulant  se 
soustraire  à  leurs  souverains,  se  mettront  sous  la 
{«rotection  dq  siège  dé  Rome  :  enfin  ce  seroiit  les 
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•  souverains  eux-mêmes ,  qui,  ne  cherchant  qu'un 
jjr^textepouriBnvahir,  reconnaîtront  que  le  pape 
a  droit  de  disposer  dès  couronnes. 

J'aî  cru  devoir  vous  prévenir  sur  toutes  ces 
choses,  afin  que  vous  puissiez  saisir  plus  facile- 
ment les  causes  des  révolutions  dont  j'ai  à  vous 
parler.  J^  trouverai  aussi  un  avantage  pour  moi- 
même  ,  car  je  pourrai  passer  plus  rapidement  sur 
ces  dévolutions. 

La  subordination  n'est  pas  la  seule  chd^e  à  con- 
^  sidérer  dans  un  gouvernement  :  il  faudrait  encore 
remarquer  les  .usages  qui  s'introduisent,  et  les 
règlemens  qui  se  font  suivant  les  circonstances. 
Mais  tant  de  détails  n'entrent  pas  dans  mon  plan  ; 
il  me  suffira  des  vues  générales  qui  préparent 
rintelligence  de  l'histoiM. 
usobordina-      JJu  évêoue  uc  iu£;eait  de  rien  sans  avoir  con- 

tion   entre   lei  1  «l     D 

î«?pVî",*dïù  suite  son  clergé  :  c'est  dans  des  conciles  provin- 
2".?"  "  ciaux,  qui  se  tenaient  d'ordinaire  deux  fois  Tan- 
née, qu'on  terminait  les  différens  qui  naissaient 
dans  les  provinces.  Bientôt  ceux'quise  crurent  lésés 
eurent  recours  au  premier  évêque  du  diocèse  et  à 
son  synode.  Ces  appels  eurent  leurs  abus.  Comme 
tputes  les  élises  d'im  même  diocèse  n'avaient 
pas  toujours  les  mêmes  usages ,  ils  donnaient  lieu 
à  des  jugemens  contradictoires.  Ils  semaient  la 
jaloui^ie  et  la  division  parmi  les  évêques ,  et.  ils 
autorisaient  les  prétentions  des  plus  puissant.  Le 
pape ,  par  exemple,  prétendit  qu'on  pouvait  appe* 
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Ver  à  lui  des  jugemei»  portés  par  les  autres  églises; 
et  il  tenta  de  les  assujettir  toutes  aux  usages  de  la 
sienne.  Mais  celles  d'Orient  et  plusieurs  d'Occi- 
dent maintinrent  l'autorité  de  leurs  synodes  pro- 
vinciaux. 

Tous  les  évêques  se  croydent  juges  en  matière  ..J^;*;^,*»'*;; 
de  foi  :  cependant  s'il  surv^ait  quelque  non-  ru*«!?«€n/gë- 
velle  .question  ,  on  consultait  ceux  des  grands  îeî»i«. 
sièges,  et  surtout  celui  de  Rome,  dont  l'avis  a 
toujours  été  d'un  grand  poids  à  cause  de  sa  pri- 
mauté.. Mais  le  concile  général  était  considéré 
comme  le  souverain  juge.  L'excommupication  et 
la  pénitence  publique  étaient  les  peines  qu'on 
infligeait,  et  l'usage  à  cet  égard  était  le  même 
que  dans  les  siècles  précédens. 

L'Église  ne  négligea  rien  poiu:  maintenir  la  u  ducbime 
discipline  :  elle  fit  les  lois  les  plus  sages;  mais  les  îocrid*«r"* 
passions  brisent  quelquefois  les  freins  les  plus  sa- 
crés. Les  translations  des  évéques  étaient  com- 
munies en  Orient ,  et  ils  allaient  volontiers  à  la 
cour ,  quoique  ce  fussent  des  choses  sévèrement 
défendues.  Je  ne  g^le  pas  des  autres  abus ,  parce 
que  s'ils  étaient  plus  grands ,  ils  étaient  aussi  plus 
rares.  La  plus  gr^uide  différence  qu'on  remarque 
dans  la  discipline  entre  l'église  d'Orient  et  celle 
d'Occident,c'est  que  dans  la  première,  les  évêques, 
les  prêtres  et  les  diacres  n'étaient  pas  obligés  au 
célibat. 

Les  agapes  ou  festins  de  charité  s'abolirent  dans      prariq»» , 
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jl^>«'ohserT.i«Dt  la  plupstti;  de&  église^.  Jj&r  «eaté^uœ^ies  et  left 

paatreégiiM.    péniteiis  étalant  exduB  du  saint  sacrifice.  Les  fi* 

dèles  j  assistaient  souTeni:;  ils  communiait  {Mres- 

que  à  chaque  fois.  Les  laïques  recevaient  encore 

l'eucharistie  dans  leurs  mains  :  mais  la  dCmtume 

«  d#  I^empoiter  chez  soi  4tait  devenue  phiS  ral:^.  On 

la  consommait  à  j«vtin  dans  TégUse^  Les  {Mt^cesi» 

sions  commencèrent  à  s'introduire.  En  un  mot, 

les  prati^ied  qui  s'observaient  étaient,  pour  le 

fond ,  les  m^es  qu'aujourd'hui. 

Artieui  de  foi      fl  ft'ien  cst  oas  de  la  doctrine  comme  de  la  dès* 

écUircis.  <r 

dpliQe.  Elle  ne  peut  varier ,  mais  elle  peut  être 
plus  ou  moins  développée.*  C'est  pourquoi  l'Église 
a  éclairct  tous  les  articles  siur.lesqueb  les  héréti- 
ques ont  voulu  répandre  des  nuages.  Tel  est, 
dattfe  le  quatrième  siècle,  le  mystère  de  la  trinité , 
et»  dans  le  cii^ième,  celui  de  l'incarnation. 
Le.  bére'sirs      ïl  n'cst  pas  néccssaire  de  m'arrêter  sur  les  dé- 

ont    causé    de  ■■  i  i       i     '     i* 

^v^à»  de'Mr.  sordres  qui  ont  troublé  lEglise;  vous  avez  vu  les 
maux  que  les  hérésie  ont  produits  en  Orient,  où 
elles  «ont  nées,  et  dont  elles  se  sont,  en  quelque 
sorte,  partagé  les  provinces,  I^'état  de  TÉglise ,  a 
la  fin  du  cinquième  siècle,  était  encore  plus 
déplorable  en  Occident ,  puisqu'elle  était  en  proie 
à  des  barbares  idolâtres  ou  ariens^  Les  Yandalies 
et  Visigoths  ^nt  fait  les  plus  grandes  persécutions 
aux  catholiques. 

Institution  de»      G'cst  au  commencemcnt  du  quatrième  siècle 

ordres  monas-  i  •     •  « 

que  les  communautés  religieuses,  après  avoir 


Digitized  by  VjOOQIC 


MODERKE.  1 5 

peu]^  les  déserte  de  TÉgypte,  se  répandifen^ 
daïi^  rOtient;  et  cf  est  vet«  la  fin  qu'elles  passèrent 
èH  OccideM,  oà  elles  se  multiplièrent  dans  le 
cours  du  cinquième.  On  voit  qu'elles  s'établis^ 
sém^  déjà  da&â  les  Tilles  :  il  y  en  ayait  à  Alexau^ 
drie^  à  Jérutôtem,  à  Ântioche,  k  Cpnstantinople^ 
à  Màfseiite,  étù.  Les  moines  ne  tardèi^nt  donc 
pad»  d^oiiblier  l'esprit  de  leur  institution.  Aussi 
ialli^l  quelquefdis  Étire  des  lois ,  pour  led  feire 
r^itrer  dans  lent  devoir. 

Le  christianisme  était  peu  florissant  chez  1^  LTgu»  «raii 
nations  barbares,  pend«cit  le  quatrième  et  le  cin-  «]^^^'^ 
quôéme  nécie^  Quoiqu'il  y,  eut  pénétré  aupara- 
vant^ il  ne  s'y  était  pas  répandu  aussi  Êicilement 
que  dans  l'empire  romain ,  et  il  y- avait  peu  d'é- 
gl«ses  eonsîdéiables.  Les  Goths  ne  quittèrent  Tido- 
lâtrié  que  pour  se  faire  ariens  ;  et  les  Perses  per- 
sétnitèreht  presque  toujours  la  religion  chrétienne. 
Vous  |ugee  par4à  que  dans  les  églises  qui  étaient 
hors  de  l'empire  le  gouvernement  ecclésiastique 
ne  polluait  pas  avoir  de  forme  certaine. 


CHAPITRE  IL 

Des  Barbares  qui  ont  envahi  Tempire  d'Occident. 

!1  fallait  que  les  irruptions  des  Barbares  eus-   txAmiUrMe 

.  1  »  .  derEoropelor» 

sent  un  terme.  Depuis  long-temps ,  détruits  sans  ^J'^j*.7  bÎJ: 
interniption  par  le  fer  des  Romains ,  ils  se  détrui-  ^*'**' 
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paient  tous  les  jours  par  leurs  propres  armes,  et 
ils  s'étaient  enfin  répandus  en  lUyrie,  en  Itsdie^ 
dans  les  Gaules,  en  Angleterre,  en  Espagne  et  en 
Afrique.  Ils  peuplaient  ces  provinces  :  une  partie 
des  Romains  y  avait  été  exterminée,  l'autre  assu- 
jettie ,  et  le  Nord  était  épuisé.  Bien  des  causes  con- 
tribuaient à  dévaster  ces  contrées  ;  les  guerres  qui 
ne  cessaient  point,  l'ignorance  et  le  mépris  des 
Barbares  pour  l'agriculture ,  la  ruine  des  arts  et 
du  commerce,  les  cruelles  persécutions  qu'on  fai- 
sait aux  catholiques, 'enfin  tous  les  vices  d'un 
gouvernement  monstrueux. 
citc'sdes».       £n  commençant  l'étude  de  l'histoire,  nous 

ciens  Barbares  * 

de  iTEurope.  avous  VU  toutc  l'Europc  couverte  de  peuples  bar- 
bjstres;  mais  ces  peuples  avaient  des  vertus;  la 
pauvreté  les  garantissait  au  moins  de  bien  des 
vices.  Plus  jaloux  de  conserver  leur  liberté  qu'am- 
bitieux de  commander  à  leui^s  voisins ,  ils  cher- 
chaient moins  à  conquérir  qu'à  se  défendre  contre 
'  les  citoyens  trop  puissans  ;  et  ils  formaient  de 
petites  cités,  où  l'amour  de  la  patrie  n'était  que 
l'amour  même  de  la  liberté.  Nous  les  avons  vus , 
occupés  à  se  donner  d-es  lois ,  ne  reconnaître  pour 
bon  gouvernement  que  celui  où  les  citoyens  sont 
libres.  Les  Romains  seuls,  par  une  suite  des  circons- 
tances ,  ont  allié  l'amour  de  la  liberté  et  l'ambi- 
tion des  conquêtes,  deux  choses  toujours  plus 
difficiles  à  concilier  à  mesure  que  l'empire  s'éten- 
dait davantage. 
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Comme  les  idées  ne  s'acquièrent  que  par  Texpé*   .  powi««  «« 

*  *  *  *  ctxis    ne    »on- 

rience,  ces  peuples  n'imaginaient  pas  de  jeter  les  ÎV^r«X!"*  ^ 
fôndemens  d'un  vaste  empire,  lorsqu'ils  ne  for- 
maient encore  que  de  petites  cités,  mais  ils  son- 
geaient à  se  garantir  contre  les  tyrans,  parce  qu'ils 
avaient  éprouvé  les  effets  de  la  tyrannie.  Voilà 
quelles  ont  été  leurs  vues  dans  les  différentes 
formes  de  souvernement  qu'ils  ont  adoptées. 

Dans  la  stite ,  quelques-unes  de  ces  cités  ont  en-  ^^aSÎ;;uê«îîî 
trepris  d'étendre  leur  domination ,  parce  que  des  ^*  ^'"^  "'*'"* 
succès  leur  apprenaient  qu'elles  pouvaient  faire 
des  conquêtes.  Mais  leur  gouvernement  n'y  était 
pas  propre ,  et  leur  ambition  leur  a  fait  perdre 
leur  liberté,  ou  même  a  été  la  cause  de  leur  ruine. 

Tant  qu'elles  ont  peu  de  besoins^  elles  ont  aussi  eius  ^^vi- 
plus  de  vertus.  Un  inême  esprit  anime  tous  les  ^niurd'rîri" 
citoyens  :  les  grands  hommes  se  renouvellent  sans 
cesse.  Les  qualités  que  la  république  perd  dans 
l'un,  elle  les  retrouve  dans  un  autre  :  elle  s'élève 
de  génération  en  génération,  et  en  quelque  sorté^ 
par  une  suite  de  prodiges  :  mais  elle  tombe  lors- 
qu'elle est  parvenue  au  luxe ,  le  dernier  période 
de  sa  grandeur,  • 

Si  vous  considérez  que  les  Barbares,  qui  vien-    tapiopandes 

*  '     •■•  Barbares   non- 

nent  d'envahir  l'empire  d'Occident ,  sont  arrivés  bî!l""«  '  fiiî 
tout  à  coup  ou  les  anciens  peuples  ne  sont  arri- 
vés que  par  degrés ,  vous  jugerez  que  leur  domi- 
nation ne  sera  que  passagère.  En  effet,  sans  avoir 
jamais  eu  aucune  idée  de  gouvertiemenf ,  ils  ont 
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tout  è  coup  les  YÎC9S  de»  peuple^  Gôiiqûéfans  et  la 
raoUes&e  des  peuples  conquis. 

Les  Français  et  les  Anglais  sont  le&  seuls  qui  se 
soutiendront  :  les  Français ,  parce  qu'ils  se  sont 
établis  les  derniers,  les  Anglais,  parce  que  leur 
situation  les  mettait  plus  à  l'abri  des  nouvetles 
invasions,  \ 

Sans  ièit  de      ^  peluc  çcs  nouveaux  peuples  commencent  à 

Sl!ln;%î"iî  s'établir  qu'ils  ont  déjà  toiw  les  vices  'des  nations 
***  policées,  et  ils  conservent  ëacoretous  ceux  de  là 
barbarie.  Leur  amour  pour  la  liberté,  sans  règle:, 
sans  objet,  n'est  qu'un  vrai  brigandage;  et  nous 
trouverons  à  peine  parmi  eux  quelques  traces  de 
vertus; 
Us  M  .ay*nt      Us  CToieut  pouvoît  conscrveT  leurs  éta£s ,  parce 

qt.;iu  ont  co«.  q^e  cc  ne  sont  que  les  parties  a  un  plus  grand 
empire»  Mais  ces  états  sont  encore  trop  grands 
pour  eux ,  car  s'ils  les  ont  conquis,  ils  n'ont  pas 
appris  à  les  gouverner,  et  par  conséquent,  à  les 
conserver. 

poor  entretenir      ^^^  perdeut  Icur  cQurdge ,  sans  perdre  leur  féro- 

«iMoUeslUf  cité,  parce  qu'ils  s'amollissent  dans  le  luxe,  sans 
adoucir  leurs  mœurs.  Mais  quoiqu'ils  veuillent 
vivre  dans  le  lùxe^  ils,  n'en  savent  pas  entretenir 
les  sources  :  ils  ruinent  au  contraire  l'agricul- 
ture, les  arts  et  le  commerce.  Ils  n'ont  plus  d'expé- 
diens  que  dans  de  nouvelles  impositions  :  ils  ac* 
câblent  leurs  sujets,  et  ils  les  précipitent  dans  la 
misère  ,  pour  s'y  précipiter  bientôt  eux**mémes. 
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AlOFS*  Féiat  est  «jôinposé-  de  d,cS4k  na€i«^é  ehne*^    lu  «.i  d«»c>. 
miÊs^^^t  le^  VdilâQU^ars^  odietix  au*  vmncosVdm  •'-.^««•«,«' 

'    '  *  '  '  il»  ii*ont  m  re* 

tout  à  ch^indré.au  dedans  et  au  dehors.  P6ûh  d"Ï!*' *'***" 
prévenir^  les  ré^olti^i,  ils  abattent  les  nmrs'  deé 
yillësy  qui  pourrai0â$  servir  dé  détense  ad  peuple 
oppiiim^,  VM  compretiaiit  pas  d'ailleurs  à  quoi 
servent  ees^mutis,  paniè  qti^ils  lie  savent  ni  àé- 
fendre  des  -  pli^cès ,  ni  fonber  des  s^iéges!  Maid 
leur  pays  rfeste  ouvert  à  Tennemi  étranger  :  ce|)en- 
dant  ils  ne.se  £tont  point  eonservé  de  retraites ,  e% 
ils  ne  sdnt  plus  que  de  maifvaiè  soldats. 

Us  étaient  imissans .  tant  qu^ls  ne  s'ëtàieÉlt   pmit»s«^.t 
point ^«icore axés  :  car  alors  sobres,  aceoûtuiiiés  "JliTÏ.'^ïï! 
à  lafatigue  et  courageux,  ils  toinbaiéht  avec  tout  *'""•"•■'• 
k  poids:  de  leurs  forces  réunies.  Actuellement 
elUH»  sont  tù^  à  là  é>îs  étiervéés  et  divisées.  Dis- 
pevsé§  dans  le  pà^U  qu'ils  oiit  coiïquis ,  i)s  ne 
peuveht  pliis-'ïHàiicliér.tôus  enàemble':  il  font 
d'ailleuiis  qu'ils  se  partageât  enccFre ,  afirî  que  led 
uns  tietineût  les  sujets  dans  l 'obéissance ,  tandis 
qu€$  les  autres  défendent  les  frontières.  Enfin  ik 
s'éiieïïVent  à  mestire  qu'ik  pt-erinèntle  luxe  et 
les  mœilflà  des  nations  vài)àcties. 


Ld^  Germains,  comïôe  vous  l'âveÈ  vu ,  ne  eon-  ilf,XdîfîSÎ 
naissaient  d'autx^e  nàétier  qilé  eetui  des  armés  :  ils  ^meVùrhiZ 


.  lA    1  1  •         1        juslice«d«  toute 

croyaient  xi«i'it  faut  kisser  aux  lâches  le  soin  de  ^Sfï.r«SÏÏÎ 
cffltiver  la  terre/  et  que  la  guerre  est,  pou^des^  co«r,g«u»«.. 
hommes  braves ,  le  seul  moyen  de  subsister.  Dans 
ce  préjugé,  ils  pensaient  que  la  force  seule  leur 
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donnait  des  droits  sur  tout  ce  qu'ils  pouvaient  en- 
lever à  leurs  voisins.  Ils  ne  s'engageaient  par  des 
traités  que  lorsqu'ils  étaient  les  plus  faibles,  et  ils 
se  croyaient  libres  de  tout  engagement ,  lorsqu'ils 
avaient  repris  leurs  forces  premières.  Sans  lois, 
ils  se  conduisaient  d'après  les  coutumes  que  la  fé- 
rocité leur  dictait.  En  un  mot  ils  n'avaient  au- 
cune idée  du  droit  des  gens ,  et  ils  seront  long- 
temps sans  pouvoir  s'en  former,  parce  que  les 
/   premières  habitudes  seront  long-temps  un  obs- 
tacle au  progrès  de  la  raison.  La  force  donnera 
droit  à  tout  :  les  traités  seront  continuellement 
violés  ;  et  l'histoire  ne  sera  plus  qu'un  tissu  d'in- 
justices ,  de  trahisons  et  de  crimes  monstrueux. 
^  L«iirgoiiverne       ReDréscntons-nous  ces  Barbares  au  moment 
r^rchieV^""'  qu'ils  viennent  se  rendre  maîtres  d'une  province. 
Ce  ne  sont  pas  encore  des  citoyens,  ce  ne  sont 
que  des  brigands.  Toujours  assemblés ,  toujours 
armés,  chacun  veut  avoir  part  à  l'autorité;  Leur 
gouvernement  est  une  démocratie,  où  germe  une 
infinité  de  dissensions.  Ils  n'obéissent  à  un  chef, 
qu'autant  qu'ils  sentent  le  besoin  d'être  conduits 
par  son  courage  et  par  ses  lumières  :  mais  s'ils 
cessent  de  sentir  ce  besoin,  le  gouvernement  ne 
sera  bientôt  qu'une  vraie  anarchie.  ; 

S'il,  ne  sont      Vous  pouvcz  douc  prévoir  qu'ils  seront  tout- 

CIA      d^tmitS} 
ur  gonwrne-  à-fait  Ic  louet  de&  circoustauces.  Ils  se  conduiront 

ment      passera  J 

îîcîîïïlîi!**™"  sans  règle,  sans  principes.  Ainsi  les  états  qu'ils 
fondent  seront  bientôt  détruits ,  ou  ils  passeront 
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par  mille  formes,  toutes  plus  vicieuses  les  unes 
que  les  autres,  avant  de  s'asseoir  sur  une  base  bien 
assurée. 

Ce  fut  sans  doute  un  terrible  moment  que  Po.rqaoidaM 
celui  ou  de  pareik  vainqueurs  s'emparèrent  des  JJ^Mfartîî 
biens  des  vaincus  :  mais  enfin  ils  ne  pouvaient  î^lt^n"!^. 
pas  tout  prendre  ;  et ,  lorsque  chacun  se  fut  saisi 
de  ce  qui  était  à  sa  bienséance,  ils  commelicèreiit 
à  jouir,  et  les  vaincus  respirèrent.  Le  sort  de 
ceux-ci  fiit  même  plus  doux  que  sous  les  empe- 
reurs ;  car  les  Barbares  ne  connaissant  pas  l'u- 
sage de  payer  les  magistrats ,  ils  ne  connurent 
pas  d'abord  le  besoin  de  mettre  des  impôts.  Ils 
permirent  au  moins  de  jouir  de  ce  qu'ils  laissaient; 
et  leurs  sujets  se  trouvèrent  heureux  de  n'être  plus 
exposés  aux  vexations  des  officiers  de  l'empire.  Ils 
n'avaient  d'autre  obligation  que  de  faire  la  guerre 
à  leur»  dépens ,  quand  ils  étaient  commandés  ;  ^t 
encore  avaient-ils  leur  part  au  butili. 

Avec  cet  usage,  il  n'était  pas  possible  de  sou-  i*sgoerfe«d'or. 

V    .        ,  ,  ,     ,5  ,  dinaire  coartes 

tenir  des  guerres  longues ,  ou  1  on  n  avance  que  «fr^qw^t^t- 
de  proche  en  proche  ;  mais  les  Barbares  n'étaient 
pas  dans  ce  cas«  Si  les  uns  étaient  ignorans  dans 
l'attaque  des  places ,  les  autres  ne  l'étaient  pas 
moins  dans  la  <léfense  ;  d'ailleurs  les  fortifications 
des  villes  étaient  ruinées,  et  une  seule  bataille 
ouvrait  tout  un  pays.  Les  guerres  se  renouvelaient 
sans  cesse ,  et  se  terminaient  promptement.  . 
Leur  domination  ne  se  contint  pas  long-temps*   l««  B»rb«re« 
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enlcTer. 


SrX' leûî;  ^???  1^^  bçrnes  que  je  vie^s  de  ip^^quer.  S'ils 
pi* toîî  ly^it^rent  4'abor4  leurs  sujefs  ^vec  quelque  çoytç 
de  douceur,  ce  ne  fiit  ni  par  politique,  «i  par 
^Wpfianij;^  Il  était  nat^^rej  que  chacun  fjonnâf^es 
siqips  à.se  bien  .affer^air  ^m^f  Içs  ij^urpal;ioi^s 
qu'il  ayait  fi^te?^  ^yjapt  de  ^oggr  à  faire  de  nou- 
ydlçs  usurpatippsf.  Vpi|l|jit  donc  jouif  pux-paême^ 
de  ^.cpji'ijls  poss^daieç^^ ,  il^  forint  forcée  ^e  lais- 
sfo;  a^x,  autres  la  joui^ançe  de  ce  qu'ps  nç  Içuy 
a?^t  I^  eRleVjé.  Ce  fi|t  up  teipp^  dç  çata^^^ 

Mai.  lorsqu'il.    -  V^.  I^wÇsqH'il?  sc  cjjjrep^  afïçrrçiis  4^ns  leurs 

soat  afferm  isils  .  '  .  5  /  '  ,  t     - 

""l^ii?!»'?»!*  Z  P^^^^W?  y.#  qve ,  s  ét^t  ^çovitumé^  au  lu^e  ^ 
rl»«?  *■"'•  ils  ï??^  î<ss  trpuvèreni^  plus  suffis^tes  ^  leurs  l?e-. 
SQÎns,^  ils  regardèrent  alors  tout  ce  qiii  ^tai^  à 
Içflp  biençé^^^cç  çomuie  4çs  choses:  qu'ij%  poi;-^ 
v^eçit  pr^ch^  eaa^çore.  Vainqueurs,  ils  ne  çon-. 
Q^^s^fiej^t  q^  le  drqij:  des  armes,  e^  croyant  £^irçt 
grâce  au%  Y^incps,  lorsqu'il^r  leui;  la^s^ient  fe.  vie , 
ils  jugeaient  qjie  toi|§  ^s  biens,  étaient  à  e\j^%,.  l\$^ 
devaient  4!>nc^l^n  a^vourecofurs  aux  imppsitic«is, 
et  1^^  açei^ftulpr  :  çt  cppupent  ne  l'auraient-H^^ 
p2^.fjiit,lprsqjL^^'ils.^p^^|iaientqi:\'on  en.  ayait  payf 
ay,x  e^lp€p[:^u^ss  P^  Ainsi  l/es  pçjuples  é^ai^nt  foulée 
psir^  tojLif^  ^sprt$s  d^^  yoies ,  et  parc^  ^j^'on  leur; 
ej|p^eiyaixku<^  Mei^^  ^X  par<?B  qu'pn^  les  surchar- 
gedjy^i4r|n%^^  9  ^f  paçce  .<^,  dans  le  déw>rdre 
quij?égnai$^4^s  perte§  ne  pouvaient  se  rjéparer,' 
ni  par  l'agri^HUijre,,  ci  p^r  l'i^du^çie ,  pi  par  le 
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Ija  religioB  fui:  encore  le  prétexte  (fe  bien  de*    ^^  ^««j 

vexations.  Les  Barbares.ariens  se  o-urent  tout  per-  î^âlîé*  *  ***' 

mis  contre  les  catholiques*  Combien  de  maux  ne 

devaient  pas  produire  les  persécutions  de  ces 

âmes  féroce»^  qui ,  sous  le  masque  d'un  fatfx  eèle  y 

cachaient  leur  avarice,  et  qui,  dans  leur  igno- 

rai^e,  méritaient  à  peine  le  nom  de  chrétiens, 

ou  même  ne  le  méritaient  pas?  Car  peut-on  penser 

que  les^Goths  sussent  pourquoi  ils  étaient  arienis. 

Tel  était  en  eénéral  le  sort  des  peuples  con-<  c»$um^inm» 
^  .  .  barUrMi.  ac- 

quis :  celui  des  cgnquérans  n'était  pas  medleui^.^  ^^^us^û^. 

Toutes  ces  natums  barbares,  toujours  armées^  se 

poussent^  se  chassent ,  se  détruisent.  C'est  une 

fer^nentation  qui  produit  continuellement  denou-^ 

velles  révoluticms,  et  les  peuples  disparaissentles  • 

uns  après  les  autres. 

h^  Hérules  régnaient  en  Italie,  les  Ostrogofhs  T<Kiie»ie«pro- 
en  lUjrte ,  les  Vandales  en  Afrique ,  les  Suèves  aîffJré^i*"B.r! 
et  les  Yisigotha^en  Espagne,  les  mêmes  Visigoths, 
les  Bourguignons  etles  Français  dans  les  Gaules, 
et  les  Anglais  daais  la  Grande-Bretagne.  En  rtn 
mût  tmites  ces  provinces  étaient  aux  Barbares , 
4  l'exception  de  quelques  places  en  Espagne ,.  et 
d'un  petit  état  que  Siagrîus  7  fils  d^Egidius^  s'était 
Ibrmé  dans  les  Gaules,  et  dont  Soissons^  était  la 
capitak. 

Les  Héndes,  qui  habhaîefift  depuis  long-temps  ^Q^«i  »»'•  »• 
l'Italie,  ne  peuvextt  éviter  de  s'amollir,  depuis  qu'ils  ''•"'• 
s'en  sont  rendus  maîtres.  Les  Van  laies  jouissaient 
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de  leurs  conquêteâ, et  négligeaientj'art  hiilîtaire, 
ne  ^"^eant'pas  avt)ir  dans  la' suite  rien  à  crain- 
dre de  la  part  des  empereurs  d'Orient.  Nous  sa- 
vons peu  de  chose  des  Suèves  :  mais  on  ne  peut 
pas  donter  qu'établis  depuis  plus  d^un  demi-siè- 
cle en  Espagne,  ils  ne  fussent  déjà  corrompus  par 
la  mollesse.  Les  Yisigoths  ne  composèrent  qu'un 
même  peuple  avec  les  vaincus,  et  les  deux  nations 
se  firent  des  lois  communes ,  tirées  du  co4e  théo^ 
dosien  et  de  leurs  usages  ;  mais  ces  lois  devaient 
être  bien  imparfaites  :  d'ailleurs,  par  cette  confîi* 
sion,  les  Barbares  ne  pouvaient  manquer  de  pren- 
dre les  mœurs  des  Gaulois ,  et  de  perdre  peu  à  peu 
leur  première  valeur.  Les  Bourguignons  étaient 
dans  le  men%e  cas,  parce  qu'ils  avaient  tenu  la 
même  conduite. 

Plus  tous  ces  peuples  s'étaient  établis  facile- 
ment, plus  ils  se  croyaient  affermis,  et  moins  ils 
prenaient  de  mesures  contre  l'avenir.  Cependant 
ils  laissaient  derrière  eux  des  ennemis  puissans.  Ce 
sont  les  Français,  qui,  étant  passés  les  derniers  dans 
les  Gaules,  n'avaient  pas  eu  le  temps  de  s'amollir, 
et  qui  en  auraient  difficilement  trouvé  les  moyenai 
parce  que  le  pays  était  entièrement  ruiné. 

Quant  aux  Anglais,  la  mer  les  défendait;  ils 
habitaient  un  pays  pauvre,  et  ils  avaient  dans  le 
nord  de  l'île  des  ennemis  assez  redoutables  pour 
entretenir  leur  courage,  mais  trop  faible  pour  les 
subjuguer. 


Digitized  by  VjOOQIC 


MO0£RirK.  25 

Diaprés  ces  considérations  généi^ales,  il  vous 
est  aisé  de  prévoir  quels  sont  de  tous  ces  peuples 
ceux  qui  doivent  se  maintenir  dans  leurs  conquê- 
tes, ou  même  en  faire  de  nouvelles.  D'autres  cau- 
ses, qu'on  ne  peut  pas  prévoir,  et  que  nous  re- 
marquerons dans  le  temps, contribueront  encore 
aux  progrès  des  uns  et  à  la  décadence  des  autres. 
Cependant  vous  jugez  bien  que  je  n'entrepren- 
drai pas  de  vous  parler  de  toutes  leurs  guerres. 


CHAPITRE  III. 

y  L'empire  Grec  sons  Zëhon. 

L'empire  des  Grecs,  c'est  ainsi  que  je  nomme-  ?"»"T«j*^X 
rai  désormais  l'empire  d'Orient,  ne  subsistait  en-  "»*•»»«"•*•* 
core  que  parce  que  les  conquêtes  que  les  Bar- 
bares avaient  faites  étaient  plus  que  suffisantes 
pour  eux.  Ennemis  les  uns  des  autres,  ils  se  dé- 
truisaient'mutuellement;,  et  ils  avaient  trop  de 
peiueàs'établir,  pour  pouvoir  formerde  nouvelles 
entreprises.Toute  la  politique  des  empereurs  ^tait 
d'entretenir  ces  divisions;  politique  qui  demandait 
peu  d'art,  parce  que  les  Barbares  étaient  naturel- 
lement divisés. 

D'ailleurs  Fempire  était  dans  ia  plus  grande     ig  ne  savait 
Êdblesse.  Dédïiré  par  une  multitude  de  sectes ,  ^^^XoiîTi 
que  les  variations  du  gouvernement  foAlfiaient 
tour  ft    tour,  il  était  exposé  à  des  révolutions 
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coDtîniiieUed.  Oq  ne  payait  flkas  quels  titres  d^n- 
naj^t  des  droits  au  trône  :.on  y^^arvènait  pw 
iea  fempoe^,  par  le  peuple,  par  le  sénat ,  par  lea 
acpiées^  par  les^rétres,  par  les  moines*  . 
.iî'  '«u^ïe"  Comme  les  prêtées  e^ntreprenaient  de  «e. mêler 
droits  do  «acer*  ^^g  affaîres  civiles ,  1^  çmper«atfrs,  sous  prétexte 
de  protéger  TÉgUse,  vouUient  9sami  décider  des 
chf^s  ^  concernent  la  foî.  Ainsi  ki  puissance 
kppériale  et  la  puissance  sacerdotale  se  confon- 
daient :  on  ne  savait  plus  k  qui  obéir  ni  à  qui 
croire.  «Les  princes  dans  ces  temps-là,  dit  M, de 
Bui:igny,  prenaient  beaucomp  plus  de  part  auic 
affaires  ecclésiastiques  qu'ils  n'en  prennent  main- 
tenant. Ceux  à  qui  les  usages  de  ces  siècles  reculés 
ne  sont  pas  connus  9ont  extrêmement  surpris 
lorsqu'on  leur  ^t  <f^  les.  empereurs  piibliaie»t 
des  confessions  de  foi ,  prononçaieirîL  des  Miathè*- 
me$,  ordannaient  des  excommunioations,  mena* 
çaient  les  évêques  de  déposition,  déclaraient  dé- 
chus 4^  l'épijSK^opat,  ceux  qui  avaient  été  élus  auj 
préjugée  des  ordoniiances  impériales,  réglaient 
la  fpp^  dont  les  prières  se  devaient  faire  dans> 
l'église  ,^  lea  degrés  èe  juridiction  dans  les  eausM^ 
crimmelles  des  cler^cs,  et  établissaient  des  fé|»es^ 
de  leur  propre  autorité.  C'est  cependant  cet  que 
fais^ait  Justinien  ai^ç  l'applaudissement  de  PE- 
gU%9  «  l'approhatici)  des  papes ,  qui  ont  parié  ife 
ses  loi^oonAfide  serv^ott  de  règles  dans  l'église 
ropaaine.  » 
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Cet  usage  pei^  être  ^n  rest;ç  4e3  ptéjpogaçives  ^^i^'^sL 
dont  les  enïpereui^  jouissaient  en  qualké4«!  pon- 
tifes, lorsquHls  étaient  encore  païens^  Quoique 
apr^  leur  conversion  ik  n'aieirt  pas  pen§é  que  l,e 
sacerdoce  fât  encore  un  attribut  de  l'^g^pire,  ils 
se  ^onfu^amnopis  couvent  conduits  comme  %'ils 
avaient  encwe  été  pontifes^.  C'est  que  l'e3f:^cppl<$ 
e^  d'ordinajife  Vuniqœtè^e  des  pid^ces ,  f t  <^e, 
sans  réfléchir  sur  la  différence  de§  circonstances^, 
ils  fop^t  c^  qu'ik  ^ayeijit  (ffa^  Jeurs  pré^écesjs^rs 
ont  fait.  Les  papes  sans  doute  n'approuvaieni; 
Justinlien ,  qp^  pax<ce  qu'il  n'ordonnait  rien  qui  nç 
fôt  conforme  aux  canons  :  njais  reco^n^t^e  en  lui 
uae  autorité  donÇ  il  n'abiusait  pas^,  c'était  lui  ac- 
corder un  droit  dont  il  pouvait  abus^r%  On  voit 
par-là  que  l'ignorance ,  qui  avait  brouillé  tputes 
les  idées  sur  Is^  successÎQn  à  l'empire,  avait  ré*, 
pandud'égaleisténèbressur  les  droits  du  sacerdoce. 
On  sfi  fut  fait  des;  idées  plus  nettes,  si  l'on  fut  re- 
monté à  la  nature  des  deux  puissances;  iq^  qn  ne. 
juge/aif^de  l'une  et  de  l'autre  cjue  p^  Vusag^,  et 
Tv^^e;  ^pendapt  m  pc^Mv^it  etie  qu'une  s^^irce 
d'u^urpsition^  et  d'abus^  En  ç^t  que  deviççidpa,  la 
reUgipp  si  Ip  «pu^^raip,  presque  tpvy  oujps  jo wt  dj^ 
paç3*05^  tte  çeuif.  qui  l'en^çw^U*,  ^  ci^oi*^  iugÇ^  ^ 
mâtiiëre  de  foi?  Que  deviendrait-elle,  surtout  jçIj^^ 
ujpjM9ifpIe.q^.^t|Çvtç^s  Lç3,j9ure^d^^iK>uveIles,qi*cs- 
tiq^  et  quj^  Ips  tr^  avec  le;*  Bçwen^çss^J^il^té^ 
qu'it  tS?j?t9it  ?PtK?^'^%  l^^i  q?^?!i^^  P^ÇlPPlP^?^' 
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ques  ?  Nous  verrons  les  empereurs ,  abîmés  dans 
des  disputes  théologiques,  oublier  entièrement 
l'état  qu'ils  ont  à  gouverner.  Cependant  l'empire 
sera  détruit,  et  l'Église  perdra  toutes  les  provin-» 
ces  de  l'Orient. 

Guerre  civile  Zénou  régnait,  c'est-à-dire  la  mauvaise  foi, 
lé  parjure,  la  bigoterie,  l'avarice  et  la  cruauté. 
Constantinople  fut  bientôt  le  théâtre  d'une  guerre 
civile. 

Il  Mamelles  Marcicu,  fils  d'Anthemius,  empereur  d'Occi- 
dent ,  avait ,  comme  Zenon ,  épousé  une  fille  de 
lyéon,  et  il  prétendait  que  l'empire  lui  apparte- 
nait ,  parce  que  sa  femme  était  née  depuis  que 
Léon  avait  été  fait  empereur.  Il  fut  défait,  ordonné 
prêtre,  et  relégué  dans  un  monastère. 

ziinon  perfide      Lcs  Goths  piUèrcut  la  Thrace;  ils  se  montré- 
enfers  es     «.  ^^^^  jusquc  SOUS  Ics  portcs  de  Constantinople , 
et  cette  guerre  fut  une  occasion  à  Zenon  de  mon- 
trer sa  lâcheté,  en  achetant  la  paix,  et  sa  perfidie , 
en  manquant  à  ses  engagemens. 

Il  lest  envers  C'était  lUus  qui  avait  défait  Marcien.  Zenon, 
,^o£'àTïoncê  qui  lui  devait  trop  pour  ne  pas  le  craindre, 
entreprit  de  le  perdre.  Mais  ce  général,  ayant 
échappé  à  ses  assassins,  se  souleva,  et  se  joignit  à 
Léonce,  qui  fut  proclamé  Auguste  par  l'armée  de 
Syrie. 
v^rineprëtend       Vérinc ,  veuvc  dc  Léou ,  et  belle-mère  de  Zé- 

donoer  l'einpire  ^  , 

là  Léonce.        uqu  ,  avait  été  reléguée  en  Cilicie.  Elle  se  joignit 
aux  rebelles,  et  déclara,  par  une  lettre  adressée 
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aux  gouverneurs  de  Syrie  et  d'Egypte,  que  Tem- 
pire  lui  appartenant,  elle  Votait  à  Zenon,  et  le 
donnait  à  Léonce.  Les  peuples  de  ces  provinces 
se  soumirent ,  soit  parce  qu'ils  n'en  savaient  pas 
assez  pour  juger  des  droits  que  cette  fenune  s'ar- 
rogeait, soit  parce  que  Zéncm  leur  était  odieux. 
Cependant  l'armée  de  l'empereur  marcha  con-      Théodoric. 

■■■  *  vainqueur  d'il- 


tre  les  rebelles.  Théodoric,  qui  avait  été  en  otage  Jr«.d^fAl™; 

coiitr< 
qui  I 
perdn 


à  Constantinople ,  était  un  des  généraux  qui  la  q«î  '>«  vouuîS 


commandaient;  et  il  eut  la  principale  part  à  la 
défaite  d'Illus  et  de  Léonce,  dont  on  envoya  les 
têtes  à  Zenon. 

Théodoric  ayant  découvert ,  à  son  retour,  que 
Zenon  ne  cherchait  qu'à  le  perdre ,  se  retira  dans 
ses  états  d'IUyrie;  et,  après  avoir  défait  les  Bulga- 
res, il  ravagea  la  Thrace  jusqu'aux  portes-  de  Cons- 
tantinople, et  se  proposa'  de  mettre  le  siège  de- 
vant cette  place.  Les  Bulgares  étaient  un  peuple 
qui,  après  avoir  habité  les  pays  qu'arrose  le  Volga, 
était  venu  s'établir  au  nord  du  Danube.  Nous 
aurons  occasion  d'en  parler. 

Zénan  fut  assez  heureux  pour  persuader  à   z^noni«îp«r- 

*■  *■  saade  de  niar- 

Théodoric  de  porter  ses  armes  en  Italie  contre  ^reod^îw. 
OdoacFe;  et  il  fit  un  traité  avec  lui,  par  lequel 
il  lui  céda  la  souveraineté  sur  cette  province. 
Les  Romains  ont  prétendu  que  cette  cession  se 
bornait  à  la  personne  de  ce  conquérant  :  les 
Goths  au  contraire  ont  soutenu  qu'elle  s'éten- 
dait à  toute  sa  postérité.  Mais,  avant  d'agiter  cette 
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question,  ît  aurait  fallu  déterbprâier  queh  droits 
Zenon  luî-mémd  airait  cons^vés  sur  Fltalié. 
4g,.  Zenon  mourut  {{ùel^ues  aiinées  après,  dans  ta 

•éde  àzënon.  (tix-septièïne  année  dé  son  règne,  à  compter  de- 
puis la  mort  dti  jeune  Léoli,  son  fils.  Mais,  avâint 
lui,  ptiïsieiirs  pérsôUMS  périrent  ^  pwece  qu'il  o©n-» 
suita  tes  magteiens'0t  leis^  ^trologues ,  dans  le  des- 
sein de  faire  mourir  son  iueoesseur.  H-en  eut  tirt 
cèpetidatit  qu 'Ariadne  jMs  veuve ,  )ui  donna'  elle^ 
même  :  c'est  cet  Amistase,  k  l^élection  duquel  Eu^ 
pbèmé,  ptttf^che'de  Gonâtantinôple ,  forma  des 
op]>ositions. 
Acacf,  pa.  Sotis  le  rè^e  deZéHoil  commença  un  schisihe, 
fîu'SîmrSu  ^  *^  P^^  ^^  ipisttânte  ans.  G  était  1  usage  que 
driTie^TaUb;  les  nouveaittc  évêquee  des, premiers  sièges  firent 
part  de  leur  élection  atux  patriarches,  afin  d'en 
obtenir  une  espèce  de  confirmation  et  des  lettres 
de  communion^  Un  accident  fit  qd'Acace^  pa-^ 
triarche  deGonitatitittOple,  ne  reçutîpoint  la  lettre 
que  lui  avait  écrite  Jean  Talaia,  élu  évéque  d'A-* 
lexandrie.  Aeace,  se  crojrant  méprraé,  te  rendit 
suspei:^  à  i^énon*  En  conséquence  tes  ordres 
fm^eet  donnés  pourchasser  Talaia,  eft  on  mit  en 
sa  place  Pierre  Mongusv  sectateur  d'Eutychèsl 
nf.ie»co«mu.  Lc  paipc  FéUx  III,  ddnt  Talaia  implora  la  pro- 
riurju.**"^  tectionf,  prit  connaissance  de.oetteà£faire,.e«  tint 
un  concile  dans^  lequ^  Acace  fiit  excominunié 
avec  tous  ceu»  qui  ne  se  sépareraient  pas  de  lui. 
Le  patriarche  de  Constantïnlople  méprisa:  ce  jugc- 
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m^enhj  et,  se  vengea  dn  pape  en  ôtant  des  cKpty* 
ques  le  nom  de  Félix.  C'était  un*  double  registre 
dans  lequel  on  écrivaiii  les  noms  des  vîv-anset  de^ 
mofts  pour  qui  l'ËgUse  prie  pkis  pattictilière- 
ment» 

'  Dans  ce  même  temps,  Zenon ^ incapable  de  gou-  H^notiqued. 
veraer  l'état,  se  crut  £atit  pour  gouverner  )'Églîse« 
Il  fil:  UR  écrit  célèbre,  connu  som^le  nom  d'Hé* 
ootique,  c'^t^«>dire  une  confe^km-  de  foi ,  par 
laquelle  il  entreprit  de  ramever  les  hérétiques  à 
la  communion  des  orthodoxes.  Il  y  jugeait ,  il  y 
ordonnait  de  tout ,  comme  si  la  foi  eût  dépendu 
de  say^loBté,  et  qpi'il  n'eût  pus  été  pmnîs  d'avoir 
une  autre  croyance  cpie  la>  sienne.  Mats^ies  juge- 
mens  erronés  et  ccHi£t»  augmentèi^ent  les  trou- 
bles, et  firent  naître  de  nouvelles  divisions. 

Il  força  tous  les  évéques  de  Fempire  de  signer 
son  Hénotique,  et  leur  ordonna  de  eonamuniquer  ">»  v^'^li 
avec  Acace  et  Mongus.  Tous  obéirent,  à  la  ré-  ^w»»»*"»*!»"- 
serve  d'un  petit  nombre,  qui  abandonnèrent  vo* 
lontairement  leurs  sièges,  ou  qui  en  furent  chas- 
sés. Ainsi  les  églises  d'Orient ,  gouvernées  par  des 
intrus  ou  par  des  prévaricateurs,  ^ent  toutes 
séparées  de  communion  de  celle  de  Rome,  et 
regardées  comme  hérétiques,  ou  du  moins  comme 
schismatiques.  Il  âiut  cep€»idant  remarquer  que , 
quoique- les  papeslîcfêsent  bie&  âoigiiés  d'approu- 
ver PHénotique,  ils  n'en  ont  point  dbnnéde  con- 
damnation fonlïelle^  et  qullà^n'oiit  jamais  fait 


Qui  occasiona 
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un  crime  aux.  Grecs  de  l'avoir  signé.  Comme  ils 
craignaient  d'irriter  le  prince  et  de  le  porter  à 
de  nouveaux  excès,  ils  épargnaient  tout  ce  qui 
portait  son  nom  :  mais  cette  condescendance , 
quoique  prudente,  autorisait  les  entreprises  des- 
empereurs  sur  le  sacerdoce;  et,  entretenant  la  con- 
fusion des  idées,  faisait  que  la  plupart  des  chré- 
tiens ne  savaient  plus  qui  était  juge  en  matière 
de  foi.  Les  choses  en  étaient  donc  venues  au  point , 
que  quelque  parti  qu'on  prît,  on  n'évitait  un  in- 
convénient que  pour  tomber  dans  un  autre. 
FindoscKwm*.  Il  scmblc  qu'après  la  mort  d'Acace  et  de  Zenon , 
le  schisme  aurait  dû  cesser  :  il  continua  cepen- 
dant, parce  que  ceux  qui  occupèï^ent  le  siège  de 
Gonstantinople  refusèrent  d'effacer  des  dip- 
tyques ,  les  noms  d'Acace  et  de  Mongus ,  et  la  réu- 
nion des  églises  d'Orient  et  d'Occident  ne  se  fit 
qu'en  619^  sous  le  règne  de  Justin  et  sous  le  pon- 
tificat d'Horniisdas. 


CHAPITRE  IV. 

M 

Anastase ,  Théodoric  le  Grand,  et  Clovis. 
l'Halle  sous      Lcs  troublcs  n'avaient  pas  cessé  en  Italie  de- 

Odoacre.  ,  * 

puis  qu'Odoacre  régnait.  Il  avait  à  la  vérité  con- 
servé aux  Romains  leurs  magistrats  et  leur  police  ; 
mais  depuis  long-temps  ces  magistrats  et  cette 
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police  n'étaieût  plus  capables  de  rétablir  l'ordre  ; 
et  les  coutumes  que  les  Barbares  portaient  avec 
eux  durent  sans  dout«  augmenter  la  confusion. 

Qu'est-ce  qu'un  gouvernement  qui  s'établit  sur 
les  usages  d'un  peuple  où  tout  est  corrompu,  et 
sur  ceux  de  plusieurs  nations  barbares  où  rien 
n'est  encore  perfectionné? 

He  ne  fiit  pas  sans  occasioner  bien  des  désor- 
dres qu'Odoacre  enleva  un  tiers  des  terres  aux 
anciens  habitans.  Il  est  vrai  qu'il  leur  en  restait 
encore  assez  :  car  ils  devaient  être  réduits  à  un 
bien  petit  nombre ,  si  nous  considérons  les  dévas- 
tations que  l'Italie,  dépeuplée  tout  à  coup  par 
Constantin ,  avait  souffertes ,  sOTtout  depuis  Va- 
lentinien  III.  Ce  nombre  diminua  sans  doute 
encore  pendant  la  guerre  qu'Odoacre  eut  à  sou- 
tenir ,  et  qui  dura  quatre  ans. 

C'est  en  489  que  les  Ostrogoths  entrèrent  en  , JV*iïSîêîîl 
Italie,  et  que  Théodoric  défit  Odoacre  aux  envi- 
rons d'Aquilée  et  auprès  de  Vérone.  Ces  deux 
victoires  le  rendirent  maître  de  Milan ,  de  Pavie 
et  de  plusieiu:s  autres  places.  Cependant,  trahi 
par  un  de  ses  généraux,  il  fut  obligé  de  se  ren- 
'  fermer  dans  Pavie  ;  et  la  Ligurie  fut  ravagée  par 
Odoacre,  qui  reparut  avec  de, nouvelles  forces. 
Elle  ie  fut^ncore  par  les  Bourguignons,  qui,  sous 
préttexte  de  venir  au  secours  d'un  des  deux  par- 
tis, commirent  de  si  grands  dégâts,  que  cette 
proviridfe'en  fut  presque  déserte.  Enfin  Théodo- 
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rie  y  assiégé  dans  Pavie^  eut  recours  aux  Y iaigoths, 
avec  lesquels  il  remporta  une  troisième  victoire; 
493.  et  Odoacre  s'enfuit  à  Rav^ane ,  s'y  défendit  trois 
ans,  capitula,  se  rendit,  et  cependant  perdit  la 
vie  par  la  main  même  de  Théodoric.  Il  a  régné 
seize  ans  et  demi,  si  l'on  compte  jusqu'au  jour 
de  sa  mort.  On  remarque  que  pendant  cette 
guerre  les  évoques  commencèrent  à  fortifieras 
châteaux  pour  servir  de  retraite  aux  fidèles. 
GaemsdcB      Anastasc  a  régné  vingt* sept.  ans.  Après  de& 

Imuks       sons  *  «  1    •  1 

Anutase.  commencemens  qui  semblaient  promettre  un  bmi 
gouvernement^  il  causa  de  grands  maux  dans  l'É- 
glise et  dans  l'état,  et  ne  fit  voir  en  lui  qu'un 
prince  lâche ,  avare  et  parjure. 

Zenon  avaitattirébeaucoupd'IsauresàConstan- 
tinople  ,  et  il  leur  payait  même  cinq  cents  livres 
d'or  par  an  ce  qu'Anastase  3upprima.  Ces  Bm*- 
bares ,  devenus  plus  insolens ,  causèrent  des  sédi- 
tions, et  l'empereur  les  chassa.-  Mais  ayrint  eu 
l'imprudence  de  les  renvoyer  en  Isaurie ,  sans 
prendre  des  mesures  pour  prévenir  tout  sou- 
lèvement de  leur  part,  ils  armèrent  cent  cinquante 
mille  hoœnies ,  et  choisirent  entre  autres  pour 
général  Longin,  frère  du  dernier  empereur.  Cette 
guerre  dura  six  ans,  et  finît  par  la  défaite  et  la 
mort  des  chefs. 

Antres  gaerre«;      Je  ue  oatlcrai  ooint  d'une  autre«[uerre  qu' Anas- 

le*  persécutions  ^  ^  .      ,  .  . 

caaseatdegr.iids  t^^sc  cut  avcc  Ics  Pcrscs ,  ni  des  incursions  des 

troablei.  ^  ' 

Sai^asins  dans  la  Palestine  et  dans  la  Syrie,  clés 
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Bulgares  dans  la  Thrace,  et  de  quelques  autres 
peuples  du  N(^d ,  qui  ravagèrent  l'illyrie,  et  pé* 
nétrèrent jusqu'aux Thermopy les.  Je  remarquerai 
seiilement  que  les  persécutions  que  cet  empereur  * 
fit  aux   catholiques  troublèrent  toute  l'Église, 
occasionèrent  de  nouveaux  schismes,  et  susci- 
tèrent plusieurs  séditions  sanglantes.  Les  désor- 
dres furent  au  point,  que  Fesprit  de  parti  parut 
avoir  ef&cé  jusqu'aux  traces  des  vertus  chré- 
tiennes. Les  défenseurs  mêmes  de  la  vérité  cou- 
rurent^uvent  les  premiers  aux  armes  pour  dé- 
fendre une  religion  qui  a  le  sang  en  horreur ,  et 
qui  n'enseigne  que  la  charité.  Le  peuple ,  en  pa- 
reil cas ,  toujours  porté  au  fanatisme,  se  précipita 
dans  le^lus  grands  excès.  Constantinople,  pillée, 
brûlée  par  ses  propres  citoyens ,  offrit  plus  d'une 
fois  l'image  d'une  ville  prise  d'assaut.  Enfin  lest 
mécontens  eurent  un  chef.  Vitalien ,  petit-fils  du 
hmenx  Aspar,  parut  à  la  tête  d'une  puissante 
armée;  il  entraîna  dans  son  parti  la  Scythie  ,  la. 
Thrace ,  W  Mysie  ;  il  remporta  deux  victoires ,  et  il 
approcha  de  Constantinople,  où  le  peuple  le  de- 
mandailpour  empereur.  Anastase,  sans  ressource, 
demanda  la  paix  à  telle  condition  qu'il  plairait  à 
ses  ennemis  :  et  il  l'obtint  en  promettant  tout  ce 
qu'on  exigea  de  lui  :  mais  quand  il  crut  n'avoir 
plus  rieh  à  craindre  ,  il  ne  remplit  aucun  de  ses 
engagemens. 
Le  trisagion,  c'est- à r dire  une  hymne  qu'on   Leirisafiaoc 


Digitized  by  VjOOQIC 


36  tfiSTOiRË 

c^aiê  de  w-  chantait  en  l'honneur  de  la  Trinité,  fut  souvent  la 
cause  des  séditions.  Elle  était  conçue  en  ces  termes  : 
Dieu  saint  ^  saint  fort  y  saint  immortel  ^  ayez  pitié 
de  nous;  les  eutychéens  y  avaient  ajouté  :  vous 
qui  avez  été  crucifié  pour  nous;  addition  que  les 
catholiques  rejetaient  à  cause  du  mauvais  sens 
dont  elle  pouvait  être  susceptible.  Lors  donc  qu'on 
avait  occasion  de  la  chanter ,  les  deux  partis  ne 
manquaient  pas  S^xv  venir  aux  mains  :  les  moines 
criaient  dans  les  rues  que  le  temps  du  martyre 
était  arrivé  :  le  peuple  s^ameutait  ;  on  rajpiversâit 
les  statues  d'Anastase,  on  le  chargeait  d'injutes-, 
et  on  demandait  un  autre  empereur. 

La  plup  gi'ande  sédition  arrriva  en  5 1 1 ,  à  l'occa- 
sion d'une  procession  qu'on  faisait  tou^^es  ans , 
pour  remercier  Dieu  de  n'^oir  pas  permis  que 
Constantinople  fut  consumée,  lorsqu'en  4?^  > 
cette  ville  fut  couverte  des  cendres  du  mont  Vé- 
suve. Le  peuple,  qui  crut  voir  l'air  tout  en  feu, 
ne  douta  point  que  Dieu  n'eût  accordé  tin  miracle 
à  ses  prières.  Mais  lorsqu'il  lui  rendait  grâces  d  V 
voir  écarté  ce  prétendu  feu,  il  fut  sur  le  point  de 
consumer  Constantinople  par  un  incendie.  L'ad- 
.  dition  faite  au  trisâgion  arma  les  orthod<*xes  et 
les  hérétiques  :  ils  mirent  le  feu  à  la  ville ,  plu- 
sieurs maisons  furent  brûlées  ,  et  le  soulèvement 
vint  au  point,  qu'Anastase  fut  forcé  à  s'enfuir  et  à 
se  cacher.  Cette  sédition  dura  trois  jours.*  Enfin 
l'empereur  ayant  osé  se  montrer  au  Cirque,  sans 
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couronne  et  en  état  de  suppliant ,  le  peuple  se 
calma,  et  comptant  sur  les  promesses  qui  lui  furent 
faîtes,  il  ne  se  vengea  d'Anastase  qu'en  chantant 
devant  lui  le  trisagion  sans  l'addition. 

Ce  prince  mourut  âgé  de  plus  de  quatre- vingt-  g,,,^j**;^„ 
huit  ans.  Lorsqu'il  parvint  à  l'empire,  l'Occident,  •*••'^^••• 
l'Egypte  et  l'Orient  formaient  déjà  trois  commu- 
nions différentes.  Il  entretint  ces  divisions ,  et  il 
en  fit  de  nouvelles;  parcequ'à  force  de  disputer,les 
évéques  d'un  même  parti  finissaient  par  se  séparer 
encore.  Les  uns  rejetaient  le  concile  de  Chalcé- 
doine ,  d'autres  le  regardaient  comme  règle  de 
foi ,  et  quelques-uns  voulaient  qu'on  s'en  tînt  à 
l'hénotique  de  Zenon ,  quoique  d'ailleurs  ils  ne 
s'accordassent  pas  sur  bien  des  points. 

Pour  défendre  Constantinople  contre  les  courses   im ur  ^lew  par 

'*'  Anastase. 

des  Barbares, Anastase  avait  élevé  un  mur  d'en- 
viron dix-huit  lieues ,  fortifié  de  tjpurâ  d'espace 
en  espace ,  et  qui  allait  du  septentrion  au  midi , 
depuis  l'une  des  deux  mers  qui  baignent  Constan- 
tinople jusqu'à  l'autre.  Cet  ouvrage ,  loué  à  cause 
de  son  utilité ,  n'était ,  dans  le  fond,  qu'un  monu- 
ment de  la  faiblesse  de  l'empire. 

Pendant  qu'en  Orient  l'Éelise  était  persécutée    Théorie  et 

^  ,  CloTi$  contem- 

par  un  prince  chrétien,  elle  était  protégée  en  p°'*»°*- 
Italie  par  un  prince  arien,  et  en  France  par  un 
prince  né  idolâtre.  Je  veux  parler  de  Théodoric 
et  de  Clovis. 

Depuis  Marc-Aurèle,  l'Italie  n'avait  jamais  été   rnaiieflori. 
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ynieiousThio.  plus  florissaiite  qu'elle  le  fut  pendant  trente- 
trois  ans  que  régna  Théodoric,  à  compter  depub 
la  mort  d'Odoacre.  Il  se  fit  aimer  de  ses  sujets  et 
respecter  des  étrangers  :  il  mit  l'Italie  à  l'abri  d« 
invasions  des  puissances  voisines  ;  il  sut  discerner 
les  hommes  de  mérite;  il  eut  assez  de  défiance  de 
ises  lumières ,  pour  aimer  à  les  consulter;  il  ne 
craignit ,  ni  de  les  employer ,  ni  de  les  élever  ; 
enfin  il  rétablit  Pordre  partout,  et  il  protégea  les 
arts  et  les  sciences  ,  quoique  luirméme  il  ne  sut 
pas  écrire  son  nom.  Parmi  les  savans  auxquels 
il  donna  sa  confiance,  on  compte  Casstodore, 
Boè'ce  et  Simmaque*  Mais  il  fit  périr  les  deux 
derniers ,  ^ussement  accusés  de  tramer  une  ré- 
.  volution,  et  d'avoir /pour  cet  effet,  des  intelli*- 
gences  à  la  cour  de  Ck>nstantinople.  La  mort  de 
ces  deux  hommes ,  qui  flétrit  sa  mémoire ,  est  ime 
tache  que  Son^epentir  n'a  point  effacée. 
Ce  priace  ne       Quoiquc  arieu,  il  ne  persécuta  point  les  catho- 

pers(^cate      pas 

les  wihoUques.  Jiqucs  ;  il  entretint  au  contraire  l'union  parmi 
eux  :  il  leur  inspira  une  si  firânde  confiance  en  sa 
droiture ,  qu'ils  ne  craignaient  pas  de  le  prendre 
pour  juge;  et  il  n'approuvait  pas  qu'on  embrassât 
l'arianisme  parcomplaisance  pour  lui.  Cependant^ 
la  dernière  année  de  son  règne,  il  se  proposait 
d'ôter  les  églises  aux  catholiques,  pour  les  don- 
ner à  ceux  de  sa  secte  ;  mais  c'était  pour  forcor 
remperem*  à  laisser  aux  ariens  de  l'empire  le  libre 
exercice  de  leur  religion.  Quoique  ce  motif  ne 
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r^xcuse  pas  j  il  le  rend  cependant  moins  cou- 
pable :  mais  Dieu  ne  lui  permit  pas  d'exécuter  son 
projet. 

Il  ordonna  l'observation  des  lois  romaines^  c'éuH. 
auxquelles  il  soumit  les  Goths,  ainsi  que  les  Ro-  fHf^St^^vn 
mains;  conservant  les  ^ciennes  magistratures^ 
les  conférant  indifféremment  à  ceux  de  Tune  et 
dç  l'autre  nation ,  et  n'excluant  les  Romains  que 
des  seuk  emplois  militaires.  C'était  encore  l'usage 
qu'un  des  deux  consuls  fat  &it  en  Italie,  soit  que 
l'empereur  l'eût  élu  lui-même,  soit  qu'il  confir- 
mât l'élection  qpii  en  avait  été  faite.  Mais  cet 
usage  n^était  pas  constant  :  car  il  ne  pouvait 
avoir  lieu  qu's^tant  qu'il  ne  survenait  point  de 
s^et  de  division  entre  les  deux  cours.  Théodoric 
mourut  l'an  626.  Le  surnom  de  Gr^uid ,  qu'il  a  5,6. 
mérité,  le  distingue  de  tous  les  autres  Théodoric. 

Ciovis,  qui  avait  commencé  son  règne  en  4da,  utiiiiéHei'iiis- 

r       '  f  ^-M  y     -g     »  toire  de  Fcance. 

était  mort  en  on.  Cest  a  lui  proprement  que 
commence  l'histoire  de  France;  histoire  que  vous 
devez  étudier,  et  parce  qu'elle  vous  intéresse  plus 
particulièrement,  et  parce  qu'elle  prépare  à  celle 
de  plusieurs  autres  peuples.  Vous  ne  vous  ferez 
pas  d'idée  exacte  du  gouvernement  des  principales 
nations  de  l'Europe,  si  vous  ne  commencez  par 
observer  les  fondemens  sur  lesquels  la  monar- 
chie française  va  s'élever.  Quant  à  l'histoire  de 
l'empire,  elle  commence  à  devenir  moins  né- 
cessaire; et  je  n'en  parlerai"  plus  qu'autant  qu'elle 
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influera  dans  les  révolutions  qu'il  ne  faut  p^  vous 
laisser  ignorer. 
ciovUneré-       Clovis  u'avait  que  quinze  ans  lorsqu'il  succéda 
S!!îe  if  nâtîïn  à  son  pèie  Childéric.  Tournai  était  la  capitale  de 

française.  *  * 

son  royaume  ;  mais  il  ne  régnait  pas  siu*  toute  la 
nation  française  :  car  elle  avait  formé  plusieurs 
autres  petits  états,  gouvernés  par  des  rois  indé- 
pendans,  et  dont  quelques-uns  étaient  du  sang 
de  Clovis.  j  • 

n  projeite  u      L^  couquêtc  de  toute  la  Gaule  était  l'objet  de 

G»X$.^  "  l'ambition  de  Clovis.  Il  fallait  pour  cela  détruire 
deux  royaiunes  plus  puissans  que  le  sien,  celui 
des  Bourguignons  et  celui  des  Visigoths  ;  sou- 
mettre les  Armoriques  et  les  autr|^  rois,  et  ache- 
ver de  renverser  la  puissance  romaine,  dont  Sia-: 
grius  soutenait  encore  les  restes.  Je  ne  vous  dis 
rien  sur  les  limites  de  ces  états,  parce  qu'il  n'est 
pas  possible  de  les  marquer  exactement. 

Use  rend  maître       Clovis  cût  échoué  si  l'ou  cùt  pénétré  son  ambi- 

desëtaUdeSia*       .  ^  ,  * 

grius.  tiqn.  Il  ne  pouvait  réussir  qu'en  subjuguant  ces 

puissances  les  unes  par  .les  autres.  Sa  première  dé- 
marche fut  donc  de  s'allier  avec  les  rois  de  sa?na- 
tion ,  parce  qu'ils  avaient  le  même  intérêt  que 
lui  à  la  ruine  des  Romains.  Il  défit  Siagrius  près 
de  Soissons,  le  poursuivit  jusqu'à  la  Loire,  se  le 
fit  livrer  par  Alaric ,  roi  des  Visigoths ,  chez  qui 
ce  général  avait  cherché  un  asile,  et  lui  fit  ôter 
la  vie.  Soissons  devint  alors  la  capitale  de  son 
royaume,  augmenté  des  états  de  Siagrius. 
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Clovîs  se  fortifia  ensuite  de  l'alliance  de  Gon-  i«  /•»»>  ^ 
debaud,  roi  de  Bourgogne,  contre  Alaric,  qui, 
jaloux  de  ses  progrès,  ne  lui  pardonnait  pas 
d'avoir  été  forcé  de  livrer  Siagrius,  pour  éviter 
la  guerre.  Il  était  naturel  de  présumer  que,  s'il 
sBkpendait  les  effets  de  sa  jalousie  et  de  sa  ven- 
geance, c'était  uniquement  dans  l'attente  d'un 
moment  favorable  ;  et  il  était  également  avanta- 
geux aux  deux  autres  rois  de  se  réunir,  parce  que 
séparément  chacun  d'eux  eût  été  trop  faible.  Afin 
même  de  resserrer,  au  moins  en  apparence,  les 
noeuds  de  cette  union ,  Clovis  demanda  en  ma- 
riage Clotilde,  nièce  de  Gondebaud.  Mais  ce  n'é- 
tait peut-être  là  qu'un  prétexte  ;  car  il  pouvait 
avoir  d'autres  vues. 

Clotflde,  quoique  élevée  dans  une  cour  arienne,  Pomninoiad*- 

7  ,  .  ,  »*^«  Clolild. 

était  catholique.  Il  devait  donc  être  agréable  aux  «"»»rf»6«- 
Gaulois  de  l'avoir  poujr  reine,  et  parce  qu'ils 
trouveraient  en  elle  une  protectrice  de  leur  re- 
ligion, et  parce  qu'ils  pouvaient  se  flatter  que 
Clovis  n'était  pas  loin  de  se  convertir.  Cette  seule 
espérance  pouvait  les  accoutumer  à  la  domina- 
tion des  Français,  surtout  s'ils  considéraient  les 
persécutions  qiie  les  Goths  et  les  Bourguignons 
faisaient  aux  catholiques. 

Gondebaud  avait  réuni  la  plus  grande  partie 
de  la  Bourgogne  sous  sa  puissance,  en  faisant 
périr  Chilpéric,  père  de  Clotilde.  Il  est  donc 
vraiseml>labllë  qu'un  des  motifs  de  Clovis,   en 
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épousant  cette  princesse,  était  d'avoir  un  pré- 
texte pour  Élire  la  guerre  à  Gondebaud ,  si  jaiaaia 
il  était  en  état  de  faire  valoir  les  droits  de  sa 
femme.  C'était  une  raison  poiïr  la  lui  refuser  ;  ce- 
pendant il  l'obtint.  Ârédius,  ministre  du  roi  de 
Bourgogne,  et  qui  était  alors  absent,  revint 
trop  tard ,  et  n'arriva  que  pour  désapprouver  son 
maître. 
oncoBomice  La  joic  oue  les  catholiques  conçurent  de  C€ 
version.  mariage  augmenta  lorsque  Clovb  permit  de  bap 
tiser  les  enfans  qu'il  eut  de  Clotilde.  Il  paraît 
que  ce  prince  songeait  dès  lors  à  se  convertir; 
mais  il  ne  voulait  pas  aliéner  les  Français,  pour 
s'attacher  les  Gaulois.  Je  vous  écouterai  volon- 
tiers, disait-il  à  Clotildeet  à  saint  Rémi,  qui  l'en 
pressaient,  mais  il  y  a  une  chose  fort  importante 
à  considérer:  c'est  que  je  suis  chef  d'une  nation 
qui  ne  souffre  pas  qu'on  abandonne  ses  dieux. 
BattiiitedeToi.  Pcu  de  tcmps  après,  les  Allemands  ayant  pris 
ciuTi».  les  armes,  Clovis  marcha  contre  eux,  et  les  joi- 

gnit près  de  Tolbiac,  aujourd'hui  Zulpich.  Mais 
Sigebert ,  roi  des  Français  établis  à  Cologne,  ayant 
été  blessé,  le  désordre  se  mit  dans  l'armée ,  et  la 
déroute  devint  générale.  £n  vain  Cloyis  tentait 
de  rallier  ses  troupes;  en  vain  il  invoquait  s^ 
dieux.  Il  eut  enfin  recour$  à  celui  de  Clotilde,  et 
il  fit  vœu  d'embrasser  le  christianisme,  s'il  rem- 
portait la  victoire.  Aussitôt  la  fortune  change  :  le 
roi  des  Allemands  est  tué;  ils  fuient.  *Le  vainqueur 
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«oumet  tout  le^ays  qu'ils  habitaient  ;  et  il  étend 
sa  dominatiSn  jusqu'au  Danube,  ou  même  au 
delà. 

Clovis,  empressé  d'accomplir  son  vœu,  assem-  sa  conversion. 
bla  les  Français  pour  leur  communiquer  le  des- 
sein et  les  motifs  de  sa  conversion.  Nono-seule- 
ment  ils  l'approuvèrent,  mais  trois  mille  reçurent 
le  baptême  avec  lui.  Ce  roi  fut  baptisé  par  saint  46. 
Rémi,  évéqùc  de  Reims,  dans  l'église  de  Saint- 
Martin;  et  son  exemple  fut  peu  k  peu  suivi  de 
tous  les  Français. 

Cette  démarche,  agréable  à  une  partie  de  ses   Enenotiescâ- 

'    ^  *  tholiqnes   dan» 

sujets,  et  approuvée  de  l'autre,  mit  dans  ses  in-  ul^X^Ji 
téréts  tous  les  catholiques  des  Gaules.  Ils  auraient  pon^rôr^" 
voulu  dès  lors  passer  sous  sa  domination;  et  ils 
en  souffrirent  plus  impatiemment  les  persécu- 
tions des  Bourguignons  et  des  Visigoths.  Clovis 
était  trop  ambitieux  pour  n'avoir  pas  prévm  ces  « 

dispositions,  et  pour  négliger  d'en  tirer  avantage. 
Il  commença  par  ouvrir  une  négociation  avec  les 
Amu>riques,  qui  jusqu'alors  avaient  refusé  toute 
alliance  avec  une  nation  idolâtre.  Il  leur  fit  part 
de  son  baptême;  il  leur  fit  sentii*  la  nécessité  de 
s'allier  avec  les  Français;  et  enfin  il  leur  persuada 
de  le  reconnaître  pour  roi. 
Outre  Chilpéric,  Gondebaud  avait  encore  fait    vainquourde 

^  ^  GoBdeKand,  il 

périr  Gondemar ,  un  autre  de  ses  fi'ères.  Cepen-  J^jj,,,""'*  *••- 
dant  il  lui  en  restait  encore  un  trois;ième  dans 
Godégisile ,  et  il  formait  le  projet  de  lui  ravir  jses 
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états*  Clo<ris,  appelé  par  ce  dern^r,  saisit  l'occa- 
sion (le  faire  la  guerre  à  GondebauA  II  le  défit; 
et  lorsqu'il  était  sur  le  point  de  le  forcer  dans 
Avignon ,  il  lui  rendit  ses  états ,  et  ne  lui  imposa 
qu'un  triDUt. 
Pourquoi.  Pour  Comprendre  ce  traité,  auquel  on  ne  s'at- 
tend pas,  il  faut  considérer  deux  choses  :  l'une 
que  Clovis ,  autant  qu'on  peut  conjecturer ,  avait 
déclaré  ne  prendre  les  armes  qu'en  faveur  de  la 
religion,  prétexte  qui  s'évanouit,  parce  que  Gon- 
debaud  s'engagea  à  cesser  de  persécuter  les  ca- 
tholiques ,  et  à  s'instruire  de  leurs  dogmes ,  ce 
qu'il  exécuta.  L'autre  chose  à  considérer  est  que, 
pour  s'assurer  l'alliance  de  Godégisile ,  il  lui  avait 
promis  toute  la  Bourgogne.  Or  il  n'était  pas  de 
son  intérêt  de  réunir  ce  royaume  entier  sur  une 
seule  tête:  il  lui  importait,  au  contraire,  d'y 
•  laisser  deux  rois  qui,  étant  ennemis,  seraient 

moins  à  redouter  pour  lui  :  il  se  crut  donc  heu- 
reux de  pouvoir  dire   à  Godégisile  que  Gonde- 
baud  promettant  de  faire  cesser  la  persécution , 
,      on  n'était  plus  en  droit  de  le  dépouiller. 
Gondebaadse       Cependant  ce  qu'il  avait  cru  empêcher  arriva  : 

rend  maître  de  ^  ^  *  a 

gM?**^""'^**"  toute  la  Bourgogne  n'eiitqu  un  maître.  Car  à  peme 

se  fiit-il  retiré,  que  Gondebaud  enleva  les  états 

de  son  frère ,  et  lui  fit  ôter  la  vie.  Clovis  aurait 

dû  prendre  des  mesures  pour  affermir  Godégisile. 

Thî!îlïi'rfc"'t      La  réunion  des  deux  royaumes  de  Bourgogne 

wTi"*.*  *  "'  eng3gea  le  roi  de  France  à  reprendre  les  armes  ; 
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d'autant  plus  qu'il  ne  manquait  pas  de  raisons 
pour  mettre  la  justice  de  son  côté.  Mais  il  crut 
devoir  se  liguer  avec  Théodoric  le  Grand.  Le 
traité  portait  que  les  deux  rois  partageraient 
entre  eux  les  états  de  Gondebaud ,  et  que  celui 
qui  ne  se  trouverait  pas  à  la  conquête  aurait 
néanmoins  la  part  qui  devait  lui  revenir ,  pourvu 
qu'il  payât  une  certaine  somme  à  son  allié.  On 
accuse  Théodoric  d'avoir  agi  de  mauvaise  foi, 
n'ayant  paru  qu'après  avoir  laissé  les  Français 
combattre  et  vaincre  seuls.  Clovis  tint  sa  parole. 

Théodoric,  qui  était  alors  le  roi  le  plus  puis-  niaïuîreiia. 
sant  de  l'Europe,  n'avait  d'autre  intérêt  que  d'être 
l'allié  des  Visigoths.  C'était  donc  un  voisin  dan- 
gereux pour  les  Français,  et  un  obstacle  aux  pro- 
jets que  Clovis  méditait  contre  Alaric.  Le  roi  de 
France  se  repentit  de  l'avoir  approché  de  lui.  Sa 
faute  était  sensible  ;  mais  il  la  répara  en  rendant 
à  Gondebaud  la  portion  de  la  Bourgogne  qui  lui 
était  échue ,  et  en  p^suadant  à  Théodoric  de 
rendre  atissi  celle  qu'il  lui  avait  livrée.  Il  aima 
mieux  voir  tout  ce  royaume  entre  les  mains  d'Un 
faible,  que  de  le  partager  avec  un  prince  puissant. 

Il  fit  sagement,  car  il  était  au  moment  de  faire   „^J°;^*/î'*,|J.* 
éclater  ses  desseins  contre  Alaric.  Il  y  avait  déjà  îeîTgKnî****^ 
long -temps  que  ces  deux  rois  se  menaçaient  : 
Théodoric  n'avait  rien  négKgé  pour  maintenir  la 
p^ix  entre  eux,  et  ils  paraissaient  l'un  et  l'autre  né- 
gocier de  bonne  foi  dans  la  vue  de  rçtablii*;  mais  * 
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chacun  n'attendait  qu'une  conjoncture  &vorable. 
Clovis  la  trouva  le  premier,  et  la  religion  fut  son 
prétexte.  Je  soufîËre  impatiemment ,  disait-il,  que 
ces  ariens  aient  un  établissement  dans  les  Gaules. 
nfaiiucwi-      Ce  qui  rendait  la  circonstance  favorable  pour 
t?iM5.  **  ''"*"  le  roi  de  France ,  c'est  que  Théodoric  avait  alors 
la  guerre  avec  Anastase  :  guerre  à  la  vérité  peu 
considérable  par  ses  suites,  mais  qui  ne  permettai 
pas  d'abandonner  l'Italie  y  pour  aller  au  secours 
des  Vijâigoths.  Clovis  d'ailleurs  avait  lié  des  in- 
trigues avec  les  évéques  catholiques,  sujets  d'A* 
larip,  et  il  entraînait  dans  son  parti  Gondebaud, 
dont  l'intérêt  cependant  n'était  pas  de  détruire  la 
puissance  des  Gaules ,  qui  seule  pouvait  balancer 
celle  des  Français.  Alaric  ayant  été  vaincu  et  tué 
dans  les  plaines  de  Vouillé,  près  de  Poitiers, 
Clovis  conquit  les  trois  Aquitaines.  C'est  alors 
qu'il  fit  de  Paris  la  capitale  de  son  royaume. 
Dff.ukArie»,       Goudebàud  s'était  chargé  de  la  conquête  des 
deux  Narbonnaises,  défendues  par  Gésabric,  fils 
naturel  d' Alaric ,  et  il  assiégeait  la  ville  d'Arles , 
lorsqu'une  armée  de  Théodoric  passa  dans  les 
Gaules.  Clovis  se  hâta  d'aller  au  secours  de  son 
^llié  ;  mais  ils  furent  défaits.  La  déroute  fat  même 
si  grande ,  qu'ils  perdirent  presque  toutes  leurs 
conquêtes ,  et  Théodoric  joignit  à  ses  états  la  plus 
grande  partie  du  pays  que  les  Yisigoths  avaient 
occupé  dans  les  Gaules. 
n  n«t  pi<J       La  bataille  d'Arles  fut  le*terme  de  la  gloire  de 
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Ctovis.  îe  VOUS  di  représenté  la  conduite  politique  q«'i«igte.cfwi 
de  ce  conquérant,  d'après  une  dissertation  que 
vous  lirez  dans  \e»  mémoires  de  rAcadémîe  des 
belles-lettres  ^ ,  et  qui  sera  plus  instructive  pour 
vous  que  tous  les  faits  que  les  historiens  accu- 
mulent et  narrent  longuement. 

Clovis  vécut  trop  long-temps  poujp  sa  gloire. 
Ce  n'est  pas  la  bataille  d'Arles  qui  me  fait  porter 
ce  jugement;  c'est  plutôt  la  conduite  qu'il  tint 
depuis  cette  malbeureuse  journée  ;  car  on  ne  vit 
plus  en  lui  qu'un  prince  injuste ,  cruel ,  perfide. 
Son  ambition,  resserrée  du  côté  des  GU>ths^  se 
pcnrta  sar  les  rois  de  sa  nation  et  de  son  sang. 
Politique  ,  courageux  et  juste ,  au  moins  en  appa- 
rence, qusmd  il  tourna  ses  armes  contre  des  eu*- 
nemis  redoutables ,  il  n'employa  plus ,  contre  des 
enneinis  fsiibles»  que  les  moyens  des  âmes  lâches 
et  sans  foi.  11  fit  assassiner  Sigebert  parson  propre 
éls  Clodoric  ;  et ,  feignant  de  venger  la  mort  du 
père  dans  le  sang  du  fils  parricide,  il  se  rendit 
maître  des  états  de  Cologne. 

Cararic,  surpris  avec  son  fils,. tomba  entre  les 
mains  de  Clovi»*  On  ne  sait  où  il  régnait.  Le  père 
fut. ordonné  prêtre,  et  son  fils  diacre.  C'est  ainsi 
que  les  Barbares,  à  ^'exemple  des  Romains,  prosti- 
tuai^iU:  le  sacerdoce. à  l'ambition ,  mais  Inentôt  le 
roi  de  France  sacrifia  à  ses  soupçons  ces  victimes 
qu'il  avait  cohsacrées  à  Dieu. 

'  Tome  ao,  page  147. 
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Ranacaire,  roi  j^e  Cambrai  ^  lui  fut  ensuite  livré 
par  trahison  avec  son  frère  Richiaire ,  et  il  les 
poignarda  de  sa  propre  main.  Les  traîtres ,  qu'il 
récompensa  ^avec  de  faux  or,  se  plaignirent  de 
cette  fraude  ;  mais  il  leur  reprocha  leiu*  trahison, 
se  jouant  tout  à  la  fois^  de  la  justice  et  de  la  per- 
fidie. Dans  le  même  temps  Renomer,  roi  du 
Maine, un  autre  frère  de  Ranacaire,  fut  assassiné 
par  des  gens  que  Clovis  avait  subornés ,  et  tous 
les  rois  qui  restaient  encore  périrent  bientôt  après 
par  des  voies  semblables.  Alors,  se  trouvant  seul 
maître  de  tous  les  royaumes  des  Français,  il  bâtit 
des  églises  et  fonda  des  monastères  pour  effacer 
ses  crimes.  Telle  était  la  religion  de  ces  âmes  plus 
barbares  que  chrétiennes.  On  voit  bien  que  de 
pareils  idolâtres  avaient  été  convertis  par  des 
moines  ignorans.  Se  croyant  chrétiens  par  le 
baptême  seul,  ils  ne  songeaient  point  à  changerde 
mœurs  :  il  semble  au  contraire  que  la  religion 
les  rendît  plus  vicieux.  En  effet,  pouvait-elle  ne 
pas  enhardir  à  toute  sorte  d'attentats ,  lorsque 
ceux  qui  l'enseignaient  assuraient  le  pardon  aux 
criminels  qui  les  voulaient  enrichir  ?  Nous  n'en 
verrons  que  trop  d'exemples. 

Clovis  convoqua  un  concile  à  Orléans,  pour 
régler  la  discipline  ecclésiastique.  Vous  voyez , 
par  ce  que  je  viens  de  dire,  que  les  ministres  ée 
la  religion  avaient  grand  besoin  de  se  réfprmer, 
et  même  de  s'instruire.  Mais  ce  prince  pouvait- 


t  ♦ 
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se  douter  de  ce  qu'il  y  avait  à  Êiire;  et  les  moines 
qu'il  consultait  étaient-ils  interressés  à  le  savoir 
eux-mêmes?  Ce  concile  est  le  premier  qui  s'est 
tenu  sous  la  domination  des  Français.  Clovis  Sn. 
mourut  quelques  mois  après,  et  n'eut  pas  le 
temps  d'en  faire  exécuter  les  règlemens* 

£n  5 10,  dix-huit  mois  avant  sa  mort,  Clovis  Emordccr^- 

,.  .  ,  ,        »  foire  de  Tourt. 

reçut  d'Anastase ,  dit  Grégoire  de  Tours ,  1^  titre 
et  les  omèmens  de  pàtrice,  de^onsul,  ou  même 
tf  Auguste  et  d'empereur;  car  cet  historien  accu- 
mule ces  termes ,  dont  il  n'avait  que  des  idées 
confuses.  Cependant^  sur  des  expressions  aussi 
peu  exactes,  quelques  écrivains  ont  avancé  que 
lêife  premiers  rois  de  France  ont  été  dans  la  dé- 
pendance de  l'ehipire;  et  que  Clovis  n'a  eu  des 
droits  légitimes  sur  les  Gaules  que  depuis  son  , 
prétendu  consulat  :  comme  si  les  empereurs  pou- 
vaient donner  des  droits  qu'ils  avaient  perdus 
depuis  long-temps,  et  que  le  consulat  eût  jamais 
été  un  titre  de  souveraineté.  Mais  cette  opinion 
a  été  parfaitement  réfiitée  par  le  même  écrivain, 
qui  a  développé  la  politique  de  Clovis  '. 

'  Toin€«ao,  p.  i6a. 
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CHAPITftE  V. 

Depuis  la  mort  de  Cloyis  jusqu'au  temps  où  les  maires  du 
palais  s'emparèrent  de  toute  l'autorité. 

partac»  àM»      La,  France  était  alors  divisée  en  orientale , 

états  de  CloTii.  ,       *  .       .  •il» 

qia  on  nommait  Asstrasie^  et  en  occidentale,  qu  on 
nommait  Neqstrie.  La  premier^  comprenait  le 
pçiys  qiji  esH  entr^  le  Rhin. et  la  Meuse;  et  la  se"^ 
conde  était  bornée  par  la  Meuse,  la  Loire  et 
rOçéan.  Thiéri,  que  Clovis  avait  eu  d'une  con- 
cubine, eut  en  partage  l'Austrasie,  les  provinces 
au  delà  du  Rhii>,  et  tout  ce  que  les  Français 
avaiea.t  conservé  de  conquêtes  fatites  sur  les  Vi- 
sigoths.  Trois  princes, nés  de  Glotilde,  régnèrent 
dans  la  Neuslrie;  Childebert  à  Paris,  Clodomtr 
à  Orléans,  et  Clotaire  à  Soissons. 

Uni*  voisins  Les  puissances  voisines  ou  ennemies  des  Fran- 
çais (car  ces  mots,  (M*esque  synonymes  aujour- 
d'hui, l'étaient  encore  plus  dans  un  temps  où 
l'on  n'avait  aucune  idée  du  droit  public  ),  ces 
puissances,  dis-je,  étaient  le  roi  de  Thuringe, 
celui  de  Bourgogne ,  et  Théodoric,  qui  gouvernait 
le  royaume  des  Visigoths ,  au  nom  de  son  petit- 
fils  Amalaric,  fils  d'Alaric. 

On  ne  prévoit    *  Aucun  dc  ccs  pcuplcs  n'avait  su  donner  encore 

pas      comment    .  .    i       r  •  '^    \ 

ces  peapies pour,  à  SOU  gouvemcment  la  torme  qui  convenait  a  sa 
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situation.  Attachés  p^r  habitM4e  à  de^  ii^es  qui  ront^^  j»». 
pe  teur  su^Uept  plus  depuis  qu'ils  sout  fixés,  ils 
p'ea*  adoptent  die  nouyeaux,  qu'autaot  qu'ils  y 
sont  fwçés  par  des  ciyconstauqes ,  ou  ils  prepi^pt 
sans  dicçruement ,  dans  les  code^  romaius ,  des  lois 
qui,  n>y£|nt  pas  été  faites  pour  eux,  produisent 
pécessaix^ment  dç  nouveaux  abus.  Quand  on  reflet- 
cbit  su^  ce  désordre,  il  n'est  pas  facile  d'imaginei: 
comment  les  peuples  de  l'Europe  s'arrangeJTout 
enfin  pour  se  gouvçrner  avec  quelque  sagesse,  et 
ou  a  lieu  de  craindre  qu'ils  ne  conservent  toujours 
quelques  traces  de  leur  première  barbarie, 

£n  vous  rappelant  les  dissensions  que  des  in**  onnepr^Toit 
térets  opposés  ont  fait  naître  parmi  les  Romains^  eid«8  guerre.. 
vous  prévoyez .  que  l'histoire  de  l'Europe  ne  va 
pUis  vous  offrir  que  dps  guerres  et  des  révolu- 
iion^.  1^  scène  est  la  même  qu'à  Rome  ;  mais  le 
théâtre  plus  vaste  sera  plus  ensanglanté.  Cç  sont 
des  barbares  qui,>ans  idée  de  justice,  d'équité, 
de  bonne  foi,  ue  connaissent  que  la  force.  Il 
j^mble  qu'on  soit  transporté  dans  uu  amphithéâ- 
tre, pour  être  ^^pectateur  des  combats  de  bétes 
féroces.  Vous  faire  prévoir  ces  guerres  dans  leurs 
causes,  c'est  vous  eu  i^aire  connaître  la  partie  la 
plus  essentielle  :  il  pe  me  reste  qu'à  remarquer 
les  principales  révolutions,  et  je  négligerai  les 
détails* 

I^es  quatre  frères  furent  quelquie^  années  ^ans  ,/5ijf;jj;"î^^''J 
se  faire  la  guerre,  parce  qu'ils  touruèreut  leurs  "rfâîT/"'*^* 
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atroes  contre  des  ennemis  étrangers.  Thiéri  conquit 
la  Thuringe  sur  Hermanfroi,  qu'il  fit  périr,  quoiqu'il 
lui  eût  promis  la  vie  ;  et  il  tendit  des  embûches  à 
Clotaire,  qui  l'avait  aidé  dans  cette  conquête. 
fiu'dlciôvr/déî       Sigismond,  fils  et  successeur  de  Gondebaud, 
Srle'^Griîf-  fut  vaincu  par  Clodomir,  Childebert  et  Clotaire; 
et  ayant  été  fait  prisonnier j  il  perdit  la  vie  par  la 
cruauté  de  Clodomir,  qui  fit  encore  tuer  sa  femme 
et  ses  enfans. 
Le»  Français       Qu  pciit  coujecturer  que  la  mésintelligence  ne 
Bourgogne,      permit  pas  aux  vainqueurs  de  recueillir  le  fruit 
de  leur  victoire  î  car  Godemar ,  frère  de  Sigismond , 
reconquit  toute  la  Bourgogne,  Childebert  et  Clo- 
taire  renoncèrent   même  à  se   mêler  de  cette 
guerre,  et  Clodomir,  qui  la  continua  avec  le  se- 
cours de  Thiéri,  fut  tué  lorsqu'il  poursuivait  les' 
ennemis.  Les  Français,  une  seconde  fois  vain- 
queurs ,  ravagèrent  toute  la  Bourgogne,  tuant  in- 
distinctement les  vieillards,  les  femmes  et  les  enfans . 
Godemar  cependant  ne  perdit  pas  sa  couronne. 
Clotaire  poi-       Thiéri  ;  Clotairc  et  Childebert  se  partagèrent 

gnarde  deux  de  n    s  m-    •     >^i        •  i  i 

le  royaume  de  leur  frère.  Mais  Clotilde  ne  cessant 
de  leur  représenter  les  droits  de  leurs  neveux , 
Clotaire  en  poignarda  deux  lui-même  ;  un  troi- 
sième, nommé  Clodoalde,  lui  échappa,  se  fit  cou- 
per les  cheveux,  entra,  quand  il  fut  en  âge,  dans 
les  ordres  sacrés ,  et  mourut  en  odeur  de  sainteté 
dans  un  village  près  de  Paris,  qui  a  pris  de  lui  le 
nom  de  Saint-Cloud. 
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Le  grand  Théodoric  étant  mort,  Childebert  Les  Français 
marcha  contre  Amalanc,  roi  des  Visigoths,  qui  ^j^J*  Boargo- 
fiit  défait  et  tué.  Les  trois  frères  se  réunirent  en- 
suite contre  les  Goths  et  les  Bourguignons ,  et  se 
rendirent  maîtres  de  plusieurs  places.  Thiéri  étant 
mort  avant  la  fin  de  cette  guerre,  Théodebert, 
son  fils  y  lui  succéda  sur  le  trône  d'Austrasie ,  et.  la 
continua  avec  ses  oncles,  quoiqu'ils  eussent  tenté 
de  lui  enlever  sa  couronne.  Elle  se  termina  par  la 
conquête  de  la  Bourgogne,  que  les  trois  conquérans 
partagèrent  entr^eux.  Par-là  ces  rois  ajoutèrent 
à  leurs  états ,  non-seulement  ce  qu'on  nomme 
aujourd'hui  la  Boin^gogne,  mais  encore  le  Niver- 
nois,  la  Savoie,  le  Dauphiné,  une  partie.de  la 
Provence,  et  les  bords  du  Rhin,  depuis  Baie  jus- 
qu'au del^e  Constance. 

L'empereur  Ju^tinien ,  qui  faisait  alors  la  guerre   Les  rou  fr*n- 
aux  successeurs  de  Théodoric,  envoya  une  ambas-  *^"J„suiien°et 
sade  aux  rois  français,  et  les  engagea  dans  son  ^"^'*™^°*  *' 
alliance  par  des  présens  considérables.  Les  Os- 
trogoths,  de  leur  côté,  tentèrent  d'écarter  ces 
nouveaux  ei^iemis ,  ou  même  de  les  mettre  dans 
leur  parti,  en  leur  offrant  de  grandes  sonimes  et 
tout  ce  que  le^  rois  d'ItaUe  possédaient  encore 
dans  les  Gaules.  Les  Français  acceptèrent ,  et  fi- 
rent un  traité  secret  par  lequel  ils  promirent  des 
secours. 

Les  Grecs  Jfet  tes  Goths  étaient  campés  près  de  ^^^  .J^^jj^^^t 
Tortone,  à  peu  de  distance  les  uns  des  autres,  £i*Goth.?"** 
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loT^ti'ibappt^entqué  lesFrÂnçab  étaîinit  attrés 
en  Italie.  Les  deux  armées  lés  attendaient  aVec  la 
ménïe  impatience,  comptant  chactkde  sut*  eiix, 
coilime  sur  des  alliés.  Théodebert  ^  profitât^  de 
Cette  sécurité,  les  surprit  toutes  deux^  et  les  èéût 
rtme  après  Fautrc.  Il  pilla  toute  la  LigUrie  5  et,  ne 
trduvant  jdtis  de  quoi  subsister  dans  un  pays  ruiné , 
il  fut  contraint  de  repasser  les  Alpes. 
Guerre  civile      Les  rois  dc  Franée  commencèrent  alors  titiè 

tefmin^eparan  .. 

^^tendu  «i-  guerre  dvile,  parce  qu'ils  n'airaieilt  point  d'enne* 
mis  au  dehors^  Clotàire  porta  \g  ravage  fort  atant 
dans  les  états  de  son  fipère.Mais  Théodebert  etChil- 
deberts'étant  réunis^  il  se  trouva  engagé  trop  avant 
pour  reduler,  et  il  fut  forcé  de  se  retrancher  dans 
une  foirêt.  On  he  concevait  pas  comment  il  poui^ 
rait  échapper,  lorsque  ses  eniiemià ,  dwoy^nt  voir 
te  courroui  du  Gid  dans  un  orage  dont  ils  furent 
épouvantés,  firent  des  propositions  de  pâii,  qufe 
Clotaire  n'eut  gaMé  de  refoèer^  Les  historiens  ont 
dit  qUé  (îet  orage  miraculeux  avait  été  accordé 
àtix  prières  de  CaotiHé.  Cette  sainte  princesse  était 
biéti  rtiàlhétiteuse  d'avoir  à  prier  pour  de  pareils 
enfans  t  car ,  san^  Vouloiîr  pénétrer  dans  les  voies 
dé  Dîeti,  il  était  bien  difficile  d'obtenir  Un  mi»- 
racle  pour  des  princes  usurpateurs,  perfides  tt 
patrlcidéS. 
chiidebert  et      Childcbert  et  Clotaire  marchèrent  ensuite  con- 

Clotairecndan-  _ 

tîir^îS^'^r'  ^^  Theudis,  roi  d'Espagne  :  ilscûr^t  d  abord  des 
succès;  mais  une  défaite  eûtière,  et  les  passages 
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des  Pyrénées  fermés  à  leur  retour,  les  auraient 
mis  dans  la  nécessité  de  périr  avec  leur  armée, 
si  Tavaricedu  général  ennemi  ne  leur  eût  ouvert 
un  passage» 

Théodebert  fut  plus  heureux  en  Italie,  où  son    ciouire.vm- 
général  Bucelin  conquit  Ja  Ligurie  et  la  Vénétie.  S-a.w,  * 
Ce  roi  formait  le  pix>jet  de  porter  la  guerre  jusque 
dans  U  Thrace  »  lorsqu'il  moiu*ut  ;  et  les  Français        ^* 
âu*ent  chassée  de  l'Italie ,  pendant  le  règne  de  son 
fils  Théodebalde.  Celui-ci  étant  mort  six.  ans,  après 
son  père ,  Clotairé  s'empara  du  royaume  d'Aus- 
trasie ,  et  ChUdebert ,  alors  malade^ ne  fut  pas  en 
état  de  faire  valoir  ses  droits. 

Cette  injustice  devait  renouveler  la  mierre  entre  ^  q"  oct^îon. 

**  o  ne  vne  guerre. 

les  deux  fi-ères ,  et  en  effet  elle  la  renouvela,  SJîïJTnîSJr' 

Gramme,  fils  de  Gotaire ,  se  joignit  même  à  Chil- 

debert,  qui  engagea  les  Saxons  à  se  révolter  con* 

tre  le  roi  d'Austrasi*.  Mais  Giildebert  étant  mort 

en  558 ,  Gramme  eut  recours  à  la  clémence  de  son        sss. 

père,  qui  lui  pardonna;  et  Glotaire  réunit  sous 

sa  dommination  tout  l'empire  d^  Français. 

Gramme  se  révolta  une  seconde  fob ,  fut  vaincu    Çr»*»»^  Je  « 

pnnce     envers 

par  son  père ,  et  brûlé  pw  son  ordre  dans  une  fiu?°*"*  '  "" 

dbailiiàière ,  où  il  s'était  retiré  avec  sa  femme  et 

Ses  enfans.  Le  roi  mourut  l'année  suivante ,  lais-        56a. 

sant  quatre  fils ,  Obilpéric ,  Garibert,  Gontran  et 

S^ebert- 

La  France  fut  divisée  en  quatre  royaumes  iiis-   LaFranceper. 

■■••'•'  lag<e  entre  «es 

qu'en  567,  que  mourut  Garibert,  rm  de  Paris,  «!»••«•"»"»««» 
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Contran ,  roi  ^l'Orléans  et  de  Bourgogne ,  Sige- 
bert,  roi  d'Australie,  etChilpéric,  roi  de  Sois- 
sons  9  se  partagèrent 'la  succession  de  )eur  frère  : 
mais  ils  convinrent  de  posséder  Paris  par  indivis  ^ 
et  qu'aucun  des  trois  n'y  pourrait  entrer  sans 
le  consentement  des  deux  autres. 
cenesoniaue       Vous  Urez  dans  les  historiens  les  horreurs  qui 

forfaits  jaMuren  r       r   • 

fâ^wî?  rt«ê  ^^  commirent  sous  ces  règnes.  Les  forfaits  5  y 
""'*  multiplièrent^  et  la  France  fut  déchirée  par  des 

guerres  civiles,  jusqu'en  61 3,  que  Clotaire,  se- 
cond fils  de  Chilpéric,  régna  seul. 
uTvanceen       A  Tambitiou  dcs  princes,  qui  suffisait  pour 
ondeîtdeBit  ^^^  ^^  malhcur  des  peuples,  se  joignit  une  source 
«ehaut.  intarissable  de  crimes ^t  de  désordres,  par  la  ja- 

lousie de  deux  femmes  hardies,  entreprenantes 
et  capables  de  tout  oser.  Deux  rois,  Sigebert  et 
Chilpéric ,  et  plusieurs  princes ,  périment  par  leurs 
intrigues  ou  par  leurs  assassins  ;  et  elles  survécu- 
rent pour  de  nouveaux  forfaits.  L'une  était  Fré- 
dégonde,  femme  de  Chilpéric,  et  l'autre  Brune- 
haut  ,  fqpime  de  Sigebert.  La  France  et  toute  la 
famille  royale  furent  en  proie  à  l'ambition  de  ces 
deux  furies ,  et  à  la  haine  qu'elles  se  portaient. 
597  Frédégonde  mourut  en  597.  Sigebert  avait  été 

LrmJVe.*îîûf.'l  Hssassiné  en  67  5  ;  et  son  fils  Childebert,  qui  avait 
laerre""**  "  réuui,  après  la  mort  de  Contran ,  la  Bourgogne  à 
l'Austrasie,  ayant  été  empoisonné  en  696,  avait 
laissé  deux  fils ,  Théodebert ,  roi  d'Austrasie ,  et 
Thiéri ,  roi  de  Bourgogne. 
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Après  la  mort  de  Fréclëgonde ,  Brunehaut ,  sans 
rivale,  gouverna  quelque  temps  l'Austrasie  ;  mais  , 

les  grands  ayant  conspiré  contre  elle,  Théodebert 
consentit  à  son  exil ,  et  elle  se  réfugia  chez  Thiéri. 
^  file  gagna  la  confiance  de  ce  jeune  prince  par 
des  complaisances  criminelles ,  et  elle  ne  jouit  de 
l'autorité  que  pour  armer  ses  deux  petits-fils ,  ou 
contre  Clotaire,  ou  l'un  contre  l'autre.  Théodebert, 
fait  prisonnier  par  Thiéri ,  vit  égorger  à  ses  yeux 
son  fils  Mérovée  ;  et  ayant  ensuite  été  enfermé 
lui-même ,  il  perdit  la  vie  par  les  ordres  de  sa 
grand'mère. 

Lorsquel'année  suivante  Thiéri  marchait  contre 
Clotaire ,  il  fut  attaqué  d'une  maladie  dont  ilmou^ 
rut.  Sigebert,  l'un  de  ses  fils,  entreprit  de  con- 
server la  couronne;  mais  il  fut  livré  par  l'armée 
avec  ses  deux  fi'ères  Ck>rbe  et  Mérovée.  On  ignore 
le  sort  d'un  troisième ,  qui  échappa  par  la  fuite  au 
vainqueur. 

Clotaire  accorda  la  vie  à  Mérovée,  parce  qu'il  r.n  de  cette 
l'airait  porté  sur  les  fonts.  Il  fit  mouru*  Corbe  et 
Sigebert,  et  il  livra  la  reine  aux  bourreaux.  Après 
avoir  souffert  toutes  sortes  de  tourmens  pendant 
trois  jours,  elle  fut  conduite,  montée  sur  un 
chameau ,  dans  toute  l'armée  ;  et  ayant  été  atta- 
chée à  un  qj^eval  fprieux ,  elle  fut  traînée  et  mise 
en  pièces  à  la  vue  des  soldats.  Si  elle  a  mérité  de 
pareils  supplices,  Frédégonde  en  avait  mérité  de 
plus  grands  encore.  Mais  Clotaire ,  héritier  de  la 
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maire  du  palais  et  son  ministre ,  dont  la  hauteur 

avait  soulevé  les  grands  du  royaume.  Alors  Chil- 

673.        déric  régna  seul  jusqu'en  673,  qu'il  fuf  assassiné. 

Cet  événement  rendit  la  liberté  et  la  couronne 
à  Thiéri  III.  Ebroin  soi'tit  aussi  de  sQ|^  monastère; 
et  ayant  soulevé  une  partie  de  l'Austrasie ,  il 
força  Thiéri  à  le  reprendre  pour  maire  du  palais. 

Cependant  Dagobert  II,  alors  revenu  d'Irlande, 
et  reconnu  dans  une  partie  de  l'Austrasie,  profita 
de  ces  troubles  pour  se  rendre  maître  de  tout  ce 
Boyaume  ;  et  Thiéri ,  après  une  guerre  sanglante, 
fut  obligé  de  Iç  lui  abandonner;  mais  ce  prince  îen 
jouit  peu,  ayant  été  assassiné  en  679.. 
Martinet  Pépin      JLics  Austrasicus ,  Craignant  de  tomber  sous  la 

Héristel  gouver-  •  i»     i  •  r       ^  i  a 

oeniiAuftrasie.  tyranuic  d Ebrom  ,  reraserent  de  reconnaître 
Thiéri  :  ils  choisirent  pour  les  gouverner  Martin 
et  Pépin  Héristel ,  petit-fils  de  celui  dont  j'ai  déjà 
parlé. 

lu  sont  défaits       Ebroiu ,  Car  Tlûéri  n'avait  plus  que  le  nom  de 

par  Ebroin,  qui  »      •»       i  i  u  a  • 

«st  assassiné,     j^qi^  déclara  la  guerre  aux  gouvermâurs  d  Austrasie. 

lis  furent  battus,  et  Martin  périt  par  la  perfidie 

d'Ebroin  ^  qui  fiit  assassiné  peu  d'années  après. 

Pepîn Héristel       Pcpiu ,  scul  maîtrc  de  l'Austrasie,  continua  la 

a  tonte  aoioritë  ...  .■■  .■■  ....  9^-rk* 

dans  les  trois  gucrrc,  vamquit  le  roi,  le  poursuivit  jusqu  aParis, 
se  rendit  maître  de  sa  personne  et  de  la  ville ,  et 
690.        le  devint  de  tout  l'état. 

Ce  sommaire  sur  l'histoire  de  deux  siècles  ne 
suffit  pas  pour  vous  faire  imaginer  comment  les 
maires  parviennent  à  se  saisirde  toute  la  puissance; 


royaumes. 


Digitized  by  VjOOQIC 


MODERNE.  6l 

mais  il  suffira  pour  vous  mettre  en  état  d'étudier 
le  gouremement  qui  s'établit  dans  tout  cet  espace; 
et  à  mesure  que  vous  connaîtrez  ce  gouvernement, 
vous  découvrirez  dans  ses  vices  les  causes  de  la 
ruine  des  successeurs  de  Clovis.  Je  ne  me  pro- 
pose pas  cependant  d'approfondir  cette  matière. 
Je  vais  seulement  vous  en  donner  une  idée  géné- 
rale, afin  de  vous  préparer  à  la  lecture  d'un  ou- 
vrage qui  m'a  été  communiqué  '. 


CHAPITRE    VI. 

Dn  gouyemement  des  Français  jusqu'au  temps  où  Pépin  Hé- 
rîstel  se  saisit  de  toute  l'autorité  sous  le  titre  de  maire*  du 
palais. 

QnfMt  que  soit  l'origine  des  Français ,  il  est  au     us  Français 


^^V  .  avaient    ongi 

moins  rertain  qu'avant  de  s'établir  dans  les  Gau*  "»i«"'5««^'; 

X  mcrars  des  uci 

les,  ils  ont  habité  la  Germanie  pendant  plusieurs 
siècles.  Nous  pouvons  donc  juger  d'eux  comme  des 
Germains,  que  toutes  leurs  richesses  consistaient 
dans  leurs  troupeaux,  dans  les  esclaves  auxquels 
ib  en  confiaient  le  soin ,  et  dans  le  butin  qu'ils 
enlevaient  par  leSf  armes.  Toujours  armés,  tou- 

'  Observations  sur  l* Histoire  de  France ,  par  M,,  l'abbé  (Je 
Mably,  imprimées  en  1765;  mais  mon  frère  m'en  commujii- 
qua  le  maQuscrit  plusieurs  années  auparayant.  C'est  d'après 
cet  ouvrage  que  je  traiterai  du  gouvernement  des  Français  , 
toutes  les  fois  que  j'aurai  occasion  d'en  parler. 
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labrutalité  de  cesoldat.  Cependant  Clovis  n'osa  le 
punir  pour  lors,  mais  il  l'observa;  et  l'ayant  con- 
vaincu ^  l'année  suivante,  de  n'avoir  pas  eu  assez 
soin  de  ses  armes,  il  lui  fendit  lui-même  là  tête 
^        d'un  coup  de  sa  francisque.  Bien  loin  de  causer  un 
soulèvement,  cette  action,  conforme  aux  moeurs 
de  ces  temps  barbares ,  et  d'ailleurs  dans  l'ordre 
de  la  discipline ,  fit  respecter  le  général  qui  sa- 
vait punir. Vous  voyez ,  par  ce  fait ,  queUes  étaient 
les  bornes  et  l'étendue  de  l'autorité  de  Clovis. 
Des  usages       Ou  pcut  au  moius  juger  qu'avant  ce  prince, 
îouânx rwn!  ^^^  Frauçais  ne  connaissaient  encore  de  subor- 
*'"*  dination ,  qu'autant  qu'ils  sentaient  que  la  victoire 

dépend  de  l'obéissance  des  soldats  au  gépéral. 
Dans  tout  le  reste,  ils  se  jugeaient  égàiîx  :  ils  ne 
voulaient  plus  dq  lois,  parce  qu'ils  voulaient  être 
libres;  et  le  gouvernement  ne  pouvait  réprimer 
l'avidité- de  ces  âmes  féroces,  qui  commençaient 
à  connaître  le  prix  des  richesses.  Il  s'était  seule- 
ment introduit  quelques  usages  grossiers  pour  dé- 
fendre les  faibles  contre  les  violences  auxquelles 
cette  indépendance  enhardissait  les  plus  forts  :  car 
enfin  les  hommes  les  plus  sauvages  sont  forcés  de 
se  forger  des  freins  ;  et  s'ils  ne  savent  pas  se  don- 
ner des  lois,  ils  cherchent  au  moins  dans  que^h- 
que  espèce  d'équivalent,  les  moyens  de  contenir 
la  licence  dans  de  certaines  bornes.  Vous  verrez 
eji  détail,  dans  l'ouvrage  dont  j'ai  parlé,  quels 
furent  les  usages  des  Français.  '' 
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Les  circoiistances  changèrent  pour  eux,  lors  dr  Jgjj^^*'*^,'^*^'; 
leur  établisseéaent  dans  les  Gaules.  Ils  eurent  de  ^SêltiZX»» 
nouveaux  besoins;  leurs  premiers  usageçnesul 
firent  plus  à  leur  situsîtion;  ils  le  sentirent  sou- 
vent, quelque  pçnchant  qu'ils  eu3sent  à  s'aveugler 
et  ils  furent  forcés  à  chercher,  dans  de  nouvelles 
lois,  un  remède  aux  abus  qui  n^i^eut  d'une.trop 
gi:ande  liberté. 

Tjes  circonstances  ne  changèrent  pas  moins  c«ttci«nsi«ors 

•     ,j  ,  ,'■  circonstancetct 

pour  les  Gaulois.  Or  ç  est  dans  la  situation  de  ces  ^M'oS^^u^a 
deux  peuples  que  nous  devons  chercher  les  eau-  MUoî*5?*iUî 

_  •       1»    1  n  gouvernement, 

ses  de  la  forme  que  prit  d  abord  le  gouvernement;     Np 
et  nous  rendrons  raison  des  variations  par  les- 
quelles il  passera  encore,  si  nous  observons,  dans 
le  cours  des  règnes,  la  variété  des  circonstances. 

L^s  Gaulois,  après  avoir  été  exposés  à  toute  la     Le,  ôaniou 

I  ,  _  étaient    vils    à 

brutalité  des  vainqueurs,  turent  regardés  comme  ^*^"y^^» 
des  hommes  vils,  parce  qu'ils  avaient  été  vain- 
cus. Cela  se  voit  par  les  lois  saliques ,  qui  con- 
damnent aune  amende  de  deux  cents  sous  ^  celui 
qui  tue  un  Français,  et  à  cent  solis  seulement 
celui  qui  tue  un  Gaulois.  Ainsi  le  sang  de  celui^ 
ci  était  estimé  une  fois  moins,  dans  ce  temps  où 
l'on  ne  punissait  que  d'une  amende  pécuniaire, 
même  pour  les  plus  ^ands  crimes. 

Malgrécettedifférence,lesGauloisconservèrent      obligation* 

commanet  aou 

une  partie  de  leurs  mens ,  pai*ce  qu  il  ne  fut  pas  fi'i'^iljt*  *"* 

<  Cétait  des  sous  d'or,  dont  chacun  valait  environ  huit 
livres,  de  notre  monnaie. 

XI.  s 
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possible  âtix  FVànçàîs  de  tout  ravir  :  ih  en  jouirent 
même  d'abord  sans  payer  d'impôts;  seuletnent 
ils  étaient  obligés  de  fairê  la  guertre  à  ïeur^  dé- 
pens ,  de  loger  les  officiers  qui  marchaient  pour 
le  service  de  l'état,  de  lei  défi^yer  et  de  leur  fyitr- 
hir  des  voitures.  Mais  cette  obligation  ^ëtsit  com- 
mune aux  Français. 
L€s  Gaulois      Clovis  leur  laissa  encore  leuirs  lois ,  isoit  liftr 

conserrent  lears  ^ 

j^Xl  àt  iTt^  politique,  soit  parce  qu'il  ne  lui  était  pas  possible 
de  leur  en  donner  de  nouvellcB.  Mais,  comme  ces 
lois  n'étaient  pas  connues  des  Français ,  ce  pre- 
mier avantage  qu'on  leur  accordait  mît  dans  là 
nécessité  de  leur  en  accorder  encore  un  alitl'e  t 
ce  fut  de  les  établir  eux-mêmes  juges  des  diffé- 
f  ens  qui  naîtTaient  parmi  eux.  On  traita  dans  la 
suite  de  la  riiêrae  manière  les  peuples  qui  furent 
soumis  à  la  domination  française. 

GouTernemMs      Lcs  pr.oviuccs  étaient  gouvernées  par  dèlsducs, 

des  provinces  et  *•  %  . 

des  iriiies.  .  j^g  yiUcs  par  dcs  comtes ,  et  les  divisions  subor- 
données du  territoire  l'étaieiit  par  des  vicaires , 
des  centeniers  et  des  dizeniers  ou  doyens.  Ces 
noms  centeniers  et  dizeniers  marquaient  le  nombre 
de  familles  comprises  dans  le  district  de  ces  officiers 
subalternes. 

Les  ducs  et  les      Lcs  ducs ,  les  comtcs ,  etc.,  étaient  en  mêitt^ 

comtes      com- 

l^t^?t*rea!  ^^^^^  capitaînès  et  magistrats ,  comme  autrefois 

aîîc'^eî^ïîîS  leà  ^ocônsuls  dans  les  provinces  romaines.  Il  est 

vraisemblable  qu'ils  forent  d'abcHrd  tous  chobis 

parmi  les  Français.  Ils  étaient  donc  trop  igttofans 
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j>our  joger  d'après  l'autorité  des  lois  romaines  *  et 
d'ailleurs  il  rfeût  pîte  été  raisonnable  de  codfier 
la  fortune  des  citoyens  aui  lumières  et  aut  ca- 
prices d'tm  seul  juge/ Il  fat  donci  ^ordonné  que 
cekii  qui  commandait  dans  un  *striet,  soit'dttc, 
soit  comte  j  etc.,  ne  porterait  on  jugement  qiï'avëc 
le  conQMirs  d'un  certain  nombre  d'assessemrs,  pris 
dans  la  nation  de  celui  contre  qtii  le  [H^ocès  serait 
intenté;  cf  c'est  proprement  ce  tribunslqni  fai- 
sait la  sentence.  Voilà  comment  les  Gatllois^  par- 
tagèrent la  magistrature  avec  le^  FraB^édS,  ^ 
eurent  la  plus  grâmde  inAuenûe  dans  les'  cànàés 
qni  intéressaient  leur  nation. 

Les  Français  n'adoptèrent  pas  les  lois  romaines  Poorotic 
comme  avaient  fait  les  Goths  ;  mais  ils  se  gou'-  ^^^^^/^ll^ 
-vemaient  par  leurs  lois,  qu'on  nomme  saliques  et 
•ripuaires.  Cela  avait  son  avantage  et  soii  incon- 
vénient. L'avantage  est  que  cette  distinction  met- 
tait entre  les  deux  peuples  une  barrière  quî  eto*- 
péchait  les  Français  de  se  confondre  aVec  le^ 
Gaulois ,  d'en  prendre  les  moeurs  et  dé  s'amolliip 
comme  eux.  Mais  cette  mrultitude  de  lois  toutes 
différentes  avait  aus^  IHnCotivénient  de  répandre 
beattcoup  de  confusion ,  et  de  donner  par  coii- 
séquent  naissance  à  bien  des  désordres;  abus  qui 
«'accrut  encore  à  mesure  que  les  Français  éten- 
dirent leur  empire.  Pour  foimer  un  code  moins 
défectueux,  il  eût  fallu,  ou  que  les  vaincus  eussent 
été  aus^si  baAares  que  les  vainqueurs ,  ou  que  les 
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vainqueurs  eussent  été  aussi  policés  que  les  vain- 
cus. Car  si  les  lois  pour  être  bonnes  doivent  être 
adaptées  au  peuple  pour  qui  elles  sont  faites,  il 
est    évident  qu'il   n'était  pa»^  possible   de  rien 
faire  en  ce  genre  qui  {àt  en  même  temps,  bon 
pour  les  Français  et  pour  les  Gaulois.  Ainsi,  par 
^         la  nature  des  circonstances,  on  se  trouva  dans  la 
nécessité  de  ne  faire  qu'un  peuple  de  plusieurs 
nations  qui  ne  pouvaient  pas  être  gouvernés  par 
les  mémes^  lois.  C'étcât  allier  les  contraidictoires , 
jet  je  crois  que  Solon  même  ne  se  serait  pas  tiré 
de  là.  Vous  pouvez  donc  prévoir  que  la  jurispru- 
dence des  Français  sera  long -temps  vicieuse  : 
au3si  l'est-elle  encore. 
p«nr«iiioi  le       Bacou,  voyaut  que  les  abus  de  la  philosophie 
est  un  chaoi.    ycnaient  de  ce  qu'on  raisonnait  sur.  des  notions 
.  confuses,  a  dit  avec  raison  c  II  faut  refaire  les  idées. 
Je  suis  étonné  qu'ayant  été  chanoelier  d'Angleterre, 
il  n'ait  pas  dit  :  Il  faut  refaire  les  lois,  il  faut  re- 
faire les  gouvernemens ,  il  faut  tout  refaire.  La 
chose  eût  été  certainement  d'une  exécution. difâ- 
cile;  mais  on  ne  l'a  pas  senti,  car  on.n'y  a  seuleqient 
pas  pensé.  On  a  toujours  travaillé  sur  de  mauvais 
fondemens;  on  a  étayé  au  jour  le  jour ,  et  comme 
on  a  pu ^  un  bâtiment  qui  menace  ruine,  et  le 
corps  desiois  n'a  jamais  été  qu'un  édifice  informe. 
Lesëvtqneioiit       Vous  avcz  VU  dc  qucUc  autorité  les  prêtres 
Sifêrtis^SS*  jouissaient  chez  les  Germains.  Or  iL  était  naturel 

ne  autorité  qa'a-   *  •  ' 

Jrtuî.*îiïeM  que  Içs  Français,  après  leur  conyersion,  pussent 
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pour  les  prêtres  5  du  christianisme  la  même  sou-  .«rktFroçau 

.      .  5M  •         .  t  idolilre». 

mission  quiis  avaient  eue  auparavant  pour  les' 
prêtres  idolâtres.  C'est  ce  qui  arriva  :  les  évêques 
occupèrent  la  première  place  dans  les  sfôsemblées 
de  la  nation;  ils  travaillèrent  avec  les  Français, 
sous  Cloteif^el®'^,  à  corriger  les  loissaliques  etri- 
puaires;  et  ib  obtinrent  des  privilèges  particuliers 
avec  ime  sorte  de  surintendance  sur  tous  les  tri- 
bunsiux.  £n  l'absence  du  roi,  on  appelait  à  eux* 
des  jugemens  des  ducs  et  des  comtes. 

Plus  éclairés ,  c'est-à-dire  moins  ignorans  que   uviniMnct 
les  Français,  ils  eurent  sans  doute  une  grande  in-  deiiiar.c»UT*D- 
fluence  dans  les  délibérations  ;  et  comme  dans 
les  commentemens  ik  étaient  tous  Gaulois,  ils 
se  servirent  de  leur  crédit  pour  adoucir  la  con- 
dition de  leurs  compatriotes  et  de  leurs  parens. 
Ils  y  réussirent  :  car  le  sort  des  Gaulois  fut  si 
changé,  qu'il  ne  tint  plus  qu'à  eux  d'être  natura- 
lisés Français.  Quand  ils  avaient  déclaré  devant 
un  juge  qù*îls  renonçaient  à  la  loi  romaine  pour' 
vivre  sous  les  lois  saliques^et  ripuairés,  ils  jouis- 
saient aussrtèt  des  privilèges  propices  aux  vaiti-* 
queurs;  ils  avaient  leur  place  au  champ  de  mars; 
ils  entraient  en  part  de  la  souveraineté,  et  de  su- 
jets ils  devenaient  citoyens.  Une  chose  leur  fut 
encore  favorable,  c'est  que  le  roi,  cherchant  à 
s'attacher  les  principaux  d'entre  eux,  les  rapprocha 
de  sa  perisonne-,  et  leur  donna  des  emplois  dans 
^  inaisbh.  » 
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tMFr^m^.  A m^ure  que  iea  Oamloj»  ^cquénieM  de  Tftu- 
*w*f«GaXS  ^wlté,  les  Français  en  per49ient  ;  et  parc^  qam 
en  .crièrent,  paj^^j^i^nl;  ^  pw^sftttce  gveç  de  fiouv«iaux  <H- 
toyensiet  pa^rcf  ijpji'ils  o'étaiçutf  plw  dan^  une  po^ 
sitiou^  pouvoir  l'exerce  comiu^  aupapfivaat.  Ré- 
pandus d^  ç^  ^t  d'autre  daus  les  ]iay$  conquis  » 
iW  ^e  t3:pifyéFeBt  f vop  s^épar^a  pour  si^Wt  «qcore 
les  n^âfli^^  intérêts..  Qu(^que£»îfi  Vé^Qigp^m^nt  oe 
l^ur  pernoettaît  pas  de  vienir  au^  assenibl^es ,  et 
d'autres  fois  ils  négligeaient  de  s'y  rei»dvc^  <^acuii 
d'^mii  é^pt  moins  occupé  du  bieu  pnUio  qu^  de 
sQu  établissement  particulier..  O^  çommmf^  donc 
à  n^  pas  tenir  le  champ  4?  )[9Aiçs  si  réguUèi*^ment( 
bientôt  on  ne  |q  çonvoq^^  plu».9  fA  ak^^  Iw  «our 
vçw^  citoyfçnn,  4epuis  lang^temp^»  af^ouMmaé* 
à  ]^  «servit^dp ,  s^vir^pt  à  forger  deji  fei's  aujt 
aiçfciçns,  . 
L*  gouverne-      Q^ifx,  Q^  n'avaiept  ^u  jusqu'alops  qu^  la  ppis^ 

ment      drri^nt  •  •       #  .  .    *  *  *  ». 

arisiocraiique.  sgucp  exéjÇjLitiY^ ,  p'ç^strà-djre  Iç  poi  et4es  {^ands 
qui  compos^iç^t  son  con&eil;,  se  .^aieirçiit  dç  la 
,  pi^san()ç  légwl^tive  qui  leur  était  abandonnée ,  e^ 
le  gouvçrfiem^t.,  ^le  d^oçr^tique  s  devint  ay^p- 
cr^tiiipie.  M^  çeïtte  ajri^opratie  ne  pouv^t  p^^ 
sji^i^er,  et  ne  girfj^is^^  pas. 
Privilège  de5    ::^1  jT  ava^t;  w  ijn  tegipp  oî^  un  Français  p'éta^it 

lettde»ou fidèles        -,       *       ^  a  i  t        r*  ^  ri'     r 

'4dxjfi]^M  prêter  |,e  aermçnt  de  fidélité  auprincç, 
qW^  liprsqij'il  s'était  distingué  par  quelque  jaçtioij 
éçl^tai^te.  <f  Par  cette  cérémonie»  on  était  tiré  de 
(c  la  classe  commune  des  citoyens,  pour  entrer 
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«  dsm»  un  osdre  supérieur,  dout  les  membres, 
«  il^xêtus  d'une  noblesse  personnelle,  avaient  des 
<(  privilèges  particuliers;  tels  que  d'occyper^  dans 
«  le&  ^^j&mblé€À  générales  »  une  placo  distinguée  ^ 
fi  de  posséder  a^uls  1^  charges  publiqpies,  d^  £or- 
c(  oQk/^r  le^coos^  l;QnJQiq:s  subsistant  de  la  nation, 
a  ân  e^itte  cour  de  justice  dont  le  roi  était  prés^- 
(ft  4^^^  >  ^  ^¥M.  r^i^rmait  Içs  ji^em^ns  repdus  par 
<K  les;  4iW  ^iP^  ^^^  <x>mtes.»  Ceux  q\ii  jouissaient 
de  i^dSks^\sûfiUigeg(S^mflO[^i^^ 
c'étaie^ut  le^  gr^^MiU  4»  la  nation. 

Qr ,  loçsque toutf^ V Wtoritç ft»t  ÇQnqfjqftée 4ans  ^^j^^i 
le  coQs^  ^es  gr^&,  les  rois,  f|u  «!^tis£^i,ts  de  d^duo?.!:;;: 
n'être  que  les.  chefs  4&  l'aristocratie,  créèrent  4^ 
QOUiF€;>sm:(  leudâs,  ^fin  d'avoir,  d^ns  ce  qonseil 
souverain,  yn  pli:^|;rand  npi^bi^e  de  membi^ei^ 
dévq\]^^  %,  leur  v^lqnté.  11^  s^dmirent  donc  au 
s^riBeQt.  4^^nlois;  Usi  élevèrent  m^me  des  af- 
fr^qif^is  ^1^  premières  digpités. 

L«9  GwlpWf  iCGpiM.lftunés  depuis  long-lepjps  au  ^^j^'Î^Vcil. 
jo^g,  n'avaa»^  giH?de  dç  disputer  ^u  prince  Tau-  S«  "i  'î; 
toril^  ab^lu^,  qu'il  v^H^aif  sfarrp^.  Ils  se  repré- 
sentaient laroiy^i^té  d'après  la  pt;^$$anœ  qu'ils 
avaient  vue  dj^n^  les  derniers  eq^peipeurs;  et  il$ 
ctpy^i^nt  qu'ms^roi,  parce  qu'où  iQn^ptnmerQi,  e^t 
ai^ndesiHiSi  ^s  Ipis. 

^i  cette  faopn  de  penser  était  encore  contredite    l,  f,,oi.  de 

,.,'  .  j,-  •/•!  1  p«n»er  des  ^tI- 

pftr  quelque^  Français,  c  était  un  motif  de  plus  j;^' '£**'•"" 
pour  IfS  Gaulois  de  la  dféfendre  et  d^e  r«1ppuyer 
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par  toute  soite  de  moyens,  soit  préjugé,  soit  âat- 
tepie  de  leur  part.  Les  jéréqués ,  qui  n'avaient  pas 
des  idées  plus  saines  sur  cette  matière ,  c^rdbè- 
pent  dans  rÉcriture ,  et  ils  trouvèrent  qu'elle  re- 
^  commande  l'obétasance  la  plus  ^i^ère  aux  puis- 
mùci$s.  Cela  veut  dire  qu'il  faut  obéir  aux  Ims, 
«et  par  conséquent  aux  rois  et  ma  lâa^stHEDs , 
qui  en  sont  les  int^rfHrètes.  Mais  oa  en  eondut 
que  l'a^orité  des  ro»  est  absolue^  erbitratre ,  «t 
qu'ils  ont  le  droit  de  disposer  de  tout  sans  con- 
sulter les  lois*   Cette  application   aux  rois  de 
France  ^ait  d'autant  plus  fausse,  qu'alors  tîes 
rpis^n'étaient  p^ encore  monarques,  mais  seule- 
ment les  ohefe  de  l'aristocratie. 
ODiBidB  fa.     .  Enfin  l'omnion  se  répandit  qiie  les  rois  tien*> 
poiisme.        nent  immédiatement  de   Di«u  toute  leur  puis- 
sance, parce  qu'oti  oublia  comment  les  rois  se 
sont  Êtits  chez  tous  les  peu|des,  et  qu'on  se  sou- 
.  vint  seulement  que  Dieu  avait  lui-même  donné 
aux  Juife  Saul  et  David.  $i,  rapportât  tout  à  Dieu, 
comipe  à  la  première  cause,  on  eût  dit  qu'il  fait 
les  rois ,  parce  qu'il  feit  tout ,  cela  eût  été  vrai  ; 
mais  parce  que  d'un  pareil  principe,  on  ne  peut 
rien  conclure  en  ftiveur  du  despotisme ,  on  sup- 
posera que  Dieu  £iit  les  roisrj  comme  s'il  les  choi- 
sissait immédiat<^nent  lui-même,  et  qu'il  ne  per- 
mît pas  aux  caufses  secondes  d*y  concourir.  En 
prenant  cette  expression,  Dieu/ait  lesjfois^  dana 
le  premier  sens,  elle  a  été  avec  fondement  f  opi- 
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riion  dé  toœ  tes'  temps  ;  mais  si  nous  la  prèqons 
dans  le  second,  c'est  une  absurdité  dont* il  n'est 
plus  possible  de  marquer  répoque.  Elle  se  trouve  . 
établie  sans  qu'on  sache  comment  ;  et  c'est  ce 
qui  atrive  toujours,  lorsque  lés  opinions  s*éta-  . 
blissent  pfeur  Fabrus  des  mots.  C'est  surtout  au  com- 
mencement de  la  seconde  race,  que  les  esprits 
-éeront  tout-à-£aiit  disposés  à  l'adopter.  Plusieurs 
causes  y  concourront  :  l'ignorance ,  qui  s'est  ré- 
pandue avec  les  Barbares,  la  servitude  à  laquelle 
les  nations  policées  étaient  accoutumées,  et  l'am- 
bition d'un  usurpateur  qui,  abusant  de  la  simpli- 
cité dés  peuples,  voudra  paraître  avoir  été  choisi 
par  Dieu  même. 

Toutes  les  cificonstances  étant  favorables  à  l'am-  ,  soo.  \t»  su 
bition  des  «ois,  ii  n'y  avait  déjà  plus  tfidée  de  lTm«icîî!î 
t8>érté  sous  les  fils  de  Clovis.  Les  droits  de  la  na- 
tion âf^aient  insensiblement  disparu  ;  et  l'aristo- 
cratie, affaiblie  ^'un  jour  à  l'autre ,  ne  se  retrou- 
vait plus  qu'lîn  apparence  dans*  le  conseil  dés 
grands.    -    --^ 

Si  Ifes  rois  trouvèrent  encore  des  obstacles,  ife  B^uficwion- 

'  né f  parles  roit 

achevèrent  de  les  lever ,  en  donnant ,  à  titte  dé  JéToMiS.'.'**** 
bénéfice  ,  des  domaines  qu'ils'  se  réservaient'  le 
droit  de  reprendre ,  lorsqu'ils  étaient  mécontens. 
Téus  les  grands  furent  alors  subjugués  :  éar  les  unfs 
déèi^aient  d'obtenir  des  bénéfices,  et  tes  autres 
craignaient  de  perdre  ceux  qu'ils  avaient  obtenus! 

Les guerreà  civiles,  qui  comnïencèrent  sous  les  ccMaïaiici'ii». 
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74  nwïïfmM 

bii..eiitie..«i.  fils  dç  Clovis»  ontrirent  la  portQ  à  ae  oouv^ux 
désordres  et  à  w  noinrelles  wurpeitji^ii^^  Car  les 
Ivibitans  de  la  campaga^  p^  ppuvaiit  éçh^pep  ^ 
pUll^ge  e^  à  U  servitude  qvi'eu  >6  yéfi^Hjl;  d^i^ 
1$^  çl^ktemx  de  quelque  kudfs^  piiîs^ia^  m  danci 
lfi^^lî$e^  ck>at  l'as^H^  ét^t  reâpecté,  il^cberi^^ 
ff fit ,  p^  d^  pr^seftÉi ,  te  pwtec^io^  d«ft  Iwdi^  i?^ 
d?fi  éi^fiqti«?^  qui  ks.  ppuvamt  défei^^  coqtr^  W 
'  brigunitege  d^s  soldata.  Or  <î^  pré^w  4pvi we^t , 
^T^w  |e  twipa  /la  4«ttç  d'un  9i^çt  a  $ôa  ^igia^*r; 

Comment  I.S      C#p^d«»t  ^s  çU»q^,  l^^  ^Qïpt?^  e»  1^$  aut^^  jugw  * 

seigneurs     de- 

[««*3I  îêuM  profitant  des  troubles  pour  fairç  up  çqrnnw^m 

"^''"  sqwdal^Uîç  dç  ra4i»iw«îç^tio«  4f  la  jwtîce^Jes 
citoyens  qui  argent  4^3  procès?  fi^r^ul  Iwc^  d5a-! 
YÉ^  reçQur^  à  l'arfeitragi^  des^çignepps  qui  1^  pr<^- 
t^àiçnt,  pe^  à  pii  ops  arbi^e^  ft*ïîe«t  rwqnniis 
p<?iup  ^^h  juges;  0t  1^  w^giatr^ts  publics  lai'eH-y 
^^t  plus  4e  jUri4»;tiop  4aus  les  tep?re^  4^  sei- 
gneurs. •  •  .  ;. 
hk  iv^  m  .  Çg§  cirçan^îaflc^^  fer^nl  §nçpw  fi^Yorabl^  ^ux; 

^^  ^ç>tEf|KrisfiS  d^^  apt^'V^r^ins;  ew  pepdw^  qu^  ie* 

c^toy^w?  pVÛ^aps  ^çp^aiçpt  à  3?  feire  4e»  ^i-î 
g^0VffW^i  Us^  Baettftiwï  pçu  W  p«^l^^  4es  m^V- 
PftttQS^  qpi^  l?  ?QJi  fmmX  lipr«fiêpiç.  11^  ça  ftr^9f 
^.^pty^ÎBp.à  ^Qu  e:ite]pple,  et  la  Fraucfs  se  k«w- 
p]lÀt,4'irôQTOUlW«4â  4^  petite  tyran^t 

Mipi^iiaiéiiti::      '^fti*  i^^  ^^  pws^^i^cç  4u  çmç^  ^'élevait  à  la 
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faveur  4es  tfoubks,  moim  ^lle  ^«uk  affarmiç»  Le  •Jj^,'^, 
rqi,  pour  dominer  au  milieu  de  ces  tyri(ps>  dont  ^^^'rl^int 
les  intérêts  ^tsuent  o[^seç ,  u  avait  plus  que  U  ;<«•«»  '«  )»^; 
re$«ourca  de  $e  mettra  tour  4  touj?  «^  la  tête  de*  **'*"*^'* 
di£fëireu$I^rti99  c'est-à-dire  de  le*  fwtifiw  l'un 
aprè^  l'autre,  et  de  Vaf&iblir  tQU3  le^  jonts  lui- 
même*  On  enlevait  iwl>^p^6w  à  \m  grand  qu'an 
ne  crgignmt  plusp  ppur  le  dQWhff  à  un  grand  cg^i 
comiueuçait  à  se  faire  craindre  j  ou  mâme  oïk  fai-» 
sait  périr  un  l^ude  riche ,  ppur  enrichir  plusieurs 
autre*  de  *e^  dépouille*.  C'e*t  ^  œla  que  Goa- 
trân ,  petit-fil^  de  CJoyi*»  fiwait  cQftsji*!».  l'^pt  de 
régner. 

Cett^  pplitique  ne  ppuyait  pa*  r^USfir  long'  '^„n*^i^'îf  u 
temp*,  Aussi  les»l^udes  onvrirent-il*  les  yeuie;  et,  pîJia.i!*'"'" 
voyant  qu'ik  étaient  le*  dup^^  du  prince,  qui 

donnait  et  reprenait  à  son  gré  \e$  bénéfice*?  il* 

sQngèrént  au»  moy^W/de  rendre  leur  fortune 
piu*  ^lôsnrwv^ant  dpna  H**^nblé*  à  Andfeli  pou» 
trapter  de  la  pa^)^  entre  Gontrap  ^t  ChUdebi^tlJ,  , 
il*  les  forcer wt.  ^  çQny^nir ,  daun  kw  traité,  qu'ife 
ne  *eraient  piu^  lihre^  d?  r«itirer  le^  hénéft;^^^ 
qu'ii*  :avaient  cQnféré^  au  qu'ils  cAnfértr^ie»» 
d»»*  la  w^tç  w^  ^%)Me*  .çt?  auic  leud^;  et  om  reu-. 
dit.WfW  l«*  hîénéôwft  à  cftu^  <jp  w  avwçntété 
diàpçi^Ué*  À  1^  ujpr-ï  d?s  d^ni^ir*  roi*. 

Wai*  le*  leud^*  iqui  h'avaii^nt  point  de  Véné-  u  p.rti  a^ 
fiées  se  déclarèrent  contre  un  traité  Q<li  lear^rtart  '^*^^*  p""5I 
l'espérance  d'en  6l?tenirj  et  il*  se  réunirent  aux  îfJiîi.u^tSïi^ 
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"^Hiîdwfe  princes  qui vtfayantcontracïtétqtie  par  faiblesse, 


nebieodestrott' 
blés. 


.  étaient  déterminés  à  n'y  avoir  point  "â'égarck , 
ausskôt  qu'ils  seraient  les  plus  forts.  Ainsi  il  y 
eut  deux  partis;  et,  suivant  qu'ils  prévalurent 
tour  à  tour  l'un  sur  l'autre,  ce  traité  fut  aussi 
tmu*  à  tour  violé  ou  exécuté.  Les  ^ands  d'Aus- 
Ira^e  ne  se  soulevèrent  contre  Brunehaut  que 
parce  qi/elle  agit  comme  si  le  traité  d'Andeli  n'eût 
jouais  été  fait.  Ceux  de  Bourgogne  furent  ensuite' 
aliépés,  parce  qu^elle  tint  encore  avec  eux  la  même 
conduite.  C'est  pounjuoi ,  lorsque  Thiéri  ftit  mort, 
ils  rcffusèrent  de  reconnaître  les  fils  de  ce  prince  ^ 
craignant  que  Brunehaut  n'exerçât  encore  l'au- 
torité; et  ils  donnèrent  la  couronne  à  Clotaire  II, 
qui  était  l'ennemi  de  cette  princesse  *,  et  qui  la 
livra  au  ressentiment  des  leudes  qu^elle  avait' 
voulu  dépouiller. 
Assemblée  de  C'cst  cu  6i4  quc  Ics  évêqucs  et  les  leudes  eh- 
•ueiie  Brune-  Hcmis  dc  Brunétiaut  tinrent  à  Paris  l'assemblée' 

haut    est   con- 

bS«;  *1<!S  où  ils  condamnèrent  cette  princesse.  Son  plus 
diuim.  ^and  critne,  a  leurs  yeux,  fut  sans  doute  da- 
voir  voulu  disposer  des  bénéfices  à  son  gré. 
Aussi  ne  négligèrent-ils  rien  pour  prévenir  de 
pôreiHes  entreprises.  C'est  alors  qu'il  fut  décidé 
irrévocablémerit  que  les  bénéfices  seraient  héi?édi- 
taires  dans  les  familles,  et  que  les  seigneurs  joui- 
raient dans  leurs  terres  de  toiis  les  droits  qu'ils 
avaient  acquis. 
*  Il  était  fils  de  Chilp^rïc  et  de  Frédégoade. 
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Cependaqtlesleudesetleswigneurscraignaient  j^^^*;*'7j^^ 
qu'il  n'çû  fut  un  jour  des  règlemens  faits  dans  """^•>"^^- 
l'assemblée  de  Paris  comme  du  traité  d'Andeli. 
Qotaire  II  était  encore  troqpt- puissant  pour  ne 
leur  être  pte  «usp^t  :  ils  travaillèrent  donc  tous 
les  jours  à  diminuer  son  autorité:  ils  lui  enlevè- 
rent successiveiment  la  plupart  de  ses  droits  ;  ils 
ne  lui  laissèrent  pas  la  disposition  des  principales 
chaînes;  ils. le  réduisirent  à  donner  la  mairie  à 
celui  qu'ils  avaient  eux-mêmes  choisi. 

Avant  que  les  bénéfices  fussent  héréditaires ,  la  origine  de  u 
noblesse  n'était  que  personnelle,  et  les  enfans  ^»»*^'*- 
d'un  leude restaient  dans  la  classe  commune,  jus- 
qu'à ce  qu'ils,  eussent  prêté  le  serment  de  fidé- 
lité. Mais  lorsque  les  béné^es  furent  hérédita^ 
res,  les  prérogatives,  qu'on  n'acquérait  auparavant 
que  par  la  prestation  du  serment,  passèrent  aux 
enfans  av^c  les  bénéfices ,  et  on  s'accoutuma  in- 
sensiblemept  à  penser  que  les  fils  d'un  leude  nais- 
saient leudes.  Telle  est  l'origine  de  la  noblesse 
héréditaire  parmi-  les  Français. 

Cette  révolution  dans  la  façon  de  petiser  parut    PouracauWr 

*  ■*  ■•  celte  mobfe«se , 

dégrader  les  familles  illustres ,  qui  pour  lors  n'a-  ^^^ZtriûJ^, 
valent  point  de  bénéfices.  Elles  cherchèrent  donc  um  V"«"«î 

r*     ,  donne, 

à  se  mettre  de  pair  avec  les  leudes  bénéficiers. 
Bien  n'est  plus  singulier  que  le  moyen  qu'on  ima- 
gina; ce  fut  de  donner  au  roi  une  terre ,  pour  la 
recevoir  ensuite  de  lui  en  bénéfice. 
.  Mai^  dans  la  suite  on  n'eut  pas  besoin  d'avoir    D.n,usuitt 
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mrahnfe  mieux  recoiiTs  ik  uti  attifice  auâsi  bfasarre.  Cconme  leà 

ft^e  noble  par 

P  ÎTb^S!  droite  seigneuriaux  étaient  ceqtfil  y  avait  de  ptos 
réel  dans  les  bénéfices,  les  familles  qiii  possé- 
Yhient  des  seigneaarîes  passèrent  bientôt  pour 
aussi  nobles  que  les  béni^daires*  Oîi  ne  se  mit 
phis  en  piôiae  de  prouver  qu'une  terre  évait  un 
bénéfice.  Il  arriva  même  dans  la  s^uke  qu'on  aima 
mieux  tenir  la  noblesse  d'une  seigneurie  qu'on 
s'était  faâte  que  d'un  bénéfice  qu'on  avait  reçu 
du  prince. 
Lis  «ei«.e«iri      Les  seurueuTs  étaient  les  seuls  mges  et  les  seuls 

lipitSM."*d!!î  «ip*^^^*  ^*  hommes  de  leurs  terres;  c'est-à- 
ho«Desdeu«rs  ^^^  qu'ilg  s'étateut  rettdus  maîtres  des  lois  et  des 

fortes  de  i'état.  Avec  d'aussi  grands  privfléges , 
\}u'iis  tenaient  uniquement  4é  la  naissance ,  ils 
devinrent  extrêmement  redoutables ,  et  ils  por- 
tèrent les  derniers  <^ups  à  la  puissance  d^  Mé- 
rovingiens. 
Le.  .bW5et  les  Lcs  selgneurics  que  les  évêques  et  les  abbés  s^é- 
lîSïe*4?r?i'  taient  faites  donnèrent  encore  naissance  k  une 

capiuiaet. 

nouveauté.  Il  y  avait  sans  doute  alors,  dans  le 
clergé,  beaucoup  de  Français  qui  connaissaient 
peci  les  canons,  et  qui,  remplis  des  préjugés  de 
leurs  pères,  ne  Élisaient  cas  que  des  armes.  €es 
évéqoes  et  ces  abbés  pensèrent  donc  qu^ïs  déro- 
geraievi^t,  si,  comme  les  seignei»s  laïques,  ils  ne 
commandaient  pas  eux-mêmes  les  hommes  de 
leurs  seigneuries.  En  conséquence  ils  crurent 
qu'il  était  de  leur  dignité  d'aller  k  îa  guerre,  et 
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ils4!levmrent  capitaines  :  àbùs  qui  a  été  funeste  à 
VÈÊlise  et  k  l'état. 


Tel  était  le  gouveîrnement  soui  tes  successeurs  Tounendài.- 

narckiê  •OUI  les 

de  Clotairelï.  Vous  T^jrezcoîîibieti  de  révolutions  gJJJSJ'JJf  ^* 
il  a  essuyées  en  peu  de  temps,  et  combien  les 
princes  assuprent  mai  teur  autofrité,  lorsqu'ils  pen- 
sent rétablir  sur  des  tlPOuWesqu'ik entretiennent 
ou  qu'ils  font  naître. 

Il  n'y  eut  jamais  plus  de  désordres  que  soua  les 
successeurs  de  Clotaire  II.  Il  eut  fallu,  pour  le$ 
réprimer,  réimir  trois  choses  dans  un  chef,  la 
puissance,  ramour  du  bien  pyfclic  et  les  îumié*- 
res  nécessaires.  Mais  rautorité  royale,  déjà  mé- 
prisée, s'avîlisSait  tons  les  JOOT'S.  On  pouvait  tout 
impunément  sous  des  rois  enfans ,  lâches  ou  vi- 
cieux. Les  maires  du  palais,  moins  occupés  de 
Tétat  que  de  leur  fortune ,  ne  songeaient  qu'à  s*ë- 
lever  ^ur  un  trône  d'où  les  Mérovingiens. sem- 
blaient tomber  d'eux-mêmes.  Enfin  les  grands  ne 
travaillaient  qpi'à  se  faire  des  états  îhdépendans. 
Les  seigneuries  se  multiplièrent  r  chaque  gentil- 
homme, chaque  évêque,  chaque  monastère  devint 
le  tyran  de  ses  voisins,  dès  qu'il  fut  assez  puissant 
pour  s^arrogeY  des  droits  sur  eui.  Il  n*y  eut  plus 
dé  lois  :  la  force  décida  de  tout,  et  les  usurpations 
furent  des  titres. 

11  semble  que  les  ducs  et  les  comtes  auraient. ^„î;f4j»g;'^5 
àà  s'opposer  à  ces  entreprises  ;  car  leur  juridic-  î?oM*dînr 
tion  (hminuait,  à  mesure  que  celte  des  seigneurs 
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augmentait^Mais  eux-mêmes  ils  avaient  dies  te)gj;es, 
et  ils  se  dédoI^mageaient,  en  qualité  de  seignçni^s, 
de  ce  qu'ils  perdaient  en  qualité  de  duc  ou  de 
comte,  préférant  leurs  seigneuries^  qui  étaient  hé- 
réditaires ,  à  des  dignités  qui  n'étaient  encore  que 
personnelles,  et  qui  pouvaient  leur  êtçe  enlevées. 
Mais  les  Mi-    -  Vous  voyez  que  les  £;entilshommes  s'établissent 

gnran  ne  peu-  ^  x  .  *  o 

unn  '«VÛÏJÎ-  chacun  séparément  dans  leur^  terres.  Ils  ne  font 
point  un  corps,  ils  n'ont  point  de  lien  commun  : 
ils  ont  au  contraire  des  intérêts  opposés;  et  leurs 
vexations  leur  font  nécessairement  des  ennemis 
au  dedans  et  au  dehors  de  leiu*s  possessions.  Toute 
cette  noblesse  sera  donc  facilement  asservie^  si 
l'autorité,  détruite  dans  les  rois,  se  retrouve  tout 
entière  en  d'autres  mains. 
Comment  les      jjQs  maircs,  Qui  n'étaient  oris[inairement  que  les 

maires  se  saisis-  '    •■•  c?  .   * 

iXinistratbn!  chcfs  dcs  oÉ&ciers  domestiques  du  prince,  obtin- 
rent dans  la  suite  l'intendance  générale  du  pa- 
Lais,  et  furent  les  juges  de  toutes  les  personnes 
qui  l'habitaient.  Ils  avaient  donc,  par  leurs  fonc- 
tions, beaucoup  d'accès  auprès  des  rois;  et  cet 
accès,  comme  il  arrive  presque  toujours ,  leur  eh 
acquit  la  confiance.  Ils  les  flattèrent,. ils  les  oc- 
cupèrent de  plaisirs,  d'amusemens  frivoles;  et, 
sous  prétexte  de  les  délasser,  par  zèle,  des  soins 
pénibles  du  gouvernement,  ils  se  saisirent  peu  à 
pei;  de  toute  l'autorité.  Ils  régirent  les  finances  ; 
ils  commandèrent  les  armées;  enfin  ils  présidèrent 
dans  le  tribunal  suprême,  où  le  roi  devait  rendre 
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U  justice  aux  leudes,,et  ils  jugèrent  définitive- 
ment les  procès  qu'on  y  portait  de  toutes  les 
provinces* 

De  pareils  ministres  semblaient  devoir  tomber  iJ^^^^^ 
avec  la  royauté;  et  cela  fut  arrivé  sans  doute,  s'ils  ïeViennlnt  uî 

r     ,     n  ^M  ♦!  A  ••!*  nimUtre$     de« 

eussent  été  fidèles  a  leurs  maîtres;  mais  ils  s  en  bénéficier,   et 

'  des  sei^eun» 

séparèrent  adroitement  à  mesure  qu'ils  virent  le 
mécontentement  des  bénéficiers  et  de#feeigneurs. 
Ils  flattèrent  les  mécontens  ;  ils  s'offrirent  pour 
être  leurs  protecteurs  contre  les  entreprises  du 
souverain  ;  ils  devinrent  les  ministres  des  leudes, 
des  évêques  et  des  seigneurs. 

IJ  était  aisé  de  prévoir  que  de  pareils  protec-  ^lî'S"'"';;; 
teurs  pourraient  un  jour  se  rendre  redoutables,  ?*»'*••"»"«•• 
mais  les  grands  étaient  dans  l'habitude  de  craindre 
les  rois,  et  l'ombre  de  la  royauté  les  effrayait  en- 
core. Ils  ne  prirent  donc  aucune  précaution  contre 
des  magistrats  qu'ils  choisissaient  eux-mêmes ,  ne 
devinant  pas  que  l'autorité  qu'ils  abandonnaient 
pourrait  s'essayer  sur  eux,  jprès  avoir  humilié 
le  jmnce.  • 

Ils  eurent  d'abord  lieu  de  s'applaudir;  car,  ackJ^ntdâïî- 
après  la  mort  de  Dagobert,  fils  de  Clotaire  II ,  les  rauioSI/""** 
maires  n'usèrent  de  la  puissance  que  pour  main- 
tenir la  traniqpiillité  et  conserver  à  chacun  les 
droits  dont  il  jouissait^  Ils  achevèrent  par  cette 
conduite  d'attirer  à  eux  toute  l'autorité  ;  révolu- 
tion à  laqudle  l'enfance  et  l'incapacité  des  rois  ne 
contribuèrent  pas  peu. 
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mlnàt  "t*  *"  au'  Cependant  plus  les  grands  se  croyaient  protégés, 
Êumfcnir  '*'  pï^s  ils  se  rendirent  odieux  par  .leurs  vexations  ; 
et  les  maires  parurent  d'abord  fermer  les  yeux 
sur  ces  désordres;'mais  ils  cessèrent  de  dissimuler 
et  ils  sévirent  lorsqu'enfin  ils  se  fiirent  fait  un 
parti  de  tous  les  mécontent  et  de  tous  ceux  dont 
ils  pouvaient  faire  la  fortune.  Le  peuple,  qui  ne 
gagnait  rieii  à  ces  révolutions,  et  qu'on  ne  ca- 
ressait que  par  des  vues  ambitieuses ,  applaudis-^ 
sait  à  la  chute  des  grands,  qui  étaient  tout  étonnés 
de  se  voir  un  maître.  C'est  ainsi  qu'Ébroin  gou- 
vemadespotiquementlaNeustriesousClotairelII, 
etThiéri  III;  siThiéri  fut  détrôné,  c'est  que  la 
jnoblesse,  offensée  des  hauteurs  du  maire,  se  sou- 
leva pour  se  donner  à  Childéric  II,  roi  d'Austrasie. 
u.arp.tion  Auparavaut,  à  la  mort  de  Sigebert  II,  Grimc^alde 
*d?|G?iroîidl*  avait  tenté  d'usurper  le  royaume  d'Austrasie  , 

qui  en  est  puni.  . 

mais  par  une  révolution  brusque,  à  laquelle  les 
esprits  n'étaient  pas  encore  préparés.  Les  Austra- 
siens  se  soulevèrent.  Archambaud ,  maire  de 
Neustrie,  vint  à  leur  secours,  et  punit  l'usurpateur. 
Conduite  plus  Pepiu  Héristcl,  qui  fut  maire  après  Grimoalde, 
Sfriste*.  *^*"  eut  assez  de  sagesse  pour  cacher  son  ambition.  Il 
ménagea  la  noblesse  et  le  clergé,  et  il  fit  si  fort 
aimer  son  gouvernement ,  qu'après  la  mort  de 
Dagobert  II,  les  Austrasiens  le  choisirent  pour 
les  gouverner  ;  ayant  ensuite  paru  en  Neustrie 
comme  un  libérateur,  il  en  réjunit  Bt  mairie  au 
duché  d'Austrasie,  et  se  saisit  de  toute  l'autorité. 
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CHAPITRE  VU. 

Da  gouyernemept  de  Pépia  Uérôul  et  de  celui  de  Chéries* 
Martel. 

Pépin,  inalire  de  FAustrasie,  de  la  Neustrie  et  PouwiiioîPfpm 
de  la  Bourgogne,  continua.de  gouverner  avec  la  à\t  au»  abu» 
même  modération  :  il  signala  même  les  premiers  **"*■  '•  **"'"• 
jours  de  sa  puissance  en  pavdonnant  à  tous  ceux  qui 
avaient  porté  les  armes  contre  lui.  On  commença 
donc  à  jouir  de  la  paix.  Tout  était  tranquille ,  au 
moins  au  dedans.  La  discipline  se  rétablissait  dans 
les  troupes,  Tordre  dans  les  finances,  et  plusieurs 
abus  se  corrigeaient;  mais  la  source  ne  s'en  taris- 
sait pas,  parce  que  l'intérêt  de  Pépin  n'élit  pas  de 
la  tarir.  En  effet  il  eût  fallu  donner  des  lois  à  un 
peuple  qui  n'en  avait  jamais  eu,  et  assurer  le  gou- 
vernement en  déterminant  les  droits  de  la  royauté 
et  ceux  des  sujets.  Or  c'eût  été  fixer  sur  la  tête  des 
Mérovingiens  la  couronne  qu'il  ambitionnait ,  et 
dont  il  n'osait  encore  se  saisir  :  il  aima  mieux  se 
rendre  nécessaire  en  faisant  dépendre  le  bonheur 
de  la  nation  de  sa  conduite  plutôt  que  des  lois. 

Il  cacha  le  pouvoir  le  plus  absolu  sous  les  ap-  s»  mod^r». 
parences  de  l'amour  du  bien  public ,  et  il  gagna  la 
noblesse  et  le  clergé  en  rétablissant  les  assemblées 
presque  abolies  par  les  derniers  maires;  mais  il 
ne  les  convoqua  pas  asse%  souvent  pour  porter 
atteinte  k  son  autorité.  ^ 
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rll^^t^àV  ^  l'aimait  et  on  le  respectait  :  cependant  il 
IteiT*  ''*'*""  importait  ûe  distraire  les  esprits,  qui  auraient  pu 
démêler  ses  vues.,  s'ils  ne  se  fussent  occupés  que 
de  ce  qui  se  passait  dans  l'intérieur  du  royaume. 
Or  il  n'y  avait  rien  de  phis  propre  à  ce  dessein 
que  la  guerre ,  qui  pouvait  d'ailleurs  ajouter  un 
nouvel  éclat  à  sa  gloire. 
iuchèt«deies       Pendant  les  derniers  troubles,  les  Saxons,  les 

gagner  par  l'c-  ^ 

€ni,^âu,i.«"dî  Frisons,  les  Allemands , lès  Suèves,  les  Bavarois,' 
des^^de^'^mau  les  Bret^Qs  et  les  Gascons ,  qui  s'étaient  emparés 
d^Hne  partie  de  l'Aquitaine,  avaient  secoué  le  joug, 
et  refusaient  de  payer  les  tributs  qu'on  leur  avait 
imposés.  Il  fit  rentrer  successivement  ces  peuples 
'  sous  l'obéissance;  il  aj  outa  de  nouvelles  conquêtes 
à  rempir<?^es  Français;  presque  toutes  les  années 
de  son  gouvernement  furent  marquées  par  des 
victoires;  et  sa  réputation  s'étant  répandue  dans 
toute  rÇurope,  les  principales  puissances  recher- 
chèrent à  l'envi  son  alliance.  Il   mourut  après 
avoir  gouveçné  TAustrasie  en  qualité  de  duc  pen- 
dant ttente-quatré  ans,  et  les  royaumes  de  Neustrie 
et  de  Bourgogne  pendant  vingt-quatre  en  qualité 
de  maire.  Alors  son  autorité  se  trouvait  si  bien 
714.        étfiblie ,  qu'on  ïeéardait  le  duché  d'Austrasie  et 
les  mairies  des  deux  autres  royaumes  comme  hé- 
réditaires dans  sa  famille.  Il  revêtit  de  ces  dignités 
son  petit-fils  Théodo'aîd.  ^ 

TWodoaw,««.      Théodoald  n'était  qu*un  enfant,  ainsi  que  le 

coK  enfant ,  Ini  1  1     •  •  1  1  • 

succède  tous  la  ppincc  auqucl  on  laissait  encore  le  nom  de  roi  ;  eU, 
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Plectrude,sagrand'nière,  veuve  de  Pépin,  avait  J^JJ»*'*'*^^- 
la  régence.  Rien  n'était  plus  extraordinaire  que  ■^"* 
de  laisser  pour  ministre  à  un  enfant  un  autre  en* 
i^t,  sous  la  tutelle  d'une  femme  ;  .etPepiu  sem- 
blait déclarer  par  cette  disposition  qu'après  lui  ; 
comme  de  son  vivant,  il  ne  restait  d'autre  règle 
que  sa  volonté. 

Plectrude,  croyant  assurer  son  autorité,  fit  Letgraâasde 
arrêter  Charles^  que  Pépin  avait  eu  d'une  autre  ÎRiôfroT."'** 
femme.  Mais  les  grands  de  Neustrie  se  soulevè- 
rent, firent  alliance  avec  le  duc  dé  Frise,  et 
choisirent  Busdnfi^oi  pour  maire  du  palais;  et  les 
Austrasiens,  qui  étaient  venus  au  secours  de  Plec* 
trude,  ayant  été  défaits,  Théodoald  put  à  peine 
échapper  par  la  fuite.  > 

Charles,  qui,  pendant  ces  trouWes,  recouvra >  ^YlTPkù$^ 
sa  liberté ,  pasut  en  Austrasie ,  où  il  fut  aussitôt  *"**•' 
^^onnu  pour  duc.  Heureusement  pour  lui  il  eut 
le.  temps  de  s'affermir,  parce  que  la  mort  du  roi, 
qui  survint  dans  cette  conjoncture,  ne  permit  pas 
à  Rainfiroi  de  penser  à  l' Austrasie. 

Le  demi^p  roi  laissait  un  fils  en  bas  âge ,  au^   cuip^riciiri. 

*"  fine  en  Ncoslrie 

quel  on  préféra  Daniel,  fils  de  Chfldéric  II,  roi  ^^  bow^o- 
d' Austrasie.  Ce  prince  avait  échappé  aux  assassins 
de  son  père,  et  s'était  retiré  dans  un  monastère , 
où  il  portait  l'habit  de  clerc.  En  montant  sur  le 
trône,  il  prit  le  nom  de  Chilpéric  II.  Je  le  nomme, 
parce  qu'il  mérite  d'être  nommé.  Il  montra  de 
l'activité  et  du  cowage. 
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ui5,?1a'*cou-  ^    Cependant  Charles  regâirdàit  là  mâitié  des 
îêTndfiîi"  royaumes  de  Nenstrie  et  de  Bourgogne  comme 

des  deux  mai-  f         »     ,  «t»  •••  »•!•  » 

ri".  une* dignité  ^m  lui  était  due;  et  Chilpénc  ne 

songeait  qu'à  se  soustraire  à  là  domination  d'une 
famille  sous  laqpielle  ses  prédécesseurs  avaient  été 
sans  autorité.  On  arma  donc  de  part'  et  d'autre  ^ 
on  se  livra  plusieurs  combats.  Mais  enfin  Chîïpéric 
•  viaincu  se  réfugia  chtt  Eudes ,  duc  d'Aquitaine , 

son  allié ,  et  fat  presque  aussitôt  livré  à  Charles. 
Cet  Eudes  venait  par  Boggis  de  Caribert,  à  qui 
Dagdoert  I"  avait  cédé  uiie  partie  de  l'Aquitaine; 
et  sa  famille  a  subsisté  jusqu'à  i5ô3,  qu'elle  s'est 
éteinte  dans  Louis  d'Armagnac,  duc  de  Nemours. 
Charles  laissa  lacoilroîme  à  Chilpéric,  donna 
dans  la  suite  le  comté  d'Angers  à  Rainfroi^  et  se 
contenta  d*éti*e  reiCîottûu  pour  maire  de  Neustrie 
6t.de  Bourgogne*  Le  roi  ne  survécut  pas  long- 
temps à  son  malheur.  • 
L'audace  de      Charles  était  l'homme  le  plus  audacieut ,  et 

Charles  eit  son-  ,  •  •/»         i* 

«ccè,."^'  **"  ^"^^^  toutes  les  qualités  qui  peuvent  justifier  i  au- 
dace. Grand  géaûérâl ,  il  se  fit  adorer  de  ses  soldats, 
et  ne  ménagisa  qu'euic.  Les  Français  plièrent  sous 
k  joug  :  Iqs  nations  voisines  furent  domptées.*  En 
un  mot  tout  trembla  au  dedatift  et  au  dehors,  sous 
les  ordres  d'un  ^capitaine  vigilant)  actif,  qui,  mar- 
chant de  victoire  en  victoire,  paraissait  se  trouver 
partout  en  même  ten^fe.  La  défaite  entière  des  Sar- 
rasins, entreTours  et  Poitiers,le  fit  regarder  comme 
le  sauveur  de  la  France  ;  et  on  prétend  que  c'est  à 
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cette  occasion  qu'on  lui  donpa  le  ^rnom  de  Mar-  • 

tel.  Les  Sarrasins ,  qui  ont  franchi  les  Pyrénées , 
vous  font  juger  qu'il  s'est  passé  de  grandes  révo- 
lutions en  Orient  :  nous  en  parlerons,  bientôt. 

Les  Mérovingiens  avaient  donné  des  bénéfices,    n  donne  dei 

bénéfices  f    qui 

sans  imposer  aucune  obligation  expresse-  Il  arriva  JÔnv^SJws' aJ 
de  là  qu'ils  crurent  toujours  avoir  à  se  plaindre  vb^unî.^^™' 
de  riqgratitude  xles  bénéficiers,  et  que  les  béné-: 
ficiers,  de  leur  côté,  trouvèrent  qu'on  exigeait  trop 
d'eux.  Ces  reproches  furent  une  source  de  haines» 
d'injustices  et  de  révolutionMS. 

Charles  se  proposa  de  s'attacher  la  pobles^e 
par  des  bénéfices,  et  d'éviter  cependant  la  £aut^ 
où  étaient  tombés  les  Mérovingiens.  Il  donn^ 
donc^  comme  eux,  des  portions  de  ses  domaines; 
mais  ce  fat  à  diaurge  de  lui  rendre  des  services 
militaires  et  domestiques,  qu'il  n'oublia  pas  de 
déterminer.  Cette  nouvelle  fon»e  donnée  aux 
bénéfices  lui  attacha  la  noblesse ,  et  eut  l'avan- 
tage de  prévenir  tout  sujet  de  plainte,  parce  que 
les  bénéficiers  savaient  à  quoi  ils  s'engageaient. 
Si  d'un  côté  les  dbligations  n'étaient  pas  remplies, 
Charles  pouvait  sans  injustice  ôter  ce  qu'il  avait 
dotmé;  et  de  Taulre,  si  les  bénéficiers  remplis-* 
^ient  toutes  ks  conditions  de  leur  engagement, 
ils  étaient  sûrs  de  ne  jamais  perdre  les  domaines 
qu'ils  avaient  reçus.  Cette  politique  réusât  parT 
faitement;  elle  acheva  de  mettre  dans  les  intérêts 
du  maire  les  nobles,  qu'il  lui  importait  surtout 
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^  de  ménager.  *Les  bénéfices  de  Charles  -  Martel 

sont  ce  qu'on  appela  dans  la  suite  des  fiefs. 
■JiS*  £;!       Charles  gouverna  la  France  pendant  plus  de 
'"*•  trente  ans;  et  sa  conduite  prouve  combien  son 

atrtorité  était  affermie.  Il  ne  fit  aucune  mention 
du  roi  dans  le  traité,  par  lequel  il  assujettit  Hu- 
nald,  fils  d'Eudes,  à  lui  faire  hommage  de  l'Aqui- 
taine à  lui  et  à  ses  deux  fils,  Carloman  et  Pépin. 
Lorsque  le  roi  fut  mort,  il  n'eut  pas  besoin  de 
chercher  un  &ntôme  de  royauté  parmi  les  Méro- 
vingiens :  il  gouverna  seul,  et  le  Irône  fut  cinq 
années  vacant.  Enfin,  lorsqù'en  mourant  il  voulut 
faire  connaître  ses  dernières  volontés,  il  se  con- 
tenta de  déclarer ,  en  présence  de  ses  capitaines 
et  des  officiers  de  son  palais ,  qu'il  laissait  l'Aus- 
trasie  à  Carloman;  et  la  Neustrie  avec  la  Bour- 
gogne à  Pépin. 
k  "aweVlSrfr'!  L'église  romaine  était  alors  sous  la  tyrannie 
uiioVârGril  des  Lombards,  et  n'attendait  aucun  secours  des 
empereurs.  Charles  -  Martel  pouvait  seul  la  pro- 
téger; mais  deux  ambassades  du  pape  Grégoire  III 
avaient  été  sans  effet,  parce  que  le  maire  avait 
un  '  traité  d'alliance  avec  le  roi  des  I^ombards. 
Cependant  il  se  détermina  sur  la  troisième ,  et  il 
faisait  ses  préparatifs  pour  pass^  en.  Italie,  lors-^^ 
qu'il  mourut. 

Il  est  à  propos  de  reprendre  actuellement  l'his- 
toire de  l'empire  et  celle  de  l'Italie,  parce  qu'elles 
vont  bientôt  se  mêler  avec  l'histoire  de  France^ 


'  (oir*  lu. 
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CHAPITRE  VIII. 

Des  révolutioiis  arrWées  depuis  la  inôrt  d*Anastase  jusqu'à' 
celle  de  Léon  llsaurien. 

Le  grand  chambellan  Amance  avait  donné  de  d'oifeiT"*" 
grosses  sommés  à  Justin,  afin  qu'il  fît  des  par- 
tisans à  Théocrite.  Justin  travailla  pour  lui-même, 
et  fut  proclamé  empereur.  Né  d*un  pauvre  labou- 
reur,  sur  les  confins  de  la  Thrace  et  de  Tlllyrie , 
il  était  si  ignorant,  qu'il  ne  savait  pas  lire.  Il  avait 
pris  le  parti  des  armes  ;  et  il  était  alors  capitaine 
des  gardes. 

Il  se  déclara  pour  le  condile  de  Chalcédoine,  .'«»««•,«? 

*  ^  '    de  sa  garar,l«i 

rendit  la  paix  à  l'Eglise ,  et  rappela  ceux  qui  "******* 
avaient  été  exilés  pour  la  foi  catholique.  Vitalien , 
qui  avait  pris ,  contre  Anastase ,  la  défense  des 
catholiques  persécutés ,  eut  même  beaucoup  de 
part  à  sa  confiance  ,  et  partagea  l'autorité  avec 
Justinien.  Celui  -  ci,  qui  était  fils  de  la  sœur  de 
Justin ,  vit  avec  jalousie  le  crédit  de  Vitalien , 
et  feignit  d'être  de  ses  amis  pour  le  faire  assas- 
siner plus  sûrement.  Associé  ensuite  à  l'empire, 
il  succéda  à  son  oncle,  après  avoir  été  son  col-  s»;. 
lègue  pendant  quatre  mois.  Justin  a  vécu  soixante- 
dix-sept  ans ,  et  en  a  régné  neuf. 

Le  règne  de  Justinien  parut  florissant.  Léon     BéiîMin  un 
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I.  cooqniu  d«  avait  épuisé  FOrient  contre  les  Vandales,  et  avait 

rAtnquesurles  *■  ' 

Vandales.  .  échoué  !  Bélisaipe  ,  général  de  Justinien  ,  avec 
cinquante  vaisseaux  et  cinq  mille  soldats ,  con- 
quit toute  l'Afrique.  C'était  un  capitaine  qui  eût 
été  grand  dans  les  beaux  temps  de  la  république; 
et  les  Vandales  étaient  alors  tels  que  j'ai  dépeint 
les  Barbares ,  établis  depuis  long-temps  dans  leurs 
conquêtes.  Cette  révolution  n'a  donc  rien  qui 
dqive  étonner. 

Rappei^snrde      Après  Cette  conouéte ,  Bélisaire  tounui  ses 

faux  ioup^ong,  *•  *■ 

ul'nqtlu'dï  armes  contre  l'Italie,  où,  depuis  le  grand  Tbéo- 
doric,  il  n'y  avait  eu  que  des  désordres.  Il  conquit 
d'abordia  Sicile ^  se  rendit  maître  de  la  mer,  et 
affama  les  Goths,  qui,  ayant  négligé  l'agricul- 
ture ,  avaient  encore  négligé  la  marine  >  sans 
prévoir  que  leurs  ennemis  pourraient  intercepter 
le  transport  des  blés.  Tout  ensuite  se  soumit  à 
lui  depuis  Rhège  jusqu'à  Kome.  Enfin  il  défit  le 
roi  Vitigès,  le  força  dans  Ravenne ,  et  l'eamiena 
captif  à  Constantinople,  où  il  avait  déjà  conduit  Gé- 
Umer,  roi  des  Vandales.  Il  eût  achevé  la  conquête 
de  l'Italie,  si  Jtistinien  ne  l'eût  pas  rappelé  sur 
de  faux  soupçons.  Cet  empereur  lui  accoc<ia  ce- 
pendant les  honneurs  du  triomphe,  usage  qui 
était  aboli  depuis  long* temps.  Ce  fut  pendant 
cette  guerre  que  Théodebert  P'  trahit  tout  à  la 
fois  les  Grecs  et  les  Goths  ;  mais  il  ne  défit  qu'un 
des  lieutenans  de  Bélisaire. 
uiootiiste-      Dans  l'espace  de  quinze  mois,  les  Goths  firent 
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deux  rois,  et  les  assassinèrent.  Enfin  ils  donnèrent  <»"^»»<  v^r 
*  la  courontie  à  Totila ,  qui  reconquit  presque  toute  *"' 
l'Italie,  L'empereur  y  avait  cependant  envoyé  des 
généraux;  mais  lorsque  les  princes  ne  savent  pas 
conserver  leur  confiance  à  un  homme  en  place, 
ils  lui  donnent  d'ordinaire  des  successeurs  sans 
mérite» 

Il  fallut  venir  une  seconde  fois  à  Bélisaire;     B^u«>ir.e>t 
mais  on  lui  donna  si  peu  de  troupes ,  qu  il  ne  lui  g'ii^j;;"^;! 
fat  pQs  possible  d'arrêter  entièrement  les  progrès  j;;*;^  »"•«*- 
des  Goths.  On  fut  même  dans  la  nécessité  de  le 
rappeler ,  pour  l'envoyer  en  Oermanie  contre  les 
Sclavons,  peuple  sarmate,  qui,  après  avoir  fait 
plusieurs  courses  au  delà  et  en  de^çà  du  Danube, 
s'établira  dans  le  pays  qu'on  nomme  aujourd'hui 
Esclavonie.  Dans  le  même  temps  l'empire  eut 
encore  la  guerre  avec  les  Perses. 

Totila,  profitant  de  l'absence  de  Bélisaire,  acheva   ».«*•  met  c» 
de  soumettre  l'Italie.  Alors  Justînien  chercha,  ^••g»*'»*- 
pai*mi  ses  eunuques  un  conquérant ,  et  fot  assei 
heureui:  pour  le  trouver.  Narsès ,  c'est  ainsi  que 
se  nommait  ce  capitaine,  mit  fin  à  la  domination       553. 
des  Goths,  environ  soixante  ans  après  que  Théo- 
dôric  l'avait  fondée.  ^ 

Voilà  le  côté  brillant  du  règne  de  Justinien.  Ses   L«mpîr«  ëuît 

O  sans  force  par- 

sucôès  étaient  dus  aux  talens  de  deux  grands  gé-  l^N^f^s  nî'sT 

—♦■Il  1  lrouvai«Bl  pas^ 

néraux  et  à  la  faiblesse  des  Vandales  et  de^ 
Goths ,  mal  gouvernés,  I/empîre  était  sans  force 
dans  les  provinces  où  Bélisaire  et  Narsès  ne  se 
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trouvaieat  pas.  Les  Perses  ravagèrent  TOrient  à 
quatre  reprises.;  et  les  Sclavons,  ayant  passé  lé  ' 
k  Danube,  pénétrèrent  j-usque  dans   la   Grèce  : 

d'autres  Barbares  firent  aussi  des  irruptions.    • 
Le«faetioiuT«r.      Il  y  avaitjong-temps  que,  dans  les  jeux  du  Cir- 
jjntde.  trou-  qpg ,  les  cochers  habillés,  les  uns  de  bleu  et  les 
autres  de  vert ,  partageaient  le  peuple  en  deux  fac- 
tions, qui  portaient  les  noms  de  verte  et  de 
bleue.  Ces  factions  en  venaient  aux  mains,  can* 
saietit  souvent  des  émeutes,  surtout  dans  les 
grandes  villes  et  à  Constantinople.  Ge  désordre 
était  au  comble.  Justinieii ,  ayant  fait  saisir  quel- 
'  ques  mutins ,  ne  fit  qu^aujgmenter  le  soulèvement. 

Les  séditieux  s'ameutèrent,  prirent  pour  nom  de 
ralliement  vainquez ,  rendirent  la  liberté  aux  pri- 
soùniers ,  et  mirent  le  feu  à  la  ville.  L'empereur , 
n'osant  plus  sévir,  n'osant  même  se  montrer,  dé- 
posa, du  fond  de  son  palais,  ain  préfet  du  prétoire 
et  un  questeur,  qui  étaient  odieux  au  peuple  : 
mais  les  séditieux,  enhardis  par  cette  démarche 
pusillanime,  se  déchaînèrent  en  invectives  contre 
un  prince  qui  ne  savait  pas  se  faire  craindre,  et 
parlaient  déjà  de  lui  ôter  l'empire.  Justinien  xlé- 
libéra  s'il  ne  sortirait  pas  de  Constantinople  ;  et 
je  ne  sais  ce  qu'il  aiu^ait  fait,  si  Bélisaire,  Narsès 
et  Mundus  ne  s'étaient  pas  trouvés  à  propos  pour 
dissiper  les  rebelles.  On  prétend  qu'il  périt  en- un 
jour  plus  de  trente  mille  hommes.  Gomme  l'em' 
pereur  retira  dans  cette  occasion  de  grands  ser-* 
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vices  de  la  faction  Weue,  il  crut  devoir,  par  re- 
connaissance ,  la  soustraire  aux  lois  :  dès  lors  ce 
fut  assez  d'en  être,  pour  pouvoir  commettre  im- 
punément toutes,  sortes  de  crimes.  Vous  pouvez 
donc  juger,  ce  que  c'était  que  Constantinople ,  et 
le  gouvernement  de  Justkiien. 

Ce  prince,  si  tolérant  pour  des  factieux ,  exler-   jistmîenper- 
minait  des  nations  entières,  parce  qu'elles  ne  '^*^** 
professaient  pas  la  même  religion  que  lui.  La  Pa* 
lestine ,  par  exemple ,  devient  déserte  par  la  des- 
truction des  Samaritains.  Cependant  il  tolérait 
dans  sa  femme ,  l'impératrice  Théodora ,  qu'elle 
favorisât  les  mitychéens ,  quoiqu'il  se  fiit  lui-même 
déclaré  pour  le  concile  de  Chalcédoine.  Enfin  il 
embrassa  l'hérésie  des  incorruptibles,  qui  pen- 
saient que  le  corps  de  Jésus-Christ  avait  été  im- 
passible ,  ce  <pii  détruisait  le  mystère  de  la  pas- 
sion. Il  fit  un  édit  pour  ordonner  de  croire  comme 
lui  sur  ce  sujet,  et  il  persécuta  :  preuve  que,  dans       553. 
son  zèle  indiscret,  ce  n'est  pas  k  la  vérité,  mais 
à  ses  passions,  qu'il  immolait  les  peuples.  Il  mou- 
rut âgé  de  84  ans,  après  un  règne  de  38.  Des  ju- 
risconsultes ont  fait  pendant  ce  règne  un  code* 
auquel  on  a  donné  de  grands  éloges,  et  qui,  pour 
être  meilleur  que  ceux  qu'on  avait  publiés  jus- 
qu'alors n'en  est  pas  moins  vicieux  par  les  fon- 
demens. 

Le  règne  dé  Justin  II  ^  neveu  et  successeur  de    son»  jotunii 
Justmien,  nest  remarquable  que  par  la  révolu-  îli^îJ"***"*  •" 


Digitized  by  VjOOQIC 


94  tfMTOUUI 

tion  qui  fit  tombeF  une  partie  de  l'Jtalie  sous  la 
&70.  domination  des  Lombards  en  570.  On  ne  sait 
pas  trop  quelle  estForigine  de  ces  Barbares;  mais 
alor»  ils  étaient  établis  en  Pannonie,où  Justinien 
leur  avait  accordé,  des  terres^  Ils  lurent  invités  à 
cette  conquête  par  Narsès^  qui  était  offensé  de 
ce  que  l'empereur  lui  avait  ôlé  le  gouvernement 
de  cette  province,  et  de  ce  que  l'impératrice 
Sophie  avait  dit  qu'elle  le  destinait  à  filer  avjee 
ses  femmes. 
Loneia  avait      Loufifin,  Qui  commaudait  alprs  en  Italie,  avait 

alors  cbangé  la  o        '     m. 

tereem^tr"'  chaugé  toutc  la  fonuc  du  gouvernement.  Le  sénat 
ne  subsistait  plus;  les  consuls  étaient  tout -à -fait 
supprimés^  les  principales  villes  étaient  gouverr 
nées  par  des  ducs,  et  il  j  avait  à  Ravenne  un 
exarque,  duquel  relevaient  les  magistrats  des 
autres  villes,  L'Italie,  ainsi  divisée,  fut  moins  ca- 
pable de  résister ,  et  Alboin,  roi  des  Lombards , 
conquit,  non  «  seulement  ce  qu'on  nomme  au*- 
jourd'hui  Loiobardie,  mais  encore  l'Ombrie  et  la 
Toscane. 
joiiillir^ia-  Justin  mourut  après  un  règne  de  treize  ans* 
biiîrcoB.«ut.  Q^  q^j>-|  £j  ^g  pi^g  agréable  au  peuple  fiit  de 

rétablir  le  consulat,  que  Justinien  avait  aboli ,  et 
que  le  peuple  regrettait  à  cause  des  spectacles, 
dont  il  était  privé  par  la  suppression  de  cette  ma* 
gistrature.  Ce  prince  régla  cependant  que  les  seuls 
empereurs  pourraient  être  consuls. 
TsuM,ii«i      Toute  l'autorité  se  trouva  entre  les  mains  de 
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Tibère,  que  Justin  avait  associé  à  l'empire  quel-  •JVd'ï'jo7tïï' 
ques  années  avant  sa  mort.  Cet  empereur,  voyant  ikiT'*  ***"' 
la  faiblesse  de  sa  santé ,  se  hâta  de  prendre  pour 
collègue  Maurice ,  qui  avait  acquis  de  la  réputa- 
tion dans  la  guerre  contre  les  Perses;  et  il  .mourut 
dans  la  quatrième  année  de  son  règne  ,  étant  foit       siu. 
regretté  parce  qu'il  travaillait  au  bonheur  des 
peuples. 
Maurice  ne  répondit  point  à  l'idée  qu'on  avait    L*«mpireau 

■*  Caerre  avec  le* 

conçue  de  lui.  L'empire  avait  alors  la  guerre  avec  i„  SsAV*'**" 
la  Perse  et  les  Avares  ou  Abares ,  dont  on  prétend 
que  le  vrai  nom  était  Ogors.  Ce  peuple,  Tartare 
d'origine,  parut  pour  la  première  fois  sur  les 
frontières  de  l'empire  pendant  le  règne  de  Jus^ 
tinien  ;  il  obtint  ensuite  des  terres  en  Pannonie , 
força  les  empereurs  à  lui  payer  un  tribut ,  et  se 
rendit  redoutable  à  Sigebert  I*%  roi  d'Austrasie. 

La  guerre  avec  les  Perses  durait  depuis  près  de  PhocMnsnrp. 
vingt  ans ,  lorsque  Cosroés  II  fut  forcé,  non-seu^ 
lement  à  faire  la  paix ,  mais  encore  à  demander 
des  secours  contre  un  sujet  rebelle,  qui  l'avait  dé- 
trôné. L'armée  de  l'empire  le  rétablit ,  et  ce  fut 
le  seul  succès  de  Maurice  dans  le  cours  d'un  règne 
de  vingt  ans.  Il  périt  avec  toute  sa  famille  par  ^j, 
la  cruauté  de  Phocas  ,  simple  centurion^  à  qui 
Tarmée  qu'on  avait  opposée  aux  Avares  donna 
l'empire.  * 

Les  Lombards  avaient  été  dix  ans  sans  chefs  :  Antharis.roid^ 

Lombards,  fait 

et  le  pays  qu'ils  avaient  conquis  était  divisé  en  qXI!"**''"* 
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plusieurs  petits  états ,  dont  les  ducs  avaient  fait 
autant  de  souverainetés  indépendantes.  Maurice 
négligea  de  profiter  d'une  conjoncture  aussi  fa- 
vorable, ou  du  moins  il  parut  ne  songer  à  l'Italie 
que  pour  donner,  occasion  aux  Lombards  de  se 
réunir.  Us  choisirent  pour  roi  Autharis ,  qui  sou- 
mit ,  par  sa  conduite ,  tous  les  ducs  à  sa  souve- 
raineté ,  fit  repasser  trois  fois  les  Alpes,  à  Chil- 
debert  II,  roi  d'Austrasie,  allié  de  Maurice  et 
agrandit  son  royaume  par  de  nouvelles  conquêtes. 
co,r«<$  a  de       Cosroés  prit  les  armes  sous  prétexte  de  venger 

|«"uî  PhôSîr  la  mort  de  Maurice.  Il  remporta  plusieurs  vic- 
toire^, ravagea  la  Mésopotamie,  la  Syrie,  l'Ar- 
ménie, la  Cappadoce,  la  Galatie ,  la  Paphlagonie, 
et  vint  jusqu'auprès  de  Gbalcédoine. 
phoeas  perd       Cependant  Phocas  répandait  le  sang,  et  la 

'*••  cruauté  n'était  qu'un  des  vices  dfe  ce  monstre.  Le 

peuple  attendait  avec  impatience  qu'un  nouveau 
maître  vînt  le  délivrer  de  ce  tyran,  lorsque  la 
flotte  du  patrice  Héraclius,  gouverneur  d'Afrique, 
parut  à  la  vue  de  Constantinople.  PUocas  fut 
aussitôt  livré  et  perdit  la  tête. 
e,^^  Maurice  était  vengé;  mais  Cosroés  ne  quitta 

noa^^as  tue!  pas  les  armcs.  Il  ne  trouvait  point  de  résistance. 
'  Un  de  ses  généraux  prit  Alexandrie,  soumit  toute 
l'Egypte;  et,  après  avoir  parcouru  tout  l'Orient , 
vint  mettre  le  siège  devant  Chalcédoine. 

l'e  ire  a  en-      ^^^^  ^^  mêmc  temps ,  Ics  Goths  d'Espagne  en- 

gîrrres.*****'"  Icvaicut  cc  quc  les  Romains  avaient  conservé 
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jusqu'alors  dans  la  Lusitame,  dans  l'Andalousie; 
et  sur  le  détroit  de  Gibraltar.  Enfin  les  Avares 
faisaient  des  courses  jusqu'aux  portes  de  G>nstan«- 
tinopte. 

Hératelius,  ne  pouvant  faire  face  de  tous  côtés»    Grands  «t»»- 

*  '    tages    d'Héra- 

abandonna  l'Espagne ,  acheta  la  paix  des  Avares,  pHr".."'  *** 
et  ihardba  contre  les  Perses.  Il  les  défit  dans 
plusieurs  combats,  ravagea  leurs  provinces,  re- 
cocrquit  tout  ce  que  l'empire  avait  perdu,  et  fit 
une  paix  glorieuse.  Mais  l'Orient  et  la  Perse  étaient 
également  ruinés. 

Pendant  qulléraclius  remportait  de  si  grands  coiutantmopu 

•  ,  .       O  .  aisi^géa  parle* 

succès,  Constantinople  n'échappa  qu'avec  peine  ^'■"•• 
aux  Avares,  qui,  ayant  repris  les  armes,  contre  la 
foi  des  traités,  profitèrent  de  l'absence  de  l'em- 
pereur, et  assiégèrent  cette  capitale. 

Peu  d'années  après,  en  633 ,  les  Sarrasins,  qui     sonnvtntnt 

*  •■^         desSarrasInuau 

servaient  depuis  long-temps  dans  les  armées  de 
l'empire,  se  révoltèrent,  sur  le  refus  qu'on  fit  de 
leur  donner  leur  paye;  et  ce  soulèvement  fut  le 
commencement  d'une  révolution  aussi  grande  que 
rapide. 

Les  succès  et  les  pertes  se  balançaient  de  part  commencement 

^  ^  '-du  mahomëlis- 

et  d'autre,  lorsqu'Aboubecre ,  beau-père  et  suc-  MahomeûTSt 
cesseur  de  Mahomet ,  prit  le  parti  des  Sarrasins.  JhSéT"'^'"' 
Mahomet  venait  de  mourir  en  632  ,  après  givoir 
fondé,  dans  l'Arabie ,  sa  religion  et  son  empire. 
Il  avait  d'abord  formé  son  projet  par  hasard  ;  il 
le  soutint  par  la  hardiesse  de  ses  impostures  ;  il 
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TacfcMBVâ,  p$T€e  qtie  les  circonfetaïKîés  lui  forent 
favorables.  Comme  il  était  sujet  aux  attaques  d'un 
qtal  ^ileptique,  Gadhige,  sa  femme,  Vayant  sur- 
pris en  cet  état,  s'imagina  qu'il  était  en  extase. 
•  Mahomet  [M*ofita  de  cette  crédulité ,  assutià  qu^l 
•aYdit  des  visions  ^  et  que ,  daUs  ses  extases ,  Dieu 
Tefitretenait  par  le  ministère  de  l'ange  Gabriel. 
Cadbigé  confia  bientôt  à  d'autres  femmes  que 
s(m.  mari  était  prophète  t  le  bruit  s*en  répandit  ; 
Ie»«ptophéties  se  multiplièrent,  à  mesure ^qu*on 
en  parla  davantage,  et  la  populace  suivit  l'homme 
inspir^V  q^**  acheva  de  la  convaincre  par  des.lar- 
gi&sse& 
iif.itj.K»Dro.  Cependant  les  magistrats  de  la  Mecque  ayant 
•^•«•'  ,  résolu  de  le  foire  arrêter ,  il  s  enfuit  <  et  vfait , 
avec  plusieurs  de  ses  disciples,  à  Yatreb ,  nommé 
depuis  Nedina  Alnabi^  c'est-à-dire  ville  du  pro- 
];diète.  Là ,  le  nombre  de  ses  sectateurs  étant  con- 
sidérablement augmenté^  il  imagina  que  œ  n'é- 
tait pas  assez  d'avoir  des  visions ,  et  fit  de  se» 
pfKMâytes  autant  de  soldats.  Il  essaya  leur  cou- 
rage contre  une  caravane  :  le  butin ,  qu'il  leur 
abandonna ,  les  affermit  dans  leur  foi;  ce  succès 
grossit  son  armée  d'une  partie  des  brigands  dont 
l'Arabie  était  pleine ,  et  il  se  rendit  mattre  de  la 
Mecque. 

>  CTest  au  temps  de  cette  fuite  que  les  mahométans  fixent 
lélir  époque ,  qu'ils  nomment  hégire^  c'est-à-dire  fitite  ou 
rtHraite. 
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KjWt  ensuite  fait  une  trêve  avec  les;,  Arabe? ,  rî?»'irrÂ».bte, 
qui  s'oppcw^ient  epcoye  ^  ses  d«fcseius,  U  touru*  -ll^"!  à^s« 
sas  ariïies  contre  Ifô  Grecs,  Khaled  ,  30a  géqéral, 
étonna  par  sa  valaui: ,  b^ittit  vingt  njiUe  lu)ïflmes 
^€C  trois  miiie ,  et  prouva  jje  la  sorte  ^  aujL  yeuf 
des  Arabes,  la  vérité  de  la  doctrinç  de  Mahojofiet,  • 
Ce  prophète  fut  alors  souverain  de  toute  l'Arabie. 
Sa  r^igiou  n'est  qu'un  9X>nstrueux  assemblage 
de  judaïsaie  et  de  çU!ris};i^nisme  défigurés.  Hais 
il  eut  soin  de  persu^er  à  ses  discipU §  ^ue  qui  ♦ 
cojMfixe  refuse  de  la  recevoir  est  di^e  de  mort  ; 
qu'on  obtient  le  paradis  en  iégorgeapt  les  incré- 
dules; qu'on  ga^e  l^  cowçnue  du  martyre ,  en 
mourant  4^  leur  main;  et  qu'enfin  on  éviterait 
en  vain  de  combattre ,  dans  l'espérance  de  pro- 
longer ses  jours ,  parce  que  la  durée  de  notre  vie, 
jet  le  moment  de  notre  murt  sont  arrêtés  de  toute 
âenoité, 

lie  brigandage ,  auquel  les  Arabes  avaient  été     combi«n  » 

t.  *  .  ^lail  facile  MS 

uiés  de  tout  temps ,  gevmt  alors  pour  euip  u-îî'iV  coi 
prétexte  de  religion.  Or  vous  pouvez  y.lf^^T  **"**"' 
ifueU  seront  les  effets  d'un  fanatisme  qui  va  con-        ^ 
€ourîr  avec  les  mceui:^  d^  ces  barbares  ;  fii  vous 
considérez  que  l'empire  et  la  Perse  sont  épuisés, 
que  l'Egypte  et  l'Afiiqiie  ont  toujours  été  faciles 
à  conquérir,  et  que  les  Goths  d'Espagne  étaient 
déjà  regardés,  du  temps  de  Clovis,  comme  les 
plus  lâches  des  hommies. 
Aboubecre  «ntra  dâuis  la  Palestine ,  qu/e  Justi-  coïKiuèiesUA. 
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ixHA»mtiâ»o.  nien  avait  dépeuplée ,  et  s'empara  de  Bostra  et  de 
Damas*  Ce  khalife  (c'est  ainsi  que  se  nommaient 
les  successeurs  de  Mahomet ,  d'un  mot  qui  signi- 
fie héritier  ou  successeur,  parce  qu*en  effet  ils 
succédaient  au  sacerdoce  et  à  rempire)ce  khalife, 
dis-je ,  mourut  en  634  ?  après  un  règne  de  deux 
ans.  Omar ,  qu'il  avait  fait  reconnaître ,  continua 
d'avancer  dans  la  Syrie ,  qui ,  étant  divisée  par 
les  sectes  des  Ariens  ,  des  Kestoriens  et  des  Ma- 
nichéens ,  fit  peu  de  résistance  :  Jérusalem  ,-  An* 
tioche ,  et  d'autres  villes ,  ouvrirent  leurs  portes 
au  vainqueur,  qui ,  bientôt  après ,  joignit  la  con- 
quête de  VÉgypte  à  celle  de  la  Syrie.    '  . 

GtpeaJatit  H/-      Ccpeudaut  Héraclius ,  dont  les  armées  avaient 

r^ctius s'occupe  .__    '  .  ^  ..... 

de  monotkëiii.  été  taillées  en  pièces ,  et  qui  avait  inutilement 

in«;etpoarpro-  ^  '  •■.  ^ 

îfl,'ÎAa^*'o1ït^  tenté  de  faire  assassiner  Oinar,  s'occupait,  à 
aux  iXm"  Constantinople ,  des  disputes  des  monothélités. 
C'étaient  de  nouveaux  hérétiques ,  qui  n'admet- 
taient dans  Jésus-Christ,  qu'une  seule  volonté  et 
qu'une  seule  opération.  L'empereur  donnait 
édtt ,  connu  sous  le  nom  d'Ecthese ,  dans  lequel 
il  se  déclara  pour  cette  hérésie ,  et  ordonna  à  tout 
l'empire  d'être  monothélite.  A  la  vérité  il  se  ré- 
tracta, lorsqu'il  vit  cette  erreur  condamnée  par 
les  papes  ;  mais  les  «patriarches  de  Constantinople 
ayant  continué  de  la  soutenir,  il  en  naquit  bien 
des  troubles  dans  l'Église. 
^^  Héraclius,  après  un  règne  de  trente  ans,  mou- 

ae  «"dlttîfl5!  rut  dans  la  soixante-sixième  année  de  son  âge , 

\ 
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laissapt.rémpire  à  deux  de  ses  fiU,  Godstamtin,  ^"^sif^wi 
surnomniée  Héraclius^  et  H^clépnas.  Le  règne  *^**"*" 
de  ces  princes  ne  fut  pas  long  :  car  le  premier 
inourut  dans  le  cours  du  quatrième  mois ,  et  le 
second  fut  déposé  après  neuf.  Une  sédition  fit 
passer  l'empire  à  Constant^  fils  de  Constantin^ 
Héraclius.  Ce  prince  protégea  les  monothéiîtes  ^ 
se  rendit  odieux  par  sa  tyrannie,  abandonna 
Constantinople ,  vint  à  Rome ,  d'où  U  enleva  tous 
les  bronzes ,  passa  en  Sicile ,  où  il  voulait  fixer 
ison  séjour,  et  fut  assassiné  à  Syracuse.  Il  laissa       6(t. 
trois  fils.  Constantin  Pogpnat,  associé  à  l'eidptre 
depuis  plusieursicannées ,  régna  seul* 

Omar  était  mprt,  comme  il  venait  d'achever  la  oai.rf«cfa««. 

'  '  VerlabibKptlië- 

comjuête  de  l'Egypte,  peu  d'années  après  Héri-  JJ^.^'^'f""" 
clius  ;  ce  fiit  lui  qui  ordonna  de  brûler  la  bit^îo- 
théqu«  d'Alexandrie,  décidant  que  tous  ces  livres 
étaient  inutiles,  $'îls  ne  renfermaient  que  la  doc- 
trine de  Mahomet ,  et  qu'il  ne  Içs  fallait  pas  con-  . 
server^js'ils  en  renfermaient  itoe  contraire.      . 

Pendant  le  règne  de  Constant,  les  Sarrasins    uts^m^im 
sôumir^  1  Afrique,  depuis  .1  Egypte  jusquav  Jjn»ij»*îo"^» 
détroit, de  Gibraltar,  se  rendirent  maîtres  des 
îles  de  Chipe  et  de  Bhddçs^  et  mirent  fin  à  la 
monarchie  des  Perses,  qui  ^vait  duré  4^6  aûs. 
Alors  leurs  progrès  furent  quelque  temps  sus-         : 
pendHs  par  des  guerres  civiles. 

Cependant ,  dès  le  commencement  du  règne  eonsuntmonie, 
de  Constantin ,  ils  firent  une  descente  en  Sicile i  ^i»»onw%u; 
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piWèÈeht  Syracuse ,  et  vinrent  as^égér  C>>n6lw 

tiiiople,  par  ttrre  et  pat  mer;  Cette  capitale  <dut 

soïi  salut  iSiM  feu  grégeois ,  trouvé  par  le  célèbre 

Cat$inique ,  tié  à  Hé^opdlis  en  Sytie.  On  fit  une 

tfêvê  de  trente  ans ,  pt  les  Sarrasânii  s'obligère&t 

à  payer  un  tribut  de  trois  mille  ^vnes  d!or  d*i^ 

que'  attfiée:  Ge  traité  glorieux  intimida  les  outrés 

Bati>ai*és  I  ih  deiMtklèreiit  la  pais; ,  et  il&  furent 

qûélcjiiiâ  tt^mps  san^  oser  remuer,  jpgéant  ds  la 

puissance  de  l'etnpire  par  un  succès  passager. 

sms<s^.su«.      QOnstaùthi  Pogonat,  ne  peusaût  pas  commet 

SrîoLdamTe-    ^^Lp^^^î  prtjflttf  dc  cot  iotervalle  de  trçrnqi|imté, 

pour  pacifier  l'Église.  Le  monothélisine.  fut  eon"- 

;  damné  dans  im  concile  qu'il  fit  tenir  à  Gonston- 

«Sa/      tino pie ,  eti  680 ,  et  qxA  est  le  sixième  des  œcmné* 

ûlqueS* 

De.  uA\ihnx  '  Totrt  était  erieore^anqu^le^  lorsque  dts  ^i- 

yTiri^u  «lil'  tîtûx  s'aiàeiflblèl*ïit  ttfthultuairemetit  aux  envi- 

p»r«iirs,  parce  ,  '• 

^'lin.\  d?iî  î^ï^  de,Chalcedoiné ,  et  demaiidèrent  qu'il  y  eût 
trois  eiïiperfeùrs^  }|âik^e  qù!il  y  â  trois  personnes 
difttis  fti  ^rihîté.  L^iempérein:  ae  rendit  maître  des 
683,  •  Itieft  par  nise>  leà  fit  pendre  ^  et  fit  coiiyr  le  ntz 
à  ies  dfeUK  ft-ère^,  qu'il  soupçonm  d'avoir.part  à 
fcetW  bévolfj&.  Il  mdurut  quelcjuèî»  aaçéçs  après. 
Léonce  faii  .    ïu^tiuien  It ,  Bôu  fils  ^t  SOU  siicoesseur,  uevdil 

e»uper  le  ne*  à  »    *  '    1 

TiuiïiS.il:iîe  TAïMiéftie,  6t  ce^que  l'empire  possédait  eneor^ 

ionctT^'*  en  Afrique,  pour  avoir  rompu  ^  sous- des  prétextes' 

É^iveles ,'  le  traité- fait  avec  les  Sarrajsina.  Devenu 

ensuite  odieux  «p^r  set  cruauté^  et  par  ke  vexa- 
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tious  de  ses  pDintttres,  il  fut  détroué  par  Léonce^ 
qui  lui  fit  couper  le  nez ,  et  Iç  reléguai  dsms  la 
CherMuèse  : lïiais  Léonce  eut  aus^  le  nei  coupé, 
et  Tibère  Absimare ,  qui  s'était  emparé  du  trôoe , 
reuferma  dans  un  monastère. 

Cependant  Justinien  recouvra  rempipe,  parut.  j«ti.ieniii«s 
dans  l'Hippodrome ,  foulant  aux  pieds  Léonce  et  l'u^tifc'tîîJ! 
Tibère,  se  vengea  cruellement  detotis  ses  enne^ 
mis,  perdit  une  seconde  fois  f ^(upire  ^  et  eut  la 
tête  tranchée. 

Bardane ,  surnpmmé  Pbilippique  «  qui   avait    o.  erkr.  k. 
été  le  chef  de  la  révolte ,  régna  en  dissipant  les  w»»«ppîq«. 
revenus  de  l'empire,  pendant  que  les  Bulgares 
et  les  Sarrasins  le  dévastaient.  On  lui  creva  les 
yeux^ 

Son  successeur  Artémius,  qai  prit- le  nom  d'A-  AMHm'm»mt^ 
nastase^  se  fit  moine;  ayant  été  forcé  de  oéder  le  Ji^ï^i'çJ; 
trône  à  Théocbse,  receveur  des  impots  publics,  inTctrèr^^r' 
qui  avait  été  forcé  par  des  soklats  à  y  monter  lui- 
même  ,  et  qui  se  fit  moine  encore ,  ou  du  moins 
prêtre ,  pour  le  céder  à  son  tour  à  Lépn ,  dit  Fl- 
saurien.  Vous  pouvez  îuger  des  désordres  que 
causaient  ces  révolutions.,  et  de  ceux  qu'elles  pré- 
paraient. 

Nous  sommes  en  717.  U  ne  s'était  écoulé  que       717. 
trente  -  deux  ans  depuis  la  mort  de  Coastan-  fSX^.  ^* 
tin  Pogonat,  et  quatre-vingt-cinq  depuis  celle  de 
Mahomet  Cependant  les  Sarrasins,  quoique  sou- 
vent divises  par  des  guerres  civiles,  avaient  déjà 
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poussé  leurs  conquêtes  d'un  côté  jusqu'au  Gange, 
et  de  l'autre  jusqu'aux  Pyrénées. 
consuntiDopie      Profitant  des  troubles  de  l'empire,  ils  s'étaient 

•st  encore  sau-  *  /       •    '        *  «> 

gSglS».**^*"  avancés  jusqu  a  Constantinèple,  et  ils  en  firent 
le  siège  la  première  année  même  du  règne  de 
liéon.  Mais  le  feu  grégeois  ruina  leur  flotte,  qui 
-  *  était  de  dix-huit  cents  vaisseaux  ;  et  ils  furent  obli- 
gés de  se  retirer.  Ce  siège  dura  un  an.  Peu  après, 
Basile,  surnommé  Tibère ,  que  le  gouverneur  de 
Sicile  avait  fait  proclamer  empereur,  et  Artémius 
Anastase,  qui  avait  tenté  de  remonter  sur  le  trône, 
eurent  l'un  et  l'autre  la  tète  tranchée. 
Lëdûveuid^       Léou ,  u'avant  plus  d'ennemis,  entreprit  de 

troire   le  culte      ^,  .       \  i         ^  ^ 

**Û*  "^IV  de  détruire  le  culte  des  images ,  qu'il  regardait  comme 
gran  *  trou  et  ^^^  rgstc  d'idolâtric ,  ct  il  causa  de  nouveaux  sou- 
lèvemens.  Cosmas ,  proclamé  empereur  par  les 
peuples  de  la  Grèce  et  des  Cyclades,  arma  une 
flotte  ,  et  s'avança  jusqu'à  la  vue  de  Constantino- 
plefet  Tibère  prit  la  pourpre  en  Toscane;  mais 
l'un  et  l'autre  furent  vaincus  et  décapités.  Les 
à*oubles  cependant  ne  cessèrent  pas,  parce  que 
tiéon  s'irritait  par  les  contradictions ,  et  que  le 
zèle  des  peuples  pour  le  culte  des  iipages  crois- 
sait à  proportion  qu'on  était  plus  scandalisé  et 
^lus  persécuté.  Le  Soulèvement ,  qui  fut  surtout 
grand  en  Italie  ,  devint  favorable  à  Luitprand , 
roi  des  Lombards ,  qui  âut  en  profiter 
Grégoire  11  teo.  J/^  P^P^  Grégoirc  II  nc  négligea  lyripour  en- 
d'cm^cilcriëî  gager  Léon  à  changer  de' sentiment  et  de  con- 
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duite.  Mais  ce  prince  lui  répondit  qu'il  ètî^t  em-  ^JJf^^^^^ 
pereur  et  pontife ,  continua  de  sé^ir,  et  tenta,  de  **""• 
le  faire  assassiner.  Grégoire  néanmoins  fit  tous 
ses  efforts  pour  empêcixer  Titalie  de  se  soustraire 
à  Tempereur,  et  de  tomber  sous  te  puissance  dès 
Lombards.  Car  alors  les  papes  ne  pensaient  pas 
que  la  souveraineté  fut  incompatible  ayec  l'hé- 
résie ,  et  qu'un  prince  perdît  ses  droits  aussitôt 
qu'il  embrassait  l'erreur.  Mais  ses  efforts  ayant 
été  rendus  inutiles  par  l'obstination  de  Léon ,  il 
consentit  enfin  que  les  Romains  prissent  le  parti 
auquel  il  s'était  jusqu'alors  fortement  opposé.  11$ 
déclarèrent ,  dit-on ,  qu'ils  ne  dépendraient  plus 
de  l'empereur,  qu'ils  ne  lui  paieraient  plus  aucun  , 

tribut,  et  qu'ils  se  gouverneraient  eux-mêmes, 
Rome  en  ce  ca»  serait  redevenue  une  républi- 
que indépendante  :  cependant  la  suite  de  l'his- 
toire démontre  que  l'empereur  continua  d'en 
avoir  la  souveraineté.  Nous  ne  savons  pas  exacte* 
ment  quel  fut  le  parti  que  prirent  les  Romains. 
Nous  voyons  bien  que  dès  lors  ils  songeaient  à  se 
soustfaire  aux  empereurs;  mais  nous  voyons 
aussi  qu'ils  les  ménageaient  encore,  parce  qu'ils 
craignaient  les  Lombards. 

Léoù  se  proposait  de  passer  en  Italie  pour  pu?  Gi^oirtmim. 

*         *  *  ■  *  *  frtore  la  protec- 

nir  les  Romains  ,  et  polur  se  venger  du  pape.  Ce  Miip^'ïi'îî 
fut  alors  que  Grégoire  III ,  successeur  de  Gré-  £1  IûIia^'' 
goire  II ,  implora  la  protection  de  la  France  con- 
tre les  persécutions  de  l'empereur  et  contre  l'ant- 
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bition  ctes  Lopabards.  Mais  Gharles^Martel ,  L^a 
et  Qrégoirç  moururent  tous  trois  la  wtêm^  aniiée. 


CHAPITRE  IX. 

^in,  iBomoitiiiié  te  Bfef^  premier  voi  éê  k  seconde  raoe. 

pepioneinMve  Carloiuan ,  avcc  le  seul  titre  de  duc,  gouverna 
d^riïiîi****'  souverainement  l'Austrasie  :  il  ne  craignait  pas 
m^  MoiJL  Que  son  autorité  lui  fut  contestée^  parce  que  les 
Austrasiens  avaient  oublié  depuis  long -temps 
les  droits  que  les  fils  de  Qovis  pouvaient  avoir 
sur  euxt .  Pépin  était  dans  une  position  toute  dif- 
férente. Les  cinq  années  pendant  lesquelles  le 
trône  avait  été  vacant  n'avaient  pas  fait  perdre 
aqx  Neustriens  le  souvenir  de  leurs  rois.  Le  des- 
potisme de  (3iarles*Martel  avait  rendu  la  mairie 
odîiause  :  l'esprit  du  peuple  était  disposé  à  se  tour- 
nes^ du  coté  des  Mérovingiens,  parce  qu'ils 
étaient  malbeureux  :  et  les  grands  du  royaume 
auraient  voulu  pour  loaitres  des  princes  fai- 
bles, sous  qui  l'<^  pouvait  tout  oser.  Ils  voyaient 
à  regret  qu'au  lieu  de  détruire  la  puissance 
royale ,  ils  avaient  eu  l'imprudence  de  la  conférer 
tout  entière  auj^  maires. 
u «WMiAa»  Le  clergé ,  qui ,  avant  Cbarles-Mfiurtel,  possédait 
turiai.  iji  plus  |frapde.parj;ie  des  biens  de  l'état,  avaitxles 
nîsons  particulières  pour  haïr  le. nouveau  gou- 
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veÂement.  Charles  n'ayant  pas  craint  de  le'  dé- 
pouiller^our  énsicliir  ses  soldats,  on  publiait 
qu'il  étsWdamné.  Gn  disait  même  que  sa  damna- 
tioiÉttrait  été  révélée '^  plusieurs  saints  fle  ce 
temps-là;  et  on  ajoutait  qu'il  était  puni  pour  avoir 
pris  les  biens  du  clei^  ;  mm  on  ne  tui  faisait 
{IBfir  un  aussi  grand  d^ime  de^  usurpations  faites 
sur  les  Mérovingiens. 

Pépin  contenta  le  peuple ,  en  lui  donnant ,  dans  pepiii»*«m>ii«e 
Ghîldéric  III ,  un  fanlome  de  roi.  Il  caressa  la  noN-  ««"•'^»- 
blesse;  il  donna  des  espérances  au  élergé  :  en  un 
mot  il  parut  s'éloigner  tout-à-fait  du  despotisme 
de  Charles-Martel.  Biais  il  n'eut  garde  d*aliènér 
les  soldats ,  en  les  forçant  de  rendre  ce'  qui  avait 
étë  pris  aux  églises  î  il  crut  que  c'était  assez  pour 
S0n  sâlttt  de  désapprouver  en  cela  la  conduite  de 
«on  père* 

Csfirlotnan  *et  Pépin  se  réunirent  contrer  Grlp-   Gwmàiy- 
pon,  leur  frère ,  et  lui  ^enlevèrent  des  états  que  ^'Ji^'^ 
Charles-Martel  lui  avait  laissés,  et  qui  éuieût  '^^^T*'*^ 
un  démembrement  de  l'Austrasie  et  de  la  Neus- 
ttie.  Les  ^ixcs  de  Bavière ,  d'Allemagne  ;  de  Saxe 
et  tl'AquÉline   se  liguèrent  «n    faveur  de  ce 
priiïce,  cnarmés  de  trouver  un  prétexte  pour  se 
sàiiitraire  au  joug  de  la  FVaïice  ;  mais  Harloman 
et  Pépin  sortirent  vainqqteuTs  de  cette  guerre  ; 
quoique  Sergîus^.  prêtre  envoyé  du  pape  auprès  up*p«ofdoiwe 
du  duc  deSavière ,  lenf  eût  cbcdonnë ,  de  la  part  «'«"i  .«'«* 

'  ^  r  prise  qui  anra 

dm  souverain  pontée ,  et  au  nom  même  d«  saint  ^*  •**••• 
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Pierre,  de  mettre  bas  les  animes,:  Ce^te  entre- 
prise de  Sergius,  la  première  de  cette  espèce, 
mérite  d'être  remarquée ,  parce*  qvCeÊf  ne  sera 
pas  h.  dernière  :  il  en  naîtra  des  abus  qu^(j||^au- 
rait  de  la  pçine  à  comprendre  ,  si  l'an  ne  savait 
pas  comment  ils  ont  commencé.  Vous  vous  rap^ 
pelez  l'insolence  de  Léonce,  évêque  arien,  avçc 
l'impératricç  Eusébie  ;  la  menace  que  faisait  saint 
A^broise  à  Théodose  le  Grand,  s'il  ne  pardon- 
nait pas  à  des  incendiaires  qu'il  devait  punir  ;  les 
espions  qu'il  avait  dans  le  conseil  de  ce  prince; 
les  soulèvemens  que  causaient  les  moines ,  pour 
enjpécher  l'exécution  des  sentences  portées  con- 
tre les  Criminels;  le  moine  qui  excommunie 
Théodose  le  jeune;  Nestorius  qui  lui  dit  i/'exier- 
minerai  les  Perses  avec  vous;  Euphème  qui  s'op- 
pose à  l'élection  d'AnasJase  ;  et  le  sénat  qui  n^ 
croit  pas  pouvoir  faire  un  çmpereur,  sans  le  con- 
sentement de  l'évéque  ^e  Constantinople,  Vous 
voyez  que  le  sacerdoce  forme  peu  à  peu  des  pré- 
tentions ;  toujours  moin^  contredit ,  il  en  for- 
mera toujours  de  nouvelles,  et  il  se  fondra  des 
droits  sur  l'ignorance  des. peuples  et^ur  l'aveu- 
.glement  des  souverains.     ».  * 

çariomant  se      Au  miliçu  des  suçcès,  Carloman  pri^  le  parti 

fait  inoinc» 

de  renoncer  au  monde,  et  de  s'enfermer  dans  un 
cloitre ,  après  avoir  régné  cinq  à  $ix  ans.  Il  bâtit 
d'aborçi  un  çionastère  près  de  Roo!^,  sur  k  mont 
Soracte,  aujourd'hui  Saint -Oreste,. et  quelque 
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temps  après  il  se  retira  dans  celtii  du  mont€assin, 
de  Tordre  de  Saint-Benoîf .  Quand  à  Grippon  ',  il 
eut  un  apanage;  mais,  n'en  étant  pas  content ,  il 
fit  des  tentatives  qui  lui  coûtèrent  enfin  la  vie. 

Je  ne  m'arrêterai  point  sur  les  guerres  qu'eut-  Gnem.. 
Pépin  contre  les  Bretons,  les  Sarrasins,  le  duc 
d'Aquitaine  et  les  Saxons;  il  suffit  de  dire  qu'il 
iut  toujours  vainqueur,  et  que  ces  guerres  étaient 
nécessaires  pour  porter  l'attention  des  Français 
hors  du  royaume.  Je  vous  prie  mêtne  de  vous  sou- 
venir que,  dans  la  suite,  je  ne  remarquerai  les 
événemens  qu'autant  qu'ils  doiveilt  avoir  quelque 
influence  sur  l'avenir,  ou  qu'autant  qu'ils  seront 
nécessaires  pour  vous  faire  saisir  le  fil  de  l'histoire. 

Après  la  retraite  de  Carloman,  Pépin  avait  pepinTemêira 
joint  l'Austrasie  à  ses  états;  il  ne  lui  manquait 
que  1% titre  de  roi;  il  l'ambitionnait.  La  manière 
dont  il  l'acquit  va  nous  foire  voir  quel  était  l'esprit 
de  ce  siècle,  et  nous  préparer  à  l'esprit  des  siècles 
suivons.        ^  #• 

On  deinanda  qui  de  Childéric  ou  de  Pépin     Décision  da 

^  pape  Zacharie. 

avait  des  droits  au  trône ,  et  'on  proposa  cette 
question  au  pape  Zacharie ,  comme  un  problème 
à  résoudre.  On  «avait  bien  quelle  serait  la  réponse, 
car  Zacharie ,  successeur  de  Grégoire  III ,  était 
dans  là  même  position  que  ses  prédécesseurs. 
Dans  le  besoin  qu'il  avait  de  la  France ,  il  atten- 
dait tout  de  Pépin ,  et  rien  de  Childéric.  Il  décida 
donc  que  le  maire  pouvait  prendre  le.titre  de 
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Tpiy  pu^u'il^i  iiÂiait4^  fonctÛHis.^  cette  4^* 
cision  eût  pas^  en  prin^cipes,  ette  eût,  daw  lu 
spite,  fait  perdre  la  çouiroime  à  biemies  sQawe^ 
rains.  Pepiu  était  uo  usurpateur,  et  Zaobarte,  au 
lieu  de  consulter  la  justice ,  n'a  consulté  qu^  ses 
iotérêts.  I^  père  Daniel  youdi::ait  excvusierle  pape 
çt  SainfcrBonifa<»,  éyêq*ie  de  Mayence,  sur- 
pommé  l'apotre  d'AJl^ipagae»  et  qu'on  pi^^idi 
^voir  été  chargé  de  cette  uégociatiou. 
iifiLlZi*l"ê  Toitte^  les  girandes  afÉaires^dit-^jOiit  toujours 
loïifiî!  "'"*  à&LJi  faces  ;  et  de  tout  teuïps  on  a  vu  ^  mime  (bn^ 
les  schismes  de  l'Église,  des  saints  prendre  diffé- 
rens  partis  selon  les  diverses  manières  dopt  ils 
envisageaient  les  choses. 

Cette  réflexion ,  qui  tend  à  £aâfe  d'un  ahus  une 
maxime,  est  vague,  fausse  et  capable  d'autwiser 
les  plus  grands  désordi'es-  Les  affaire  n'ont^'une 
face  pour  quiconque  veut  éviter  l'erreur  et  rin^- 
justice.  Si  de  saints  personnages  se  sont  trompés, 
il  faut  les  excuser,  parce  qu'ils  sont  hoimies^ 
Mais  ce  n'est  pas  uo  titre  pour  nous  tromper 
nous-mêmes,  et  pour  nous  autoriser  à  ne  con- 
sidérer ks  choses  que  par  les  côtés  qui  nous  mr 
téressent.  Cependant  ce  jésuite  continue  ainsi. 

Le  danger  où  Rome  était  de  succomber  sous 
la  puissance  des  Lombards;  le  défibaînemeut  de 
l'emp^eur  de  Constahtinople  contre  la  religion 
catholique;  les  Sariasins  maîtres  de  l'Espagne ^ 
«t  sur  la  fipontière  de  France,  m  Charles-Martel 
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tëftOVâilà^tés;  led  églises  de  Gemmnié  eicposée^ 
de  tontes  paftd  anx  ineurdtons  des  nattons  vôi*- 
Mnes  qunétaient  encore  idolâtres.,  la  puissance  <it 
la  réputation  de  Pépin,  qui  seul  pouvait  éloigner 
ou  prévenir  tant^  iùbok  dont  l'Église  était  me- 
nacée; les  suites  fâcheuses  de  son  mécontente- 
ment ;  les  grands  biens'  que  produirait  encore 
dan6  la  suite  la  bonne  intelligence  entre  lui  et  le 
saint*siége  ;  le  peu  qu'on  était  à  un  roi  indigne 
4e  l^étre,  et  à  une  £smille  qui,  depuis  près  de 
cent  ans  n'en  possédait  plus  que  le  nom ,  tout 
œia  reprémnté  au  saint  {Mrâat.(  Boni£ice  )  &wm 
manière  aussi  fisirte  et  aussi  persuasive  que  celle 
dont  Pepm  savait  se  semr,  quand  il  le  voulait, 
Tébranla,  et  le  mit  dans  son  parti*  Il  crut  y  voir 
par  toutes  ces  raisons  le  bien  de  l'Église,  celui 
de  Fétat ,  et  la  plus  grande  gloire  de  Dieu. 

La  plus  grande  gloire  de  Dieu  dans  une  in* 
justice  :  il  se  trompa.  Il  ne  pouvait  pas  craindre 
pout*  lai*eligion  ;  car  il  savait  bien  que  ni  les  em- 
pereurs ,  ni  les  Sarrasins ,  ni  les  idolâtres  ne  pou- 
vaient la  détruire*  Il  est  vrai  que  les  biens  tem- 
porels des  papes  étaient  en  danger  :  c'est  aussi  ce 
qui  les  touehirft;  et  nous  verrons  bientôt  comment 
ils  confondront  ce  vil  intérêt  avec  l'intérêt  sacré 
de  la  religion.  Il  me  semble  que  le  père  Daniel  eût 
mieux  fait  de  ne  pas  chercher  à  justifier  Boniface. 

Childéric  fat  conduit  dans  le  monastère  de    Le.dtit.î«r# 
Sitliieu,  aujourd'hui  Saint-Bertin,  à  Saint-Omer,  »o«t'*«BlSï!J» 
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dans  des  dot-  et'fbàérif  son  fils^  dans  celui  de  Fomenetler^^'à 

.  présent  Saint^YandrlUe -en  Novmdndie.C^est  ainsi 

que  la  race  de  Clovis  perdit  tout-à-fait  là  cou-» 

ronneaprès  plus  de  cleux  cent  cinquante  ans.     ' 

Pépin,  an  lieu    ' *  JusQu'alors  l'inaugurâtion  des  rois  de  France 

d'être  ittvé  sur  *  ^ 

Ïmi  «tTliVri  n'avait  été  qu'une  dérémonie  purement  civile.  Le 
comme  Da«.d.  pj,jjj^^  ^j^^^  g^P  ^^  bouelîer,  recevftit  l'hommage 

de  son  armée ,  et  étmt  ainsi  revêtu  do  tpute  l'au- 
torité de  ses 'pères.  Cette  cérémonie  prouvait  que 
le  peuple  donnait  lui-même  lu  couronne  ;  macs 
Pépin,  qui  voulait  paraître  la  tenflr  knmédtafe* 
ment  de  Dieu,  n'omit  rien  pour  faire  regarder^ 
son  élection  comme  un  ordre  du  Ciel.  Il  voulut 
êlre  sacré  par  Boniface ,  et  recevoir  de  sa  main 
l'onction  royale ,  comme  David  l'avait  reçue  de 
Samuel ,  lorsqu'il  fiit  choisi  de  Dieu  à  la  place 
de  Saiil.  Cette  comparaison  lui  plaisait,  et  ont  s'en 
sOTvit  alors  pour  lui  faire  sa  cour  :  ce  sont  les 
expressions  même  du  père  Daniel. 
Celle  c^rimo-      Unc^comparaisou  est  une  démonstration  pour 

nie   troimpe    le  _  .  .  j^       /»  % 

peuple.  le  peuple  qui  ne  raisonne  pas.  Ce  tut  donc  assez 

de  lui  représenter*  Samuel  dans  Boniface ,  et 
David  dans  Pépin.  Il  ne  distingua  pas  les  choses 
que  la  flatterie  confondait  ;  et  il  reçut  comme  un 
principe  incontestable,  que  les  rois  sont,  comme 
David ,  immédiatement  établis  par  l'ordre  exprès 
de  Dieu. 


Pendant  âne      Ccpcndaut  Coustautin^Copronymc,  fils  et  suc- 
pronymè'hvo'  ccsscur  dc  Léou  risaurien,  continuait  de  favo- 
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lîser  les  iconoclaste  v  c'est  ainsi  qu'on  nommait  rifeietin 

*■  clMtes.  Asiol- 

ceux  qui  biisaieat  1^  images;  çt  ce  prince  perse-  fïî;;si5*''dî 
entait  les  catholiques  avec  plus  de  violence  encore 
qde  son  père.  Astolphe ,  alors  roi  de  Lombardie, 
prQÛta  des  troubles.,  pours'anparer  de  Texarchat 
de>  Ravenne,  et. entréprit  de  faire  valoir  les  droits 
que  cette  conquête  lui  donnait  sur  Rome;  car 
cette  ville  dépendait  de  cet  exarchat.  \ 

Etienne  II  %  successeur  de  Zacharie,  avait  en  Etienociivieiit 

^  ÎMplorerU  pro- 

vain demandé  du  secours  à  l'empereur.  Constat-  ]?^*"  *•  ^" 

tin  se  ccoitentait  de  négocier  avec  un  roi  qui 
marchait  à  la  tête  d'une  année;  eti^Rome  était 
en.  danger  de  tomber  sous  la  puissance  des  Lom« 
bards  :  le  papi^,  voyant  que  Pépin  seul  pouvait 
le  défendre,  vint  en  France  implorer  sa  pro- 
tection. 

Pepiç  lui  rendit  les  plus  grands  honneurs  ;  car  „%ii^/*5j 
il  lui  devait  des  respects  commeau  chef  de  l'Église*,  i£"***  *"•"" 
et  il  lui  en  devait  encore  par  politique*.  Ce  prince, 
qui  ne  négligeait  rien  pour  autoriser  son  usurpa- 
tion, quoique  déjà  sacré,  voulait  l'être  encore 
par  les  mains  du  vicaire  de  Jésus-Ghrist  ;  et ,  dans 
cette  vue ,  il  lui  importait  d'inspirer  au  peuple  la 
plus  grande  vénératioi^  pour  le  souverain  pontife. 

Etienne  se  prêta  .volontiers  aux  desseins  de  EUennensacre 
l'usurpateur.  Le  sacre  se  fit  dans  l'Église  df  Saint*  *»  ?«»'^"»  *'»• 

'  Quelques-uns  le  nomment  Etienne  III  ;  mais  l'Etienne 
qui  l'avait  précédé  peut  n'être  pas  compté ,  parce  qu'il  ne  vé- 
cut pas  assez  Jong- temps  pour  être  sacré. 

XI.  8 
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t)enis.  La  reine  Bettrade ,  et  lés  déu«  -flls  de 
Pépin,  Charles  et  Carlomaft ,  reçurent aus^i  l'onc- 
tion royale.  Le  pape,  au  nom  de  saint  Pierre, 
cprijura  les  Français  de  maintenir  la  oouronfie 
dans  la  Êimille  de  Pépin,  et  les  menaça  de  toutes 
les  censures  de  FÉglise,  s'ik  se  départaient  ja- 
mais de  la  fidélité  qu'ils  devaieni:  à  des  prinees 
qae  Dieu,  par  une  providence  tonte  particulière, 
avait  choisis  pour  la  défense  de  l'Église  et  du  saint- 
siége  apostolique.  - 

Celte  intrigue ,  •  Quoîqu'on  nc  puisse  pas  justifier  celte  intrigue , 
-  gwndwSîIf^'  l'ignorance  ^u  siècW  peut  l'excuser  en  partie  ; 
car  je  suis  persuadé  qu'on  ne  sentait  ps»  com- 
•  bien  on  abusait  de  la  religion.  On  ne  prévoyait 

pas  non  plus  de  quelle  conséquence  cet  exemple 
pouvait  êti^e  un  jour,  et  qu'il  viendrait  un  temps 
où  les  papes  prétendraient  avoir  le  <iroit  de  dispo- 
ser des  couronnes  au  nom  de  saint  Pierre.  Etienne 
conféra  encore  à  Pépin  et  à  ses  deux  fils  le  tifare  de 
patrice  de  Rome  :  je  ne  vois  pas  de  quel  droit  ;  car 
cette  ville  était  encore  sous  la  puiss^iK^e  de  l'em- 
pereur, et  le  pape  était  un  sujet  de  l'empire. 

Astoiphe  après       Le  roi  dc  France  passa  en  Italie.  Astolph^, 

•voir      promic  ,  "■ 

fhiVr  Ms"«  forcé  d'entrer  en  négociation ,  promet  par  ser- 
Rome.  meut  d'évacuer  l'exarchat,  et  d'abandonner  toutes 

ses  prétentions  sur  Rome.  Néanmoins  à  peine  ses 
ennemis  se  sont  retirés,  que  bijçnloin  de  remplir 
ses  engagemens,  il  met  le  siège  devant. cette  ca- 
pitale. Il  fallait  que  Pépin  fôt  bien  pressé,  pwis- 
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qu'il  n'avait  point  pris  de  i»esuF^  pour  assure^ 
l'exécution:  du  traité  ;  mais  nous  savons  t^  »  xilal 
l'histoire  de  ce  temps. 

;^ienne  écriviMu  j:*oi  pour  Fitistrtiire  de  ce  qui     Eiiennc  de. 

mande  des  se- 

se  passait,  et  po«ir  l'inviter  à  venir  au  secours  de  fî^ce'êi'à^i^î 
Rome.  Je  t'apportaerai  le  pfl*édîs  de  ses  letti^s,  *^'* 
d'après  l'abbé  Fleury,  et  j'y  joindrai  les  réflexions 
de  ce  sage  émvain. 

a  Je  VOU5  conjure,  par  le  seigneur  nôtre  Dieu,  Premièrejcure 
a  sa  glorieuse  mère,  toutes  les  vertus  célestes,  et 
«  aaint  Pierre,  qaâ  vous  ^  sacrés  rois  (  car  la  lettre 
<c  est  aussi  sÈâressée  aux  prifxces  ses  eïifans  )  de  étire 
«c  tout  rendre  à  la  sainte-  église  de  Dieu ,  suivant 
a  la. donation  que  vous  avez  faite  à  saint  Pierre,' 
«  ve4i7e  protecteur  ;  et  de  ne  *Y<>PS  phis  fier  aux 
«  paroles  trompeuses  de  ce  roi' et  de  «es  grands; 
a  car  nous  avons  remis  entre  vos  mains  les  intérêts 
a  de  la  sainte  église ,  et  vous  rendrez  compte  à 
<c  Dieu  et  à  saint  Pierre ,  au  jour  du  terrible  ju- 
te gembent,  comment  vous  les  aurez  défendus.  C'est 
«c  à  vous  que  cette  bonne  œayre  a  été  réservée 
«  depuis  tant  de  temps  :  aucun  de  .fos  pères  n'a  été 
ic  honoré  d'une  telle  giaace.  C'est  vous  *que  Dieu  a 
a  choisis  pour  cet  effet,  par  sa  prescience,  de 
«c  toute  éternité  ;  car  ceux  qu'il  a  prédestinés ,  il  les 
a  a  appelés;  et  ceux  qu'il  a  appelés,  il  les  ajus- 
te tifiés.  »  C'est  ainsi  que  te  pape  Etienne  applique 
les  paroles  de  saint  Paul  à  des  affaires  temporelles. 

Dans  une  autre  lettre,  il  «ajoute  de  nouveaux  second*  leiire. 
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'tours. (f éloquence,  en  disant  :  «  Cest  pour  cela 
a  \que  le  foi'  des  rois  vous  a  souiûis  tant  de  .peu- 
<c  pies,  âfitn  que  vous* releviez  la  sainte  église  ; 
<K  car  il  pouvait  la  défendre  d'uiïe  autre  manièi^, 
<t  s'il  lui  eût  plu*:  il  a  voulu  éprouver  votre  cœur. 
«  C'est  pourquoi  il  nous  a  commandé  d'aller  vers 
«  vous,  et  de  faire  un  si  grand  voyage  au  travers 
«c  de  tant  de  «fat^es  et  de  périls,  v  Et  ensuite  : 
«  Sachez  que  le  prince  des  apôtres  garde  votre 
«  promesse;  et,  si  vous  ne  l'accomplissez ,  il  la  re- 
«  présentera  au  jour  du  jogemeat.  Là  seront  inu- 
«  tiles  les  excuses  les  plus  ingénieftse^.  » 
uttre  de  saint      iâifin  le  papc ,  usdut -en  cette  extrémité  d'un 

Pierre,  4«imU«  *■     *■  ... 

5jj^«>J;^Jyi«'g; ''artifice sans  exemple,  écrivit  au  roi  et  aux  Francis 
ITs'iSuîirfeît  une  lettre  au  nopa  de  saint  Pierre,  Fe  faisant  pai*ler 
lui-même  comme  s'il  eût  encore  été  sur  la  terre. 
Le  titre ,  imité  des  épîtres  canoniques ,  comînehcë 
ainsi  :  Pierre  appelé  à  F  apostolat  par  Jésus-Christ^ 
fils  du  Dieu  vivant.  Il  fait  parler  avec  lui  la  vierge, 
les  anges,  les  martyrs  et  tous  les  autres  saints  , 
afin  que  les  Français  viennent  promptement  au 
secours  de  leur*  régénération  et  de  leur  mère  spi- 
rituelle. «'Je  vous  tionjure,  dit  -il,  par  le  Dieu 
'  «  vivant ,  de  ne  pas  permettre  que  ma  ville  de 
«  Roihe  et  mon  peuple  soient  plus  long  -  temps 
«déchirés  par  les  Lombards,  afin  que  vos  corps 
«  et  vos  âmes,  ne  soient  ^as  déchirés  dans  le  feu 
«  éternel,  ni  que  les  brebis  du  troupeau  (fxe  Dieu 
«  m'a  confié  soient  dispersées ,  de  peur  qu'il  ne 


Digitized  by  VjOOQIC 


«  vous  r^ette  et  çévousdisp^me^coiione  le  peuple 
ce  d'Israël.  »  £t  ensuite  :  «  Si  vous  m'ob^ssez  promp- 
«  temeat/vous  en  recevrez  une  graoade  réeom- 
cc  pense  en  cette  vie  ;  vous  surmonterez  tous  vos 
ff  enpemis,  vous  vivrez  long  -^ temps,  mangeant 
<c  Jes  biens  de  la  terre,  et  vous  aurez  sans  doute 
a  la  vie  étern^le.  Autrement,  sachez  que  par  Tau- 
«  torité  de  la  sainte  Trinité,  et  la  grâce  de  mon 
(c  apostolat ,  vous  serez  priv^  du  royaume  de  Dieu  ^ 
<K  et  de  la  vie  éternelle.  »  Cette  lettre  est  impor- 
tante pour  connaître  le  génie  de  ce  siècle  -  là , 
et  jusqu'où  les  bouimes  les  plus  graves  savaient, 
pousser  la  fiction,  quand  ib  la.  croyaient  utile«  Au 
reste  elle  est  pleine- d'équivoques,  comme  les 
précédentes.  L'église  y  signifie  non  l!assemblée 
des  fidèles,  mais  les  biens  temporels  consacrés  à 
Dieu  :  le  troupeau  de  Jésus-Christ  sont  les  corps, 
et  non  pas  les  amesv  Les  promesses  tatnporelles 
de  l'ancienne  loi. sont  mêlées  avec  les  spirituelles 
de  l'évangile;  et^L^  moti&  les  plus  saints  de  la 
religicui ,  employés  pour  une  afiEsiire  d'état. 
Voilà  les  réflexions  judicieuses  de  Tabbé  FLeury ,    ja«»m««i  ^ 


et  voici  le  jugement  qge  lepère  Daniel  pwte  de.  jjjjj^jj^«j^^* 
la  lettre  de  saint  Pierre.  Rien  n^'était  plus  pressant, 
dit-il,,  plus  pathétique  etplus-glorie^x«à  la  nation. 
£n  effet  il  ^tait  bien  glorieux  pour  .les  Français 
d'être  traités  comme  les  plus  simples,  li^  plus 
ignors^ns  et  les  plus  crédules,  des  hommes. 
Quoi  qii'il  en  soit,  Pépin  repassa  les  Alpes ,  et    Pepm  aomu 
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l'exarcirtideR».  forçit  Iç  i*oi  ^65  Loiobaîds  à  101111*  le  traité  ciui  avait 
•*^*"-  été  fait.  Mai%  on  deniande  s'il  donna  rexisffchat 

en  souyeraineté  aàx  saint-isiége.  On  le  dit  commu- 
nément sar  là  setiie  autorité  d'Ânastasim  ^  qui 
écrivait  plus  de  cent  ans  après.  Cependant  il  est 
plus  vraisemblaMe  qn^il  ne  donna  que  le  domaine 
utile,  et  t}ti'il  réserva  la  souver-aîneté  poui^lui. 
Mais  cette  ^qtiestloii  nous  mènerait  trop  loin. 
sespr^camioos      Les  en&us  de  Pépin  pouvaient  être  un  jour 

pour  assurer  '»».,.,_.  -• 

conronne  dans  humilies.  Uft  iTaud ,  élcvé  sur  leur  rmne^  pouvait 

sa  maison.  D  '  '  r 

être'  saeré ,  <iomme  'un  nouveau  David  ^  par  un 
nouveau  San^ué'l  rcar  les  biens  temporels  des 
papes  pouvaient  encore  être  confondus  avec  les 
biens  spirituels  de  TÉgUse^  et  avoir  plus  besoin 
des  secours  d'un  MUrpateur  que  de  ceux  d*mi 
prince  lëgittime/At^si  Pépin  ne  se  servit-il  ^e  Za- 
d^ariîé,  de  Bônifec^  et  d'Étienhe  que  pour  couvrii^ 
son  usurpatiem<i^  titre  reispectable  ;  d'ailleurs 
il  ne  riégUgearien  pour  feire  aimer  songouv<emeH 
ment.  Il  tonvoquà-^dUv^it  ies  assemblées  del» 
évêques  et  des  seigneurs,'  les  consultant  sur  le& 
choses  qui  intéressaient  le  corps  de  la  nation^  cor- 
rigeant les  abus  qu'on  chérissait,  et  écartant  jus- 
qu'aux apparences  du  despotisme.  *I1  Talfectà  si 
peu,  que  voyant  approcher  sa  fin,  il  iftsembk 
les  grands ,  et  demanda  leur  coàsentemeeit  poin* 
partager  ses  états  entre  ses  fils,  Charles  ettCar- 
]oman.  Il  reconnut  par-là  que  c'étaijt  au  moins 
aux  grande»  du  royaume  à  disposer  de  la  couromie; 
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et  il  fit  voir  ga'il  ne  comftsàt  pas  j>eaucoup  sur 
les  âi^its  que  lui  avaient  donnés  1^.  papes  Za- 
diioie  et  Etienne.  Ce^jui  se  pas^  dans  cette  as- 
semiA^  parut  a^Beter,  que  le  trône  serait  héré- 
ditsMe  dans  la'&umlle  dis  Pépin  ^  mais  électif  par 
rapport  aux  princes^^de  cettç  maison.  C'est  ainsi 
que  4«s  ménjEigei»en&  d'un  souverain  qui  ne  se 
sent  pas.  as$ez  affermi ,  décident  souvent  de  la 
natupe  du  gonvemement.  Yous  vous  ^app.çïte^ 
AugiGStà.  Pépin  mourut  âgé  de  cinquantre  -  trois 
ans ,  après  en  aVQvr  régné  vingt -sept ,  en  cons- 
tant depuis  la  mort  de  Charles-Martel. 


768. 


CHAPITRE  X; 

Charlemagne. 

Carloman,  jaloux  de  fi«m  frère,  eut» causé  une    ce^'eu  pa. 

.     .,  •      .1  •       ^       comJR  conque- 

guerre  civile  :  ma»  d  mourut  quatre  ans  après  Xiw  "a"' 
Pépin;  et  Charles  fat  reconnu  seul  roi  de&  Fran-  *""•«"•• 
çais.  Dans  le  cours  d'un  règne  de  quarante-^inq 
ans ,  ce  prince  recula  ses  frontières  bien  au  delà 
du  Danubû^^et  de  la  Theisse^  soumit  la  Dace  ,  la 
Dalmatieet  Tlstrie^  rendit  tributaires  les  nations 
barbares  jusqu'à  la  Vistule ,  conquit  une  partie 
de  lïtalio;,  et  se  rendit  redoutable  aux  Sarra- 
sins. - 

La  guerre  la  plus  longue  et  ^  ^us  opiniâtre 
fat  celle  qu'il  fit  aux  Saxons.  Elle  dura  trente  ans. 
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Çés  peuplés  >vaient  pour  général^  liç  fameux  Vi- 
tikind^  d'pù  les  priuçipales  maisQosde  l'^iaptEe 
prétendeut  tirer.leur  origiiiç.  Ils  étaient. idolâtws, 

comme  tous  les  peuples  du  Nord ,  et  formaient 
une  multitude  de  petites  républiques ,  dont  les 
forces  se  réunissaient  au  besoin^-ijjjt*  ,/...^^::^<v 

Charlemagne ,  car  le  nom  de  g^and  devait  être 
inséparable  de  celui  de  Charles,  mérite  dëtre 
compté  parmi  les  plus  grands  hommes  ;  mais  ce 
n'est  pas  dans  ses  conquêtes  que  vous  devez  l'ad- 
mirer davantage.  S'il  les  a  dues  à  ses  talens,  il 
les  a  dues  encore  plus  à  l'ignorance  et  à  la  fai- 
blesse des  peuples  conquis.  Il  a  même  besoin  de 
quelque  indulgence;  car  faisant  servir  la  religion 
à  son  ambition ,  il  a  cru  pouvoir  étendre  la  foi 
par  la  voie  des  armes  ;  et  il  a  quelquefois  traité 
ses  ennemis  avec  une  barbarie  dont  un  prince 
^  cruel  userait  à  peine  epvers  des  sujets  rebelles. 
Mais  écartons  de  c«  grand.boi^me  les  défaut&4es 
temps»  où  il  vivait,  et  considérons ^ie  dans,  les 
jchoses  où  il  est  supérieur  à  son  siècle.  ^-^ 

État  de  i«      Il  est  arrivé  aiie  les  désordres  ont  fait  sentir  le 

France  iors  de 

chaVicmâgief*  bcsoiii  des  lois ,  et  vous  avez  vu  levpeuple%  de 
la  p:rèce  en  demander  à  Fenvi  aux  citoyens  les 
pljis  sages.  Ce  spectacle  ne  pouvait  pas  se  ppo- 
duire  dans  un  empire  tel  que  la  France  :  iV  était 
trpp  vaste  ;  les  grands  avaient  trop  4'înléret  à 
maintenir  les  troubles  ;  les  faibles ,  abcutis  par 
j'oppression ,  ne  savçiient  pas  former  des  désirs; 
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en  un  mot ,  les  Français  étaient  trop  barbares  tt 
trop,  vicieux.  11  fallait  donc  qu'ir  naquît  sur  le 
trône  xm  roilégislateur  ?  Dèvait-on  s'y  attendre  ? 

Le  peuple  était  également  opprimé  par  le 
clergé  et  par  k  noblesse ,  deux  coJ?ps  qui  ne  ten- 
daient qu'à  leyr  ruine  mutuelle.  Il  n'y  avait  ni 
loi,  ni  coutumes  fixées.  Cbacunise  conduisait  d'a- 
près les  conjonotures,  ne  consultant  que  sa  force 
ou  sa  faiblesse. 

Pépin  avait  commencé  la  réforme,  en  se  fai-  iicotiToq«ei«t 
sant  une  règle  de  convoquer,  tous  les  ans,  au  fo»  »••"»<•• 
mois  de  mat ,  les  évéques ,  Les  abbés  et  les  che& 
de  la  noblesse ,  pour  conférer  sur  la  situation  et 
les  besoins  de  l'état;  Charlemagne  vioulut  que 
ces  assemblées  fusseni  convoquées  deux  fois  l'an , 
au  printemps. e^ à  la  fin  de  l'automne;  et  la  pre- 
mière loi  qu'on  publia  fut  celle  de  s'y  rendre 
2^f<ec  exactitude. 

L'assemblée  qui  se  tenait  à  la  fin  de  l'automne    obi«ta«etiu 

qtfi  et  tenait  «n 

était  coatposée  des  bommes  les  plus  expérimentés  •«»<>«»*• 
dans  les  affaires^  Elle  discutait  les  intérêts  du 
royaume,  relativement  aux  puissances  voisines  , 
reeberctiatt  les"  causes  des  abus ,  proposait  des  re- 
mède»t  ^t.  préparait  les  matières  sur  lesquelles 
l'assemblée  suivante. ikvaît  délibérer. 

-CeUe^i,  qu^n  nomipait  le  champ  de  Mai,  fai-   objet  d.  «e»* 
sait  seule  les  lois.  Elle  n'était  pas  seulement  cchu-  ïS»*iemâi." 
posée  -des  grands.  Charleuiagoè  y  fit  entrer  le 
peuple  ;  persuadé  que  la  puissance  du  prince  ne 


Digitized  by  VjOOQIC 


se  mesuire  pas  par  le  nombm  des  esolavesV 
voulait  que  «fes  sujets  fussent. tons  citoyens» 
commenteiiei  '    Omeudant  coAimé  il  n'était  pas  possible  de 

•e  tenaient.  '  *  ^ 

rassembler  toute  la  nation,  que  d'ailleurs  aine  as- 
semblée trop  nomd^reuse  peut  •  diffîcilement  se 
passer  sans  trotâ^le,  il  fut  céglé  que  diaqi»e 
oomté  députerait  dous&e  représmitans  du  peuple. 
€omme  l'assemblée  était  -composée  de  trois 
corps,  le  clergé,  la  noblesse  et  le  peuple ,  elle 
était  aussi  divisée  en  trois  diambrés.  Ces  cham- 
bres discuCaiaait  chaeune  sépar^eàt  les  affaires 
qui  la  ûoncemaient;  et  elles  «e  rthinisftaÀenJt,  lors- 
qu'elles voulaient  se  communiquer  leurs  règle- 
tnens  ,  ou  délibérer  sur  des  affaires  GomÉwnnes. 
Le  prince  ne  paraissait  qu'autant  qu'elles  l'appe- 
laient ;  c'était  toujours ,  ou  pour  servir  de  média- 
teur ,  lorsque  les  contestations  étaient  trop  vive», 
ou  pour  donner  son  consentementaux  arrêtés  4e 
l'assemblée.  Quelquefois  il-  proposait  oe  qu'il  ju- 
geait avantageux:  :  mais  il  ne  commandqîAi.pas ,  et 
la  nation  faisait  les  lois.  Il  est  beau  de  voir  un 
souverain',  qui  a  toute,  la  ^puissance,  se  prescrire 
d€fs  bornes  à  lui-même,  et  respecter  Ift  liberté 
publique ,  au  point  de  oe  pas  se  tromrer  anx  dé- 
libérations de  ses  «ujeta. 
càrtiB»ntcbir-  Il  ^^  vrai  que  ,  par  le  ministère  dés  hommes 
r«mTdei  »'  les  plus  éclairés  et  lesr  mieux  întentimànés  ^ .  il 

«emblée*.  * 

était  r&me  de  ces  assemblées.  Mais  les  Français 
auraient-ils  pu  se  conduire  i}'eux-«iêmes?  Il  les 
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guidait,  en  kur  Élisant  connaître  le  prix  de  Tu- 
nion,  et  en  ap|H*enairt  à  diacun  en  particulier 
que  son  atantâge  se  trouvait  dans  le  bien  de  tous. 

Ce  n'était  pas  assez  CHie  le  champ  de  JWai  fît    N^cessu^  de 

*  •■•  ^  donner  des  In- 

des  lois ,  il  fallait  les  faire  respecter.  Or  comment  j^^"""^"»^ 
la  multitude  les  Tespectera-t-élle ,  si  elle  ne  con- 
naît pas  le  besoin  qu'elle,  en  a?£t  comment  coo* 
naitra'^t^elle  H:e  besoin,  si  elle  ^t  trop  peu  édai- 
rée,  pour  juger,  de  ses  vraies  mtéreb?  il  était 
donc  nécessaire  de.  répandre  des  lumières.  C'est 
àxjuoi  ne  suffisaient  pas  les  assemblées  générales, 
parce  cpifon  n'y  pouvait  pas  examiner  endétiâl 
tout  ce  qui  concernait  dzaque  province. 

Ghariemagne  partagea  tmit  te  pays  de  sa  dp-  ^*%'^*Sln» 
mination  en  diffiérens  di^ricts  ou  légations,  dont  *'*^'""*""^ 
dkSidan  contenait  plusieurs  comtés  ;  et,  rénonsçant 
à  Tùsâge  ancien,  il  n'en  confia  ipâs  l'admitiistfâ- 
ûon  à  un  duc*  Il  aentit  qu'on  magistrat  unique  ^ 
à  la  télé  de  chaicfue  province ,  uaé^igerait  ses  de« 
voirs ,  ou  abuserait  <ie  sonimtarfté.  Des  ^officiers, 
au  nombre  de  trois  ou  quatre,  choisis  <îtûs  l'or- 
dre d«s  prélats  et  de  la  noblesse^  et  qu'on  nomma 
^wqjrés  royaux , .  ftn^ent  diargés  du  gotfveme- 
ment  de  charpie  légation ,  et  obl%és  de  la  visita 
exactement  de  tnm  en  trois  mois. 

Outre  les  assises,  Tiui  ne  regardaient  que  l'ad-^  Ammi^étivro- 

.     .  ,  •■       1        «1         •  1  •  vinciale»    dan» 

mmistration  de  la  justioe  entre  les  citoyens ,  ces  <•  ««««e  vue. 
espèJSes  ée  censeurs  tenaient  tous  l«s  ans  dans 
leurs  provinces  desr  états  particuliers,  où  les 
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évéques,  Icg  abbés ,  les  comtes , les  seigneurs ^  les 
avoués  des, églises,  les  vicaires  des  comtes,  les 
centèniers,  et  les^rachimbou^s  étaieift  oUigés 
de.  se  trouver  en  perspnae,  ou  par  leurs  repré- 
sçntans,  si  quelque  cause  légitime  les  retenait 
aiUeui:s^  On  traitait  dans  ces  assemblées  de  tou- 
tes les  af&tr.es  de  la  province  :  tous  les  objets  y 
étaient  vus  dans  leur  juste  proportion  :  on  exa- 
i^ifiait  la  conduite  des  ma^strats,  et  les  besoins 
des  particuliers.  Quelque  loi  avait-èile.  été. violée 
ou  négligée  Pon  puniasait  les  coupables.  Les  abus, 
en  naissant,  étaient  réprimes,  ou  du  moins  ils 
n'avaient  jamais  le  temps  d'açqûérir  assi^  de 
force  pour  lutter  avec,  avantage  contre  les  lois. 
Les  envoyés,  foisant  leurTapport  au  prince  et  à 
l'ass^nblé^  générale,  de  tout  ce  qu'ils  avaient  vu, 
l'ittention  publique ,  quelque  vaste  que  iut  l'em- 
pire irançais,  se  fixait,  en  quelque  sorte,  sur 
cbacune  de  ses  parties.  Rien  n'était  ..oublié,  lien 
n'élait  négligé.  La  nation  entière  avait  les  yeux 
continuellement,  ouverts  sur  chaque  homme  pu- 
blic. Les  magistrats,  qu'on  observait ,  apprirent 
à  se  respecter  ^eux-mêmes  ;  les  mœurs ,  sans  les- 
(|uéUes  la  libeité  dégénère  toujours  en  une  li- 
cence dangereuse  y  s^  corrigèrent;  et  l'amour  du 
bien  public,  uni  à  la  libçrté,  la  rendit  de  JQur  en 
jonr^plus^gissante  et  plus  salutaire. 
c<»«bîen  elles  Gcs  assemblécs  particulières  xappiochaiefet  les 
citoyens  t:  elles  Élisaient  connaître-l'ordre;  elles 
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le  fàisâient/alnter/etrllissipaiieiit  peu-à^peu  cet 
esprit  d'anarciùe  qui  avait  été  ia  source  de  tant 
de  ma^c.  £Ues  avaient  enobre  un  autre  avantage. 
Quoique  Charlemagne,  peu  jaloux  d'être  le  maître 
de  ses  sujets  ,  n'ambitionnât  que  Khonneur  de 
rendre  la  justice  à  tous ,  il  n'était  pas  possible 
cpjne  ceux  qui  avaient  été  lésés  pussent  toujours 
avoir  recours  à  lui;  mais  par  lès  assemblées  provin- 
ciales,  auxquelles  ses  envoyés  présidaient,  il  était 
présent  partout;  la  justice  se  rendait  prompte- 
ment  et  facilement,  et  les  citoyens  apprenaient  à 
se  juger  eux*mémes.  ^ 

.C'est  sous  ce  grand  roi  que  les  Français  connu-  Effeu  qa'eiie* 
rent  la  liberté,  eux  qui  jusqu'alors  n'avaient  connu 
que  la  licence.  Ils  eurent  une  patrie ,  ils  devinrent 
citoyens ,  et  parurent  presque  dignes  d'être  gou- 
vernés par  un  Charlemagne,  Rieti  ne  prouve  mieux 
l'étendue  et  la  sagesse  des  vues  de  ce  prince  que 
les  cfaangemens  qui  se  firent  dans  les  mœurs ,  car 
M  noblesse  et  le  clergé  cessèrent  de  se  haïr,  le 
peuple  cessa  d'étré  foulé,  et  tous  les  ordres  con- 
coururent au  bien  général.  Vous  verrez  dans  • 
l'ouvrage  qui  m'a  été  communiqué  et  d'où  j'ai 
tiré  ces  détails,  commuent  les  assemblées  produi- 
saient cette  révolution  surprenante. 

Mais  ce  bonheur  n'était  que  passager.  Le  règne  Le,  ,«««•€«» 
de  Giarlemagne,  quoique  I4hg,  ne  le  fut  pas  assez  j;ij*j°"*"**^ 
pour  apprendre  aux  Français  à  se  gouverner.  Ses 
successeurs  aurîont  trop  peu  de  génie  pour  sentir 
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comme  lui  qu'un  prince  n'est  puissant  (Ju'autant 

qu'il  sait  modërcfr  son  tiutorité/ Eh  voulant  corn-- 

'     mander  en  maîtres ,  41^  ruinetont  rédifice  que 

Chaxlemagne  avait  tcraàé;  et  vous  verrez  ce  qu^b 

devienidront  eux-mêmes'. 

Combien  l'en-      Quand  o^  se  représente  l'étendue  qu'avait  alors 

prince  éuii  an-  l>mpire  fraucais,  et  la  confusion  dans  laquelle 

dessus  de    son  IT  »  '  x 

siècle.  Charlemagne  trouva  tous  les  ordres  de  l'état ,  on 

est  étonné  qu'il  ait  osé  former  le  projet  d'une  ré- 
forme générale,  et  d'apprendre  à  un  peuple  qui 
n'avait  jamais  connu  de  lois,  non -seulement  à 
obéir  à  des  lois,  mais  à  s'en  donner  Ini-tnéme. 
On  est  encore  plus  étonné  qu^il  ait  exécuté  ce 
projet  dans  le  cours  d'une  règne  qui  nVst  qu'une 
suite  de  guerre,  et  où  on  le  voit  toujours  à  la  tête 
de  ses  armées.  .   . 

Après  cette  exposition  superficielle ,  qui  n'est 
propre  qu'à  vous  donner  la  curiosité  d'étudier  le 
gouvernement  de  Charlemagne,  je  vais  passer  aux 
révolutions  qui  se  sont  faites  en  Italie. 

iisoamettonie      Astolphc  était  mort  en  756;  mais  l'exarchat  et 

la  Lombardie. 

•  Rome  ayant  dans  Didier,  son  successeur,  un  en- 

nemi tout  aussi  redo«table,  le  pape  Adrien  V^ 
706.  invita  Charlemagne  à  la  conquête  de  l'Italie.  Ce 
773.  prince  passa  les  Alpes  en  773  ,  vainquit,  soumit 
toute  la  Lombardie,  à  la  réservé  de  Pavie,  où 
Didier  se  renferma;  A,  après  avoir^mis  le  siège  de- 
vant cette  place,  il  se  rendit  à  Rome  pour  la  SSte 
de  Pâques.       '      * 


Digitized  by  VjOOQIC 


MODJSR9B.  1 27 

'*J[  â^son  entrée  au  miliet^  des  acclamgtions  du  j^J^^J'^^^jJ; 
peuple ,  fil*  salué  roi  de  France  et  des  Lombards ,  *''*'^*'^'- 
et  reçut  les  hommages  qu'on  devait  au  patrice  d^ 
Rome.  Biireconnaissanoe  il  confirma  la  donation 
£adte  au  sonvetain  pontife  par  Pépin.  Il  revint 
ensuite  au  ^ié^e  de  Pavie^  mit  Didier  dans  la  né* 
cessité  de  se  livcer  à  sa  discrétion,  le  fit  *con* 
dmre  en  France  avec  sa  texame  et  ses  enfans ,  et 
ks  '^Eiferma  dans  l'abbaye  de  Corbie ,  où  ils  fi* 
nâeiil  leurs  j^urs.  Ce  fut  la  fin  de  la  domination 
des  Lombards*  Elle  a  duré  ao6  ans ,  à  ccnnpter 
de  568,  qu'ils  entrèrent  en  Italie,.80us  la  conduite 
d'Alboin. 
Cependant  Adakise,  un  des  fils  de  Didier,  s'é*  iu<ibwedeioi^ 

*  C7  '  '  mettre  ceux  qni 

tait  retiré  à  la  cour  de  Constantinople.  Il  avait  Su«i?jodg?" 
dans  son  parti  les  ducs  de  Frioul,  de  Spolete  et  de 
Bénévent  ;  Cor^tantin  Copronyme  lui  promettait 
des  secours,  et  il  se  flattait  d'autant  plus  de  réussir, 
que  Charlemagne ,  qui  s'était  éloigné ,  pat'aissait 
devoir  être  arrêté  par  la  guerre  qu'il  faisait  alors 
aux  Saxons^  Mais  Adrien  découvrit  la  conspira- 
tion^  et  en  instruisit  le  roi  de  France,  qui,  après 
quelques  ravages,  se  hâta  de  faire  la  paix  avec  les 
Saxons,  et  reparut  en  Italie  plus  tôt  qu'on  ne  l'at- 
tendait. Il  en  coûta  la  tête  au  duc  de  Frioul  :  les 
deux  autres  obtinrent. leur  grâce. 

Sur  ces  entrefaites  mourut  Constantin  Copro-        7-5. 

Règne  de  Uoit 

nyme.  Léon  Chazare,  son  fils,  parut  d  abord  pro-  chazare. 
mettl»e  un  règne   plus  heureux  que  celui   <te 
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Ck)»stantin.,  qui  par  spa  avarice, avait  ruliié  l^eip* 
piçc,  et  qui  l'avait  troublé  par  ses  peFséc»tion^ 
Jl  gagna  si  fort  l'affection  dea  peuples,  qu'ils  vou- 
luo^ot  que  son  fik  fût  associé  à  l'empire^quoique 
cet  enfant  n'eût  encore  que  cinq  ap»..Mais  bientôt 
il  cessa  de  dissimuler,  persécuta  les  catholiques,  et. 
mourut  odieux. 
Irène  %n«nae      Coustautin  soij  fils  d'ayant  que  neuf  ans,  Irène, 

poar0onfiisRo«  ^  i  • 

tnid«.£iie«înëe  mère  de  ce  pnjice,  gouverna,  non  ccnnme  ré^nte^ 
mais  comme  impératrice.  Elle  dissipa  des  conspi* 
rations  qui  se  formèrent  contre  elle  :  cependant,, 
lorsqu'elle  se  vQjait  tranquille  au  dedans,  elle 
.  était  alarmée  de  la  puissance  de  Charlemagne.  Elle 
entreprit  donc  de  la  contenir  par  une  négociation, 
en  faisant  propdser  au  roi  le  mariage  dç  l'empe- 
reur avec  la  princesse  Rotrude^  fille  aînée  de 
-     France.  Mais  ce  mariage  ne^se  fit  point,  parce 
qu'Irène,  jalouse  de  commander ,  craignit  que 
Constantin  ne  trouvât  dans  un  beau  -  père  tel  que 
Charlemagne  un  protecteur  trop  ptiisssint. 
chari«iiNigiie      Lc  roi  dc  France  accepta  la  proposition.  Il 

fait  sacrer  Pépin  ,  \     «i 

SilîtuSÏÎoT  ^^^^^  alors  en  Italie,  ou  il  était  revenu  pour.si&u- 
d'Aquitame.     jj^^^^^q  {q  ^^q  Jc  Béuévcut ,  quî  av^it  encore*-re- 

mué.  Il  avait  amené  avec  lui  ses  fils  Pépin  et  Louis; 

et,  dans  ce  voyage,  il  déclara  le  premier  roi  de 

Lombardie ,  le  second  roi  d'Axjuitaine ,  et  les  fit 

sacrer  paj.^  le  pape. 
n  est  blâmable      Cependant  le  duc  de  Bénévent  ayant  repris  les 
b^ràj^uër  armes,  Charlemagne  revint  en  Italie  pour  la  qua- 
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triètne  fois.  Ce  prince  traversait  continuellement 
ses  états  :  car  il  portait  à  peine  la  guerre  d'un  7S6. 
côté  qu'on  se  soulevait  de  l'autre.  On  pouvait  déjà 
prévoir  que  ce  vaste  empire  ne  subsisterait  pas 
après  lui.  L'ambition  aveugle  les  plus  grands 
princes.  Fallait-il  répandre  des  flots  de  sang  pour 
avoir  la  gloire  d'assujettir  des  barbares  qui  ne  se 
soumettaient  pas,  et  qu'il  feUait  toujours  conquérir 
de  nouveau  ?  Quel  avantage  revenait-il  au  roi  de  ■ 
France  de  compter  les  Saxons  parmi  ses  sujets?  Le 
projet  de  policer  les  Français  était  un  objet  plus 
grand  et  plus  digne  de  lui  ;  il  eût  dû    s'y  borner. 

Charlemagne  fit  encore ,  en  800,  un  cinquième   iiesicooron.^ 

empereur. 

et  dernier  voyage  en  Italie,  pour  défendre  le 
pape  Léon  III  contre  des  ennemis  qui  le  calom-  • 
niaient.  Léon  lui  en  témoigna  bientôt  sa  recon- 
naissance ;  car  le  roi  étant,  le  jour  de  Noël,  dans 
la  basilique  de  Saint-Pierre ,  le  pape  lui  mit  une 
couronne  sur  la  tête ,  et  le  peuple  s'écria  :  Five 
Charles- Auguste ,  couronné  de  la  main  de  Dieu , 
vie  et  victoire  au  grand  et  pacifiqitt  empereur 
des  Romains.  De  ce  jour  Charlemagne  se  crut 
empereur,  lui  qui  jusqu'alors  n'avait  osé, pren- 
dre que  le  titre  de  patrice  de  Rome.  Ceci  de- 
mande quelques  réflexions. 

Les  Romains,  ne  voulant  pas  tomber  sous  la     l«s Romains 

^  !  pouvaient  don» 

puissance  des  Lombards,  et.  np  recevant  pas  de  ;*u*,iÎR^Siil 
secours  de  Constantinople ,  avaient  certainement 
le  droit  de  se  donner  à  Charlemagne.  Ainsi  c'est 
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à  des  titres  légitimes  que  ce  roi  acquit  la  souverai- 
neté sur  Rome ,  et  c'est  aussi  tout  ce  que  les  Ro- 
mains pouvaient  donner. 
lUDcpomcBt       Charlemagne  pouvait  se  faire  appeler  Auguste 
p'"-  ou  empereur  par  ses  sujets;  mais  pour  jouir  vé- 

ritablement de  ces  titres ,  il  fallait  encore  qu'ils 
lui  fussent  accordés  par  les  puissances  étrangères, 
et  que  surtout  Constantinople  ne  les  lui  refusât 
.  pas.  Ni  le  pape ,  ni  ceux  qui  étaient  dans  l'église 
de  Saint-Pierre  ne  pouvaient  les  lui  donner  ;  car 
enfin ,  quels  qu'aient  été  les  cris  du  peuple,  ce 
n'est  pas  Dieu  ,  c'est  le  pape  qui  mettait  la  cou- 
ronne impériale  sur  la  tête  du  roi  de  France. 
charlemagne       D'aîllcurs  qu'acQuérait  Charlemagne?  Une  nou- 

n'acquiert  qu'une  *  ^  " 

maudirplr!!fi  vcllc  dénomiuation  ,  et  rien  de  plus.  Il  est  vrai 
dw  dro*h/"'  qu'une  dénomination  est  quelque  chose  aux  y  eux 
du  vulgaire ,  qui  ne  juge  que  par  les  noms.  Le 
peuple  voyait  confusément  dans  Je  titre  d'Au- 
guste ,  quelque  chose  de  plus  que  dans  celui  dé 
roi  ;  et,  comme  la  grandeur  des  princes  est  sou- 
vent nioina^  dans  la  réalité  que  dans  l'opinion , 
Charlemagne  devenait  lui-même  quelque  chose 
d#  plus*  De  ces  idées  confuses  il  naissait  même 
des  droits  :  car,  pour  peu  qu'on  raisonnât  consé- 
quemment ,  on  voyait  bieil  que ,  dès  que  le  roi 
de  France  était  Auguste ,  il  devait  au  moins  pos- 
séder tout  ce  qui,  avait  appartenu  aux  empereurs 
d'Occident.  Yoilà  vraisemblablement  pourquoi 
Charlemagne  ambitionna  .ce  titre.  Il  savait  bien 
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qu'on  ne  demanderait  pas  si  le  pape  pouvait  ou 
ne  pouvait  pas  le  donner;  et  il  savait  aussi  que , 
dès  qu'il  l'aurait  reçu  ,•  il  paraîtrait  autorisé  à 
faire  valoir  les  prétentions  que  de  titre  portait 
avec  lui.  Aussi  jugea-t-il  dès  lors  que  toute  l'Ita» 
lie  lui  appartenait ,  et  il  crut  devoir  songer  aux 
moyens  d'en  achever  la  conquête. 

On  ne  raisonnait  pas  mieux  à  Constantinople      i^*»»»  q»^ 

*  *  feint  de  le  vou- 

qu'à  Rome!  Mais  on  avait  intérêt  de  raisonner  ïitrtSër'''*' 
différemment ,  et  le  nouvel  empereur  d'Occident 
ne  fut  pas  inconnu.  Irène  alors'  régnait  seule. 
Cette  femme  ambitieuse,  dénaturée  et  dévote 
aux  images  jusqu'à  la  superstition,  avait  ôté  la 
vie  à  l'empereur  son  fils  unique.  Trop-faible  pour 
résister  à  Charlemagne ,  elle  négocia.  Elle  lui  fit 
proposer  de  l'épouaer  :.mais  pendant  qu'elle  fai- 
sait traîner  cette  négociation ,  dans  la  crainte  de 
se  donner  un  maître  ,  elle  fut  déposée  et  relé- 
guée dans  l'île  de  Lesbos ,  où  elle  mourut  l'année 
suivante. 

Les  ambassadeurs  dl'Charlemagne  étaient  alors    chwiemagne 

.  .        ,  A  rtglesTeslimilei 

à  Constantmople.  Nicéphore ,  qui  avait  idétroné  p"e,îv"î«Sl 
irène,  essaya  de  se  justifier  auprès  d'eux  ;  et,  lors-  ^^'"^' 
qu'ils  partirent,  il  envoya  des  ambassadeurs  pour 
faire  alliance  avec  leur  maître.  On  régla  les  limi-       814. 
tes  des  deux  empires.*  Charlemagne  mourut  à 
Aix  -  la-Chapelle ,  dans  la  soixante  -  douzième  an- 
née de  son  âge. 
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LIVRE  SECOND. 
CHAPITRE  PREMIER. 

Considérations  sur  le  clergé. 
Désordre  dans    J.  OFs  Ics  pcuplcs  corihus  étaient  dfens  un  désor- 

tonte  U    chrë-  .  . 

tienté.  Jre  qu'on  a  peine  à  se  représenter.  On  ne  res- 

pectait aucune  puissance ,  on  ne  connaissait  au- 
cunes lois  ;•  toiit  était  usurpation ,  et  on  obéissait 
seulement  à  la  force. 

Vous  avez  vu  comment  l'empire  grec  était  gou- 
verné ,  quelle  a  été  la  rapidité  des  conquêtes  des 
Sarrasins ,  et  les  désordres  que  l'anarchie  a  pro- 
duits en  France  sous  les  successeurs  de  Clovis.  La 
même  confusion  avait  régné  en  Espagne,  en  Âfifi- 
•  qnej  en  Italie,  sous 'la  doi4lbation  des  Visigoths, 
des  Hernies ,  des  Ostrogoths ,  des  Grecs  et  des 
Lombards.  Quant  aux  nations  de  Germanie^  ell^ 
ne  nous  sont  connues  que  par  les  guerres  qu'elles 
ont  eues  avec  la  France  ou  avec  l'empire  .-mais 
nous  pouvons  bien  ignorer  sans  regret  ce  qu'une 
histoire  plus  détaillée  aurait  pu  nous  apprendre. 
Nous  savons  même  en  général  ce  qui  leur  est 
arrivé  :  il  suffit  d'imaginer  des  troupes  de  bar- 
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bares ,  qui  se  poussent ,  qui  s'égorgent,  et  qui  ne 
s'établissent  jamais  solidement. 

.  C'est  dans  ces  temps  de  troubles  que  parut 
Charlemagne  :  mais  lorsque  ce  grand  homme  ne 
fut. plus ,  les  lois  cessèreut  de  ^ég^er ,  et  les  dé- 
sordres furent  plus  grands  que  jamais. 

Pendant  que  les  chrétiens  devenaient  tous  les    u»smM»iM 

'-^  cherche nt  à  «'ë- 

jours  plus  ignorans  et  plus  barbares ,  les  Sarra-  '*•''•'• 
sins  s'éclairaient  et  se^poUçaient.  Les  Abbassides, 
ayant  enlevé  le  khaU&t  aux  Ommiades  eri  749  , 
avaient  établi  le  siège  de  leur  empi|*e  à  Bagdad 
au  delà  de  l'Euphrate.  '  Le  khalife  Hàroun-Ras- 
cbild ,  conten^orain  de  CRarlemagne,  et  respecté 
dans  toute  l'étendue  de  sa  domination,  avait  fait 
fleurir  les  arts  et  les  siences,  pendant  que  ses  gé- 
néraux conquéraient  de  nouvelles  provinces.  Ses 
successeurs  continuèrent  de  protéger  les  lettres  :* 
mais  je  pilerai  des  progrès  des  Arabes  en  ce 
genre ,  lorsque  je  traiterai  du  renouvellement  des 
sdences  en  Europe,  et  j^en  aurai  occasion,  puis- 
qu'ils seront  nos  maîtres:  nous  avons  eqcore  plu- 
sieurs sièdes  d'ignorance  à  étudier. 

Comvie  le  clergé*^ura  désormais  une  grande  ^^J^j^"^*^  ^,* 
influence  dans  la  plupart  des  révolutions,  il  faut  temps /ettâJ! 
connaître  quel  était  ce  corps  vers  le  temps  de 
Charlemagne.    Sans  cela  nous  verrions  arriver 
bien  des  événemens  dont  nous  ne  pourrions  pas 
rendre  raison. 

Il  y  aurait  de  l'injustice  à  reprocher  au  clergé  au  maieu  de* 
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qui  soDt  le  relâchement  de  la*<iîscipUne ,  la  corruption 

lu  temps,  JT  '  i 

•^î;°,V|»ran;  ^cs  Hiœurs ,  l'ignorance,  les  prétention^  et  les 
wiServe.*  """  usuFpations  :  ce  serait  rejeter  sur  lui  seul  des 
^  vices  qui  étaient  ceux  du  temps  ,  et  qui  appar- 
tenaient à  tous  lès  ordres.  Il  eût  fallu  xdes  mira- 
cles pour  le  garantir  de  la  contagion  générale  ; 
car  à  mesure  qu'il  se  composait  de  barbares ,  il 
était  naturel  qu'il  en  prît  les  moeurs  ;  et  que,  ju- 
geant que  pour  être  chrétien,  c'est  assez  de  croire 
aux  dogmes  ^  il  fit  un  mélange  monstrueux  de  la 
foi  et  des  vices.  Jésus-Christ,  qui  a  promis  que  les 
portes  de  l'enfer  ne  prévaudront  pas  contre  àon 
église,  n'a  pas  promî)5*de  ne  la  conduire  jamais 
que  par  des  chefs  éclairés  et  vertueux.  Elle  a  été 
persécutée ,  elle  a  été  triomphante  ;  il  fallait  erf- 
core  qu'elle  fat  humiliée,  afin  qu'elle  sortît  vic- 
torieuse de  toutes  ces  épreuves,  qui  l'auraient 
détruite ,  si  elle  était  l'ouvrage  des  hommes.  Elle 
subsiste  au  milieu  •des  Bari>ares,  qui  ont  renversé 
l'empire  d'Occident  :  eH^  règne  sur  eux.  Dans  le 
même  temps  qu'elle  feit  des  pertes  en  Orient, 
elle  fait  des  conquêtes  dans  le  Nord.  Elle  a  tou- 
jours des  saints,  souvent  même  des  martyrs;  et 
par  une  suite  non  interrompue  de  pasteurs ,  la  foi 
se  conserve  au  milieu  des  ténèbres,  et  la  tradition 
la  transmet  jusqu'à  nous. 
Docirine  des      Dc  tous  tcmps  ott  avait  reconnu  que  les  évé- 

huU     premiers  *■  ^  * 

dlulîpuis?an«s!  ^^^^  ^out  soumis  aux  princes  dans  le  temporel , 
comme  les  princes  sont  soumis  aux  évêques  dans 
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le  Spirituel.  C'était  même  encore  la  doctrine  du 
huitième  siècle  ;  on  la  trouve  dans  une  letti:e  du 
pape  Grégoire  III  à  Léon  l'Isaurien  :  cependant 
tout  tendait  à  confondre  enfin  Içs  deux  puissan- 
ces ,  ce  qui  devrait  produire  un  jour  de  grands 
maux. 

En  Orient  les  évéques,  que  l'esprit  die  parti   commentceiie 

,  ,  .  .     •  A  doctrine  «'allère 

rendait  habiles. dans  les  intrigues,  influaient  quel-  «"O"*"»-  ' 
quefois,  au  mpins  indirectement,  dans  le  choix 
des  empereurs.  On  peut  présumer  que  dans  ces 
circonstances  aucune  secte  n'oubliait  ses  intérêts, 
et  que  chacune  remuait  sourdement,  à  moins 
qu'elle  ne  fut  dans  l'impossibilité  d'agir.  Les 
évéqu^  parurent  avoir  une  influence  plus  di- 
recte ,  depuis  que  les  empereurs  eurent  introduit 
l'usage  de  se  faire  couronner  par  le  patriarche 
de  Constantinople.  En  effet  on  voit  dès  lors  se 
répandre ,  comme  une  maxime ,  qu'un  hérétique 
ne  peut  pas  être  élevé  à  l'empire. 

On  pouvait  conclure  de  là  qu'un  prince  qui 
per^te  dans  l'hérésie  ne  doit  plus  être  reconnu 
pour  empereur;  et  que  l'excommunication  seule 
le  prive  de  tous  ses  droits.  Il  est  même  vraisem- 
blable que  le  peuple  tirait  quelquefois  cette  ccmi- 
séquence ,  puisque  la  religion  a  servi  de  prétexte 
aux  révoltes.  Mais  les  évêques  d'Orient  n^ont 
point  enseigné  cette  doctrine^  soit  qu'ils  aient  vu 
le  principe  sans  apercevoir  les  conséquences , 
soit  qu'ils  aient  été  retenus  par  la  crainte. 
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If  s  ^m^rlurl      ^^  J  avaît  IçJïfg  T  tçiûps  quc  les  deux  puissances 
îu^irslcerdo?/:  sc* coofondaicut  en  Orient,  parce  que  les  emr 

en  Occident  les  '«'i 

«ltTer*'**s*nî  P?^^^^^  usurpaiôut  sur  le  sacerdoce  :  Constantin 
pempire.  lui-même  en  avait  cjonné  l'exerpplie^  .Elles  ^e  con- 
fondi:Qnt  en  Occident ,, parce  que  les  évéques 
usurperont  sur  l'empire.  I^  raison- de  .cette  dif- 
férence, c'est  que  chez  les  Grecs  les  évéques 
n'ont  jamais  été  que  sujets ,  et  qi|e  cb^z  les  Latins, 
au  cqntraire,  ils  seront  spuveraitirS. 
Raison  de  la       Eu  Frunce  le  clereé  était  le  premier  corps.  Les 

puissance       du  .  .  c?-  -    1      «      •         ^  1 

rom!Lnce"nins  évêqucs  ct  les  abbés  sc  trouvaicut  au3ç:  asscoiblées 

delaraonarchie         r       r       i  i       \  •  tir 

fcançaise.  géucralcs  dc  la  nation,  et  aux  assemblées  parti-- 
culières  des  provinces;  ils  entraient  dans  le  conseil 
du  prince ,  il  y  en  avait  toujours  un  grand  nombre  • 
à  là  suite  de  GbarleHiagae;  on  ne  nominait  jamais 
des  envoyés  royaux*,  saas  mettre  à  la  tété  un  ou 
deux  prélats.  Enfin  ils .  avaient  des  seigneuries , 
et  ils  jouissaient  d'une  juridiction  fort  étendue , 
car  les  comtes,  les  juges  subalternes,  et  tout  le 
peuple,  avaient  ordre  d'obçir  aux  évéques 

Comme  ministres  de  l'Église ,  ils  décidaient;  de 
tout  ce  qui  concerne  la  religion  :  cqmnje  premiers 
citoyens,  ils  avaient  la  plus  grande  part  à  la 
souveraineté  ;  comme  seigneurs  ils  commandaient 
dans  leurs  terres ,  et  ils  étaient  d'autant  plus  puis- 
sans,  que  leur  caractère  était  plus  respecté,  et^ 
qu'ils  passaient  pour  avoir  des  lumières. 
Le  clergé, parce  Lcs  circoustauces  ayant  réuni  les  deux  puis- 
?ant,j*ottii'fJns  sauccs  daus  le  clergé,  les  évéques  et  les  abbés  ne 
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s!ii^pei>çuteiit  pas  combien  iU  s'étaient  écartés  S^»"'*5,^*;. 
-  de  l'esprit  Ae  leur  état  :  ils  jouirent  sans'scrupule 
de  i'antoidté  que  l'opinion  leur  donnait  dans  le 
teiûporel,  comme  ils  jouisftaiéht  deTautorité  que 
•leur  caractère  âeur  donnait  dans  le  spirituel,  et 
ils  He  songèrent  plus  qu'à  les  faire  valoir  Tune 
par  l'autre.  L'usage  lesgutorisait,  l'ignorance  était 
leur  excuse. 

Le  clergé,  déjà  riche,  avait  des  moyens  pour  niouudeinimt 
s  enrichir  encore.  Faut  -  u  s  étonner  s  il  na  pas  i«i»ootoffert«f. 
su  se  modérer  dans  des  siècles  où  le  pouvoir  de 
se  saisir  d'une  chose  était  illi  droit  pour  se  l'ap- 
proprier? Pouvait -il  refuser  ce  que  la  piété  des 
fidèles  sacrifiait  po;gr  lé  salut  de  leur  âme?  Laisser 
son  église  plus  riche  qu'on  né  l'avait  reçue,  n'étîût- 
ce  pas  avoir  travaillé  pour  la  plus  grande  gloire 
de  Dieu?  Voilà  les  motifs  qui  séduisaient  les  plus 
simples ,  et  }es  autorisaient  à  faire  cequ'ils  voyaient 
faire  aux  autres.  Aussi  Fabbé  Fleury  remarque 
qu'il  y  avait  des  éxNÏques  qui ,  quoique  saints , 
étaient  trop  occupés  d'augmenter  leur  temporel. 

Sans  doute  qtie  le  clergé  acquérait  souvent  par  commettiii*. 
des, voies  honnêtes  :  mais,  il  est  certain  quil  ac-  '•"« 
quérait  encore  par  toutes  sortes  de  moyens.;  On 
Voit  que,  du  temps <le  Char lemagne,  il  persuadait 
*  4ux  pèrsannes  simples  de  renoncer  au  monde,  et 
de  priver  leurs  héritiers  de  leurs  biens ,  'pour  les 
donner  à  des  églises. 

Aux  pénitences  canoniques,  dont  l'usage  n'était 
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plus  si  fréquent,  on  substitua  des  psaumes,  des 
génuflexions,  des  coups  de  disciplme,  des  pèle- 
rinages ,  des  aumônes  ;  toutes  actions  qu'on  peut 
faire  sans  se  convertir.  Mais  les  aumônes  étaient 
surtout  la  pénitence  des  riches  :  ils  effaçaient  leurs 
péchés,  en  augmentant  les  richeraes  d'une  é^fee , 
ou  en  fondant  un  monaftère.  Lorsque  Charle- 
magne  donna  l'exarchat  de  Ra venue  au  pape ,  il 
crut  travailler  pour  son  salut.  Il  n'est  pas  étonnant 
que  cette  façon  de  penser  se  soit  établie,  car  elle 
était  conforme  aux  intérêts  du  clergé,  et  au  pré- 
jugé d'une  nation  cpii ,  pendant  long  -  temps , 
n'ayant  puni  les  plus  grands  crimes  que  par  une 
amende  pécuniaire,  devait- croire  que  Dieu  par- 
donne les  plus. grands  péchés  lorsqu'on  lui  paie 
volontairement  une  amende.  Cette  doctrine  était 
méïne  ancienne  en  Orient ,  au  moins  parmi  les 
évéques  ariens ,  puisque  Léonce  faisait  dire  à 
l'impératrice  Eudoxie ,  qu'en  le  comblant  de  biens^ 
et  lui  bâtissant  une  église,  elle  ne  travaillerait  que 
pour  le  salut  de  son  âme. 

Une  chose  plus  singulière  encore,  c'est  que  les 
autres  pénitences  devinrent  un  fondsde  commerce 
pour  Us  moines,  qui  se  chargeaient  de  les  faire ^ 
moyennant  une  «certaine  somme.  Ainsi  un  riche 
péchait,  et  un  moine  se  donnait  la  discipline.      ^ 

Chez  les  Juifs ,  les  lévites  avaient  la  dixième 
partie  des  récoltes,  et  cela  était  juste,  puisque  la 
loi   ne  leur  avait  point  donné  de  terres.  Leur 
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droit  était  donc  fondé  sur  ce  qu'ils  n'avaient  rien  • 
mai»  ]e  clergé  de  France  demanda  la  dime,  quoi- 
qu'il* fi(it  riche  par  lut -même.  Il  se  fondait  sur  ce 
qu'il  était  le  corps  des  prêtres  de  la  nouvelle  loi*, 
comme  les  lévites  avaient  été  le  corps  des  prêtres 
de  l'anciene.  Il  aurait  rendu  la  comparaison  plus 
exacte ,  s'il  avait  commencé  par  abandonner  ses 
possessions;  mais  il  voulait  acquérir  sans  rien 
perdre.  Il  prêcha  donc  la  dime  :  il  la  prêcha  au 
nom  de  saint  Pierre;  les  moines  firent  même  parler 
J^us-Christ.  Ils  forgèrent  une  lettre  que  le  Sau- 
veur écrivait  aux  fidèles,  et  par  laquelle  il  me- 
naçait les  païens,  les  sorciers,  et  ceux  qui  ne 
paient  pas  la  dime,  de  firapper  leurs  champs  de 
stérilité,  de  les  accabler  d'infirmités,  et  d'envoyer 
dans  leurs  maisons  des  serpens  ailés,  qui  dévore- 
raient le  sein  de  leurs  femmes. 

Je  vous  laisse  à  juger  des  désordres  quelle-  comm«ntiiai. 
vaient  prodirîre  la  grossièreté  de  ceux  qui  trom-  •**»"'»• 
paient ,  etla  simplicité  de  ceux  qui  étaient  trompés. 
Cependant  ces  désordres  croissaient  encore ,  parce 
que  le  clergé  défendait  ce  qu'il  avait  usurpé  avec 
autant  de  passion  que  ce  qu'il  avait  acquis  juste- 
ment. Tantptâl  représentait,  comme  patrimoine 
des  pauvres,  les  richesses  qu'il  consumait  lui- 
même;  et  il  persuadait ,  parce  qu'en  effet  les  do- 
nations avaient  d'ordinaire  été  faites  aux  églises, 
à  titre  de  charité,  et  pour  le  soulagement  des 
pauvres.  D'autres  fois  il  parlait,  non -seulement 
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épmme  s'il  n'eût  rien  usurpé^  niai»  encore  coiûme 
s'il  n'eût  jamais  rien  reçu  ni  des  citoyens,  nitle 
la  Ration.  Ses  biens,  sa  puissance  temporelle 
étaient  de  droit  divin;  y  toucher,  c^était  un  sa- 
crilège, et  l'on  était  excommunié.  En  conséquence 
il  prétendra  jouir  de  toute  sa  puissance  et  de  toutes 
ses  richesses,  sans  toutefois  contribuer  aux  charges 
de  l'état  :  car  peut-on  mettre  des  impositions  sur 
des  choses  consacrées  à  Dieu ,  et  qui  lui.  appar- 
tiennent ? 
combienUcoD.      Cctte  doctrinc  dangereuse  portait  uniquement 

fusion  des  deux  o  x.  x 

îrt^î""bie!"*  *"^  ^^  confusion  des  deux  puissances.  Comme  le 
même  homme  était  tout  à  la  fois  prêtre  et  sei- 
gneur ,  on  paraissait  attaquer  les  droits  du  sacer- 
doce, lorsqu'on  attaquait  .ceux  de  la  seigneurie. 
Les  évéques  et  les  abbés  se  prévalaient  de  cette 
erreur,  ou  même  ils  y  tombaient  dé  bonne  foi.  On 
aurait  dit  qu'ils  affectaient  de  se  montrer  comme 
ministres  de  la  religion,  dans  les  choses  où  ib  ne 
Tétaient  pas. 
H  croit  avoir       L'autochic  avait  tcmt  confondu  :  lés  Français 

âe  droit  divin  tes  ,  '  . 

terre,  qu'il  DOS-  couservaicnt  encore  des  restes  de  cette  avidité 

sède,  et  il    le  '  • 

persuade.  ^^^^  règlcs  avec  laquelle  ils  s'étaient  répandus 
dans  les  Gaules  :  c'est  de  là  que  naissaient  mille 
abus ,  sm*  lesquels  l'ignorance  ne  permettait  pas 
d'ouvrir  les  yeux.  En  effet,  le  clergé  de  France 
ne  savait  pas  que  pendant  trois  siècles  les  églises 
n'avaient  sub5isté  que  par  la  charité  des'fidèhes  ; 
que  c'était  par  cette  même  charité  qu'elles  s'é-- 
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taient  enrichies  dans  les  trois  «iècles  suivans  ;  que 
les  privilèges  dont  le  sacerdoce  avait  joui  étaien^ 
dès  bienfaits  des  empereurs*  chrétiens  ;  que  la 
plupart  de  ces  privilèges  étaient  des  exemptions 
qui  avaient  été  accordées  aux  prêtres,  afin  que  , 
n'étant  pas  distraits  par  les  soins  des  choses  tem- 
porelles ,' ils  pussent  vaquer  uniquement  aux 
devoirs  de  leur  état;  qu'après  la  ruine  de  l'empire 
d'Occident ,  ils  n'étaient  devenus  le  premier  corps 
de  la  nation,  et  n'avaient  eu  la  plus  grande  in- 
fluence dans  le  gouvernement,  que  parce  que  les 
Barbares  crurent  devoir  considérer  le  clei:gé  chré" 
tien,  comme  ils  avaient  considéré* le  clergé  païen; 
qu'enfin  ils  devaient  toute  leur  puissance  à  l'anar- 
chie ,^  qui  avait  confondu  tous  les  droits,  et  à  la 
superstition ,  qui  avait  mis  tout  à  leurs  pieds.  Le 
clergé  ignorait  tout  cela  :  voilà  pourquoi  un  évêque 
et  un  abbé  se  regardsâent  dans  leurs  terres  comme 
des  seigneurs  de  droit  divin. 
.  Le  peuple,  encore  plus  ignorant,  croyait  à  ce  Maisianobiewe 
droit  divin,  et  le  clergé  en  jouissait  sans  con-  j« drou couue 
testation.  Mais  si  personne  né  le  lui  disputait,  on 
se  faisait  de  la  force  un  autre  droit  contre  lui. 

De  là  naîtront  des  désordres  sans  nombre  :  le 

j 

clergé  et  la  noblesse  usurperont  tour  à  tour  l'un 
sur  l'autre.  Ils  seront  des  siècles  sans  pouvoir  se 
fstîre  des  titres  légitimes,  et  sans  savoir  juger 
sainement  de  leurs  prétentions  réciproques. 

Pépin  profita  de  cette  ignorance.  Il  crut  ou     ^  rex*Bf 
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6ac\tT%é,pt^iu  feiffnit  de  croire  que  le  pape  et  les  évêouespôu- 

veut     acquérir  ^  Ali.  i  JT 

ïîfrône  qïr^vàieiit  lui  donner  un  droit  à  la  couronne,  et' il 
'''"'^  entreprit  de  persuader-que  Dieu,  par  un  ordre 

exprès  et  immédiat,  l'établissait  sur  le  trône  lui 
et  sa  postérité.  Charlemag^ne  se  fit  des  titres  pltis 
solides,  lorsqu'il  ne  se  montra  que  comme. le  pre- 
mier magistra^t  de  la  nation  :  car  ce  que  l'igno- 
rance fait  seule,  elle  le  défait  sans  scnipi^le;  parce 
que,  se  faisant  toujours  des  idées  fausses  de  tout, 
elle  ne  respecte  jamais  rien.  Nous  en  verrons 
bientôt  la  preuve. 
Doctrine  fausse      Je  VQis  quc  dcDuis  que  le  christianisme  était 

et    peroiciense  j.  x  x 

ÎTorsenFrawil^®^®^^  ^^  rcUgiou  dominautc,  on  a  dit  souvent 
que  Dieu  établit  lui-même  les  empereurs  et  les 
rois ,  et  cela  est  vrai ,  comme  il  est  vrai  qu'il  m'a 
établi  votre  précepteur.  Mais  de  prétendre  qu'il 
les  choisit  immédiatement  lui-même,  et^e  juger 
en  conséquence  que  les  ministres  de  la  religion 
sont  en  cela  les  seuls  interprètes  de  sa  volonté  ; 
c'est  un  principe  absurde,  extravagant,» et  qui  ne 
tend  pas  à  moins  qu'à  la  ruine  des  empires.  On 
l'a  répété  cependant,  et  on  l'a  répété  siutout  à 
tous  les  souverains  qu'on  invitait  au  despotisme  : 
on  leur  persuadait  qu'ils  seraient  plus  absolus 
lorsqu'ils  n'auraient  à  rendre  compte  qu'à  Dieu , 
et  on  ne  leur  laissait  pas  voir  le  compte  qu'ils  au- 
raient à  rendre  aux  ministres  qui  le  font  parler. 
Ces  souverains  auraient  "dû  considérer  que  ces 
maximes  ont  été  les  seuls  titres  d'un  usurpateur, 
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et  qu^elles  pouvaient  redeveuir  des  titras*  contre 
eux.  . 

En  effet  c'est  pour  un  usurpateur  que  cette 
doctrine  a  commencé  en  France;  elle  ne  remonte 
pas  plus  haut  que  le  huitième  siècle;  et  quoiqu'elle 
s'établisse  rapidîfment ,  on  remarque  néanmoins 
que,  pour  y  préparer  les  esprits,  on  l'introduit 
avec  quelques  précautions.  D'abord  Zacbarie  ré* 
pond  moins  comme  l'interprète  des  volontés  dVi 
Ciel  que  comme  un  homme  qui  a  été  consulté.  Il 
paraît  n^éme  quelque  embarras  dans  sa  réponse^: 
car,  au  lieu  de  décider  en  juge,  il  se  .contente  de 
dire  que  le  maire  peut  prendre  le  titre  de  roi,  puis- 
qu'il en  fait  les  fonctions.  Maxime  qui  autorise- 
rait l'usurpation  de  tout  ministre  puissent.  Boniface 
sacre  ensuite  Pépin  et  le  compare  à  David  :  flatte- 
rie qui  plaît  au  nauveau*roi  et  qui  en  impose 
au  peuple.  Enfin,  tous  les  esprits  se  trouvant 
bien  disposés,  Etienne  déclare  ouvertement ,  au 
nom  de  saint  Pierre ,  que  Dieu ,  par  une  provi- 
dence toute  particulière,  a  choisi  Pépin  et  ses 
fils  pour  gouverner  les  Français ,  et  menace  des 
censures  de.  l'Église  si  l'on  se  départ  jamais  de 
Ist  fidélité  qui  leur  est  due.  Cette  doctrine  était 
si  bien  établie  en  800 ,  que  le  peuple  crut  voir 
Dieu  donner  l'empire  à  Charlemagne,  lorsque 
le  pape  mettait  une  couronne  sur  la  tête  de  ce 
prince. 

En  Espagne  la  même  ignorance  avait  produit  unsièdeaupa. 
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nrMnt,  cette  dc  semlflables  abus  dès  Le  commencement  du 

doctrine    *v»ît  .  •  * 

Esp.îne"!'lùï  septième  siècle.  Suintila  monta  sv^  le  troae  en  6a  i  : 
wa?e1it"5ru  on  rappelait  le  père  des  pauvres;  on  estimait  son 
courage ,  et  c'est  lui  qui  acheva  la  conquête  des 
pays  que  les  Grecs  avaient  Conservés  jusqu'alors  en 
Espagne.  Cependant  une  conspiration  lui  enleva 
la  couronne  pour  la  mettre  sur  la  tête  d'un  de  ses 
fils  nommé  Sisenand  ;  et  le  quatrième  concile  de 
Tolède ,  tenu  en  633 ,  le  déclara  déchu  de  sa  di- 
gnité et  de  ses  biens ,  lui,  sa  fempie,  ses  autires 
enfans  et  son  frère.  « 

En  635,  les  grands  et  les  éyêques  donnèrent 
Chintila  pour  successeur  à  Sisenand;  mais  il  fallut 
plus  d'un  synode  pour  examiner  cette  élection  et 
pour  la  confirmer. 

Wamba,  couronné  malgré  lui  ea^672 ,  soutint 
la  réputation  qu'il  s'étSkit  faite  et  qui  avait  engagé 
les  grands  à  lui  Faire  violence.  Mais,  après  un  règne 
de  huit  ans,  ayant  été  empoisonné  par  Ervige, 
et  se  voyant  au  moment  de  mourir,  il  se  fit  couper 
les  cheveux,  et,  prit  l'habit  monastique  selon  une 
dévotion  de  ce  temps-là  qui  subsiste  encore  en 
Espagne.  Il  réchappa  cependant ,  mais  il  ne  re- 
couvra pas  la  couronne,  parce  qu'une  pareille 
cérémonie  l'en  avait  rendu  incapable  au  jugement 
des  évêques.  Il  fut  donc  déposé,  et  Ervige  fiit  re- 
connu pour  souverain  dans  le  douzième  concile 
de  Tolède  en  68i.  Les  évêques  étaient  seigneurs 
en  Espagne  comme  en  France,  et  ils  y  disposèrent 
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de  bonne  heure  de  la  couronne,  parce  qu'elle  de- 
vint élective  :  ils  faisaient  et  défaisaient  les  rois,  et 
cependant  ils  ne  cessaient  dans  leurs  conciles  de 
recommander  l'obéissance  aux  oints  du  Seigneur. 
Mais  voyons  comment  s'est  formée  la  puissance 
des  papes.  / 

Si  Ton  vous  disait  que  Constantin  a  donné  aux  ,  Faiblesse  des 

'  ;■  .  •  A   ■  •         »  pa^s  d  ns   les 

papes  en  souveraineté  la  ville  de  Rome  et  toutes  îiede,?""'"* 
les  provinces  de  l'empire  d'Occident ,  vous  répon- 
driez que  Constantin  n'a  pas  pu  faire  cette  do- 
nation ,  et  que  d'ailleurs  elle  est  démentie  par  toute 
rhistoire.  Vous  vous  rappelleriez  que  jusque  bien 
avant  dans  le  cinquième  .siècle  l'Occident  a  eu 
ses  empereurs,  et  que  depuis,  Rome  a  été  suc- 
cessivement sous  la  domination  des  Hérules ,  des 
Ostrogoths,  des  empereurs  grecs  et  des  rois  de 
France.  Il  faut  donc  qu'on  ait  bien  compté  sur 
l'ignorance  des  peuples ,  puisqu'on  a  fabriqué 
l'acte  de  cette  donation ,  et  qu'on  a  entrepris  de 
le  faire  valoir.  Tout  en  décèle  Ja  supposition  ;  mais 
je  ne  m'arrête  pas  sur  les  marques  de  fausseté  que 
les  critiques  y  découvrent. 

Il  n'est  pas  douteux  que  l'église  de  Rome  n'ait 
été  l'objet  des  libéralités  de  Constantin  et  de 
beaucoup  de  fidèles ,  et  qu'elle  ne  se  soit  enrichie 
en  peu  de  temps.  Il  est  également  certain  que 
sous  un  prince  nouvellement  converti,  le  chef 
de  l'Église  triomphante  devait  jouir  d'uii  grand 
crédit.  C'est  ce  qui  faisait  dire  ,  en  466 ,  au  consul 
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Prétextât  :  Qu'on  me  fasse  évêque  de  Rcune ,  et 
je  me  ferai. chrétien  ! 

Cependant  tiius  les  empereurs  n'ont  p^  été 
égalemei^t  favorables  au  saiht-siége  :  les  uns  don* 
naimït,  les  autres  enlevaient,  et  le  patrimoine 
de  ^aint  Pierre  a  souvent  été  saisi.  La  personne 
même  des  papes  n'çtait  pas  toujours  respectée  : 
on  en  voit  quelques-uns  qui  ont  été  exilés,  et 
d'autres  qui  ont  été  mis  en  prison.  Yoilà  com- 
ment ils  ont  été  traités ,  nqn-seulement  par  les 
rois  bariiares ,  mais  encpre  par  les  empereïwrs 


Les  princes  qui  les  qnt  le  plus  comblés  de  fa- 
veurs ont  été  jaloux  de  conserver  sureux  tpiite 
leur  autorité.  lians  la  primitive  Église ,  le  peuple 
et  le  clergé  Élisaient  seuls  les  évéques  :  mais  les 
principaux  sièges  attirèrent  l'attention  du  souve- 
rain ,  lorsque  les  évêques  qui  les  occupaient 
commencèrent  à  devenir  puissans.  Alors  le  prince, 
qui  craignit  les  abus  du  pouvoir,  voulut  pren- 
dre connaissance  des  sujets  qu'on  donnait  pour 
chefs  aux  églises.  Tantôt  il  les  nomma  lui-même  ; 
d'autres  fois  il  laissa  subsister  le  droit  de  les 
élire  ;  mais  il  se  réserva  le  droit  de  les  rejeter 
s'ils  ne  lui  convenaient  pas,  et  il  ne  permit  de 
les  ordonner  qu'avec  son  consentement.  Romç 
étant  la  pi*emière  église  dé  l'empire  ,  fut  encore 
plus  soumise  à  cet  égard  qu'aucttne  autre.  On  ne 
pouvait  ordonner  l'évêque  qu'après  avoir  reçu 
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l'agrément  du  souverain.  C'est  ce  qu'on  voit  sous 
les  empereurs  grecs  j  sous  les  rois  goths ,  ^t  sous 
Gharlemagne.  Jusqu'à  ce  roi  de  France,  les  pa-^ 
pes,  tantôt  respectés,  tantôt  humiliés,  et  toujours 
sujetSiy  rfont  joui  que  d'une  fortune  mal  assurée. 
Les  bienfaits  de  ce  .prince  ont  commencé  leur 
grandeur  temporelle  ;  les  circonstances  l'ont  ache- 
vée ;  et  si ,  de  citoyens  riches ,  ils  sont  devenus 
souverains,  c'est  tout  à  la  fois  l'effet  de  leurs 
vertus ,  de  leurs  intrigues  et  de  l'ignorance  des 
peuples. 

Les  évèques  grec»  ne  pouvaient  pas,  comme  Enonentie 
les  évéques  latins  ,  s'élever  à  la  souveraineté  :  S**2*iiV"'»'^- 
l'opinion  seule  y  mettait  obstacle.  Les  deux  puis-  *"**"'' 
sances,  à  la  vérité,  se  confondaient  de  part  et 
d'autre.  Mais  en  Orient ,  les  peuples  étaient  plus 
disposés  à  regarder  la  puissance  spirituelle  comme 
un  attribut  de  l'autôi^lé  impériale,  parce  que  les 
empereurs  ayant  été  pontifes ,  lorsqu'ils  étaient 
païens,  et  ayant  conservé  ce  titre  long-temps 
après  leur  conversion ,  on  ne  s'était  pas  encoTe 
fait  uûe  habitude  de  considérer  l'empire  et  le  sa- 
cerdoce comme  deux  choses  essentiellement  dif- 
férentes, ou  du  moins  on  n'était  pas  en  état  d'en 
marquer  les  limites.  -En  Occident  au  contraire 
les  peuples  étaient  plus  disposés  à  regarder  la 
puissance  temporelle  comme  un  attribut  du  sa- 
cerdoce, parce  que,  parmi  les  barbares  dé  Ger- 
manie ,  les  prêtres  avaient  toujours  été  dîfférens 
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des  chefs  qui  les  conduisaient ,  et  que ,  tout  à  la 
foîs^  craints  et  respectés ,  ils  avaient  eu  beaucoup 
d^influénce  dans  les  affaires  civiles.  Voilà  pour- 
quoi d'un  côté  les  empereuts  usurpaient  sur  le 
clergé  î  et  que  de  Vautre  le  clergé  usurpait  sur 
les  rois.  Les  évêques  grecs  pouvaient  s'enrichir , 
étendre  plus  ou  moins  leur  juridiction,  et  con- 
courir quelquefois  ^  directement  ou  indire,cte- 
ment ,  k  l'élection  dejs  ..empereurs.  Ils  pouvaient 
briguer  «la  faveur  du  prince  par  des  complaisan- 
ces ou  par  des  flatteries  ;  fermer  les  yeux  sur  ses 
entreprises,  lorsqu'il  se  donnait  pour  juge  en 
.  matière  de  foi  ;  se  soumettre  à  ses  décisions ,  l'in- 
viter même  à  porter  fies  jugemens,  et,  par  une 
sorte  d'échange ,  lui  céder  le  spirituel  pour  le 
temporel.  liCs  circonstances  ne  leur  permettaient 
rien  de  plus.  . 

L'ambition  du     '  Mais  CCS  circonstauces  étaient  bien  favorables 
Comiantinopie  à  l'ambitiou  des  évêques  de  Constantinople.  Vous 

trouve  an    ob-  ,         A  i 

«rMdil'emcnî"  avcz  VU  commcut  ils  étendirent  leur  juridiction , 

at  celui  de  Ro-  •  i        i        •  •  i  -i     • 

"'•  comment  ils  devinrent  patriarches ,  et  obtinrent 

enfin  «le  second  rang.  La  faiblesse  ^es  papes, 
dépuis  la  décadence  de  l'empire  d'Occident ,  sem- 
ijiJait  leur  promettre  d'arriver  au  premier.  Ils  y 
aspiraient  ;  mais  ils  ne  l'ont  point  obtenu ,  quoi- 
que Zenon  en  477  eijt  entrepris  de  le  leur  don- 
nei*  par  une  loi,  dans  laquelle  il  parle  de  l'église 
.  de  Constantinople ,  comme  si  elle  était  la  mère 
de  tous  les  chrétiens.  Charlemagne  mit  lui-même 
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un  terme  à  Tambition  de  ces  patriarches;  car  il 
ne  leur  était  plus  si  facilede  s'-élever ,  depuis  que 
la  grandeur  temporelle  des  papes  s'était  affer- 
mie. La  faiblesse  où  Tempire  lombera  leur  sera 
encore  plus  funeste,  parce  que  les  empereurs 
seront  dans  la  nécessité  de  ménager  la  cour  4© 
Rome. 

Comme  la  rivalité  entre  l'église  de  Rome  et 
celle  de  Constantinople  doit  enfin  produire  un 
schisme ,  je  ne  crois,  pas  devoir  passer  sous  si- 
lence les  contestations  qui  se  sont  élevées  entre 
ces  deux  sièges. 

Sur  la  fin  du  sixième  siècle,  Jean  le  Jeûneur,  u titre d'«cn. 

,      \  •%        r^  •  1  •        1  •  i  m^iiique  est  le 

éyeque  de  Constantmople ,  prit  le  titre  de  pa-  p^mier  sujet  de 

•*  l  '     1  F  conlestalion  en* 

triarche  oecuménique  j  et  s'attira  de  vifs  repro-  ^iriaKK  '*de 

.  1       ^      ,      Constantinople. 

cnes  de  la  part  des  papes ,  et  surtout  de  Gré- 
goire I®"^ ,  .recommandable  par  sa  sainteté ,  son 
humilité  et  spn  zèle  pour  la  discipline.  L'empe- 
reur Maurice  trouva  qu'une  dispute  si  frivole  ne 
méritait  pas  de  troubler  le  repos  des  deux  pre- 
mières églises  ;  mais  saint  Grégoire  insista , 
croyant  voir ,  dans  ce  titre  fastueux,  l'orgueil  du 
précurseur  même  de  l'Antéchrist  :  il  invita  les 
évêques  à  se  joindre  à  lui  pour  la  défense  de 
l'épiscopat,  et  les  exhorta  à  répandre  leur  sang 
s'il  le  fallait. 

C'était  trop  se  passionner  pour  un  titre  que 
les  papes;  ont  dans  la  suite  souffert  qu'on  leur 
donnât,  et  qu'ils  ont  même  prjs  d'eux-mêmes 
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quelquefois.  Mais  il  croyait  quç  le  patriarche  de. 
Ccmstantinople  p^tetidait  par-là  sre  donner  pour 
le  seul  évêque  :  cependant  les  Grecs  attachaient 
ujfte  idée  toute  différente  au  mot  d'oecuménique. 
Aussi  ne  les.  trouva-t-il  pas  dans  les  dispositions 
qu'il  souhaitait. 

Il  ne  se  rendit  pas  néanmoins  :  il  sut  si  mau^ 
vais  gré  à  Maurice  de  ne  lui  avoir  pas  été  fa^  o- 
rable ,  qu'il  rendit  gloire  à  Dieu  de  la  révolution 
qui  avait  placé  Phocas  sur  le  tr^ne  impérial. 
«  Que  les  deux  se  réjouissent^  écrivait-il  à  cet 
a  usurpateur;  que  la  terre  tressaille  d* allégresse  ; 
«  que  toute  la  république  soit  dcms  la  joie  de  vos 
a  bonnes  actions  ;  que  les  esprits  accablés  de  vos 
ff'  sujets  se  cojisolént]  »  II*  ne  trouvait  point  de 
termes  capables  d'exprimer  la  reconnaissance 
qu'on 'devait  à  Dieu  tl'avoir  déchargé  l'empire  du 
joug  qui  l'accablait,  pour  en  siibstituer  un  facile 
à  porter,  et  d'avoir  rendu  à  la  république  affli' 
gée  la  consolation  dont  elle  avait  besoin.  Il  serait 
à  souhaiter  pour  l'honneur  de  saint  Grégoire , 
dit  M.  de  Burigny ,  qu'il  eût  été  moins  prodigue 
de  louanges  à  l'égard  d'un  tyran  qui  %tait  par^- 
venu  à  Tempire  par  les  voies  les  plus  odieuses , 
et  qui  justifia  si  mal  lefe  idées  trop  avantageuses 
que  ce  grand  pontife,  d'ailleurs  si  judicieux,  avait 
si  légèrement  conçues  de  lui.  Voilai  comment , 
dans  ce  siècle,  les  pei'Sonnages  les  plus  saints  et 
les  plus  éclairés  se  passionnaient  pour  un  mal- 
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entendp ,  et  se  passionnaient  jusqu'à  louer  Dieu 
des  bonnes  actions  d'un  monstre ,  dont  le  moin- 
dre des  crimes  était  d'avoir  usurpé  la  couronne. 
La  question  sur  les  images,  plus  filneste  dans  ses 
suites ,  ne  fut  encore  qu'un  mal  entendu  dans 
son  origine.    '  • 

C'est  en  Orient  que  les  images  ont  commencé.  .  i*  cum*  a». 

*•  o  '    images,     anln 

vers  la  fin  du  quatrième  siècle,  et  elles  devin-  JX*J*'*^"***" 
rent  fort  communes  dans  le  cinquième.  On  vou- 
lut par-là  contribuer  à  l'instruction  de  ceux  qui 
ne  savaient  pas  lire ,  et  les  eîtciter  à  l'émulation 
des  actions  édifiantes  qu'on  mettait  sous  leurs 
yeux.  En  effet  les  hommes  à  cette  vue  s'accou- 
tumèrent à  témoigner ,  par  des  si^es  extérieurs, 
le  respect  qu'ils  avaient  pour  les  choses  repré* 
sentées,  et  le  culte  des  images  s'établit  peu  à  peu. 
Il  aurait  été  à  craindre,  dans  les  commencemens 
du  christianisme  ,  que  cet  usage  n'eût  été  une 
occasion  d'idolâtrie  pour  les  païens  nouvelle- 
ment convertis  :  mais  oe  danger  n'était  plus  le 
même. 

D'Orient  ce  culte  passa  à  Rome  ;  mais  la  France, 
l'Allemagne  et  l'Angleterre  ne  le  reçurent  pas  : 
il  y  avait  même  plusieurs  églises  d'Occident ,  où 
les  évêques  ne  voulaient  pas  souifirir  des  images. 
Cette  précaution  était  sage  alors ,  parce  qu'ils 
voyaient  parmi  Jes  fidèles  beaucoup  de  chrétiens 
cjui  sortaient  à  peine  du  paganisme. 

A  la  fin  du  sixième  siècle ,  l'église  %Eieme  de 
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Ronje  n'approuvait  pas  encore  le  ciihe  des  ima- 
ges4  car  saint  Grégoire  loué  Sérénus,  évêque  de 
Marseille ,  d^empécher  qu'on  ne  les  adore,-  quoi- 
que ,  jugeant  qu'elles  servent  à  ni^struction  ,  il 
le  blâme  de  les -avoir  brisées.       • 

La  paix  n'était  point  troublée  .pair  les  différens 
usages  que  les  églises  suivaient  à*  cet  égard  ,  lors- 
qu-'en  726  Léon  l'Isaurien  entreprit  d'abolir  tout- 
à-*fait  les  images.  Grégoire  II  en  prît  vivement  la 
défense  ;  et  les.  moines  surtout  js' élevèrfent  contire 
l'empereur,  parce  que, les  images  et  les  miracles 
qu'on  leur  attribuait,  excitaient  la  charité  des 
personnes  dévotes  envers  leurs  monastères. 

Il  nlest  pas  douteux  que  ce  culte  nVit  dégénéré 
en  abus  parmi  les  Grecs,  dont  l'esprit  était  de 
tout  confondre  à  force  de  subtilités ,  et  qui  étaient 
tombés  dans  une  grande  ignorance.  Mais  Léon, 
en  ordonnant  de  briser  les  images,  causa  des  scan- 
dales, suscita  des  troubles,  et  ne  remédia  à  rien. 
Cependant  cette  question  n'était  qu'une  pure  dis- 
pute de  mots.  Il  suffisait  de  remarquer  que  le  culte 
ne  se  rend  pas.  à  l'image  mais  au  saint,  et  qu'il 
est  tout  différent  de  celui  qui  n'est  dû  qu'à  Dieu. 
Mais  il  faut  convenir  qu'un  mot  suffit  pour  jetet 
dans  l'erreur  le  peuple  qui  est  peu  accoutumé 
aux  distinctions,  et  qui  se  contente  ordinaire- 
ment d'idées  vagues;  et  les  moines,  peu  éclairés 
eux-mêmes ,  avaient  plus  d'intérêt  à  profiter  de 
la  crédulïlé  qu'à  prévenir  la  superstition. 
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En  764,  soùs  Côhstàiîtin  Coproriyriîe,  ce  cnlte 
et  les  images  'rfïême  furent  condarùnés  dans  un 
concile  tenu  à  Cbûstantinople,  et  c6rbpoâéde  trois 
cent  trente-huit  évêques  :  irfiit  rétabli  en  787, 
dans  le  second  concilç  de  Nicée,  ténu  par  Tordre 
dlrène.  ^Cependant  l'Orient  ï-e^ta  divisé ,  et  la 
conduite  peu  '  uniforme  des  empereurs  ralluma 
souvent  cette  dispute. 

L'église  de  France  refusade  recevoir  le  concile 
de  Nicée ,  et  prit  un  miliey  entre  les  deux  opi- 
nions contraires  :  elle  permit  d'avoir  des  images 
pour  l'instruction,  mais  elle  défendit  de  leur 
rendre  aucune  sorte  de  culte.  Chârlemagne ,'  qui 
se  déclara*pour  ce  sentiment,  envoya  le  j\igement 
de  ses  évéques  au  pape  Adrieii ,  et  le  pressa  de 
déclarer  hérétiques  Constantin  et  Irène.  Adrien 
tenta  de  rapprocher  les  pèreis  de  Nicée  des  évéques 
de  France,  pria  le  roi  de  lui  permettre  d'approu- 
ver ce  qu*Irène  et  l'empereur  avaient  fait  pour  les 
images ,  et  lui  promit  de  les  déclarer  hérétiques 
s'ils  ne  restituaient  pas  le  patrimoine  de  saint 
Pierre. 

Les  ouvrages  qu'on  écrivit  sur  cette  question 
sont  un  monument  de  l'ignorance  du  huitième 
siècle;  et  la  conduite  qu'on  a  tenue  décèle  bien 
^te»  passions  et  bien  des  intérêts  qui  ne  se  con- 
cilient pas  avec  l'amout»  de  la  vérité  :  mais  enfin 
le  culte  des  images  a  été  dans  la  suite  bien  expli- 
qué, et  il  est  reçu  dans  toute  l'Église  catholique. 


Digitized  by  VjOOQIC 


1 54  HISTOIRE 

Les  abus  que  j'ai  fsxposés  .seront  la  prindpale 
cause  des  révolutions  dont  je  dois  parler.  Cest 
pourquoi  j'en  ai  fait  l'objet  de  ce  chapitre.  Vous 
achèverez  de  connaître  Ces  temps  malheureux, 
lorsque  vous  lirez  le  discours  de  l'abbé  Fleury,sur 
l'histoire  ecclésiastique ,  depufe  l'an  600  jusqu'à 
l'an  fioo. 


CHAPITRE    IL 

Louis  le  Débonnaire. 
8i4.  '  Louis  I^^,  surnommé  le  Débonnaire^  que  Char- 

Louis  le  Dtbon*  * 

pî^êssli^ur",  l^ïïiagne  son  père  avait  associé  à  l'empire,  fut 

et     sacre     par  J  ■  "  .  •       i 

Etienne  IV.  rcconnu  de  nouveau  pour  empereur  et  roi  de 
France  par  les  seigneurs  qui  se  trouvèrent  à 
Aix-la-Chapelle.  Deux  ans  après,  8 16,  Etienne  IV, 
élevé  sur  la  chaire  dé  saint  Pierre,  fit  prêter  le 
serment  de  fidélité  aux  Romains,  au  nom  de  l'em- 
pereur, et  se  Vendit  à  Reims,  où  il -sacra  Louis 
et  sa  femme  Hermengarde.  »    • 

Dans  quelles       Eu  8o6 ,  Charlemagnc  avait  partagé  ses  états 

circonstances  , 

aîiîpa^Ta''/ë«s  ^^^^^  SCS  trois  fils,  Charles,  Pépin  et  Louis,  von- 

Siîfiiî!"  '"lant  prévenir  les  troubles  que  ce  partage  aurait 

pu  causer  après  sa  mort.  Lorsqu'il  eut  perdu  le$ 

deux  aînés ,  il  donna  le  royaume  d'Italie  à  Berr 

nârd ,  fils  de  Pépin,  et  il  s'associa  Louis  ea8i3* 

Il  faut  remarquer  que  la  puissance  de  Qharle- 
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magne  était  d'autant  plus  assurée^  que  toutes  les 
Yolontés  se  réunissaient  en  lui  comme  dans*  un 
chef  qui  Élisait  la  gloire  et  le  bonheur  de  la  na- 
tion.  Ses  victoires  le  rendaient  redoutable  aux 
ennemis ,  et  ses  sujets  respectaient  en  lui  le  pro- 
tecteur des  lois  qu'ils  se  donnaient  eux-mêmes. 
Il  pouvait  donc  communiquer  la  souveraineté 
sans^'exposer  au  danger  de  la  perdre  :  l'amour 
des  peuple^  l'assurait  de  l'obéissance  de  ses  fils. 

Louis  se  trouvait  dans  des  circonstances  toutes     Lo«is»ehiie 

trop  de  faire  on 

différentes  :  cependant  il  crut  pouvoir  faire  dés  '*'""  *"'"**• 
les  premières  années  ce  que  Charlemagne  n'avait 
fait  qu'après  en  avoir  régné  trente-hiiit.  Ayant     • 
déclaré  dans  l'assemblée  d'Aix-la-Chapelle  qu'il 
voulait  associer  à  J'empire  un  de  ses  trois  fils,  il 
ordonna  un  jeûne  de  trois  jours  pour  obtenir  les 
lumières  du  Ciel.  Après  ce  terme ,  il  choisit  pour 
collègue  Lothaire,  son  aîné;  il  donna  le  royaume 
d'Aquitaine  à  Pépin,  et  celui  de  Bavière  à  Louis, 
son  troisième  fib;ies  trois. princes  furent  cou- 
ronnés avec  solennité ,  et  les  deux  rois  partirent 
chacun  pour  leur  royaume. 
A  cette  nouvelle  Bernard  se  révolta,  parcç     sa  conduite 

•vee     Bernard 

qu'étant  roi  d'Italie,  et  fils  du  frère  aîné  de  Louis,  q»î  lef^'Oi»'- 
il  prétendait  avoir  seul  des  droits  à  L'empire  ;  mais 
ayant  été  abandonné  de  ses'troupes,  il  mil  toute 
sa  ressource  dans  la  clémence  de  celui  qu'il  avait 
offensé.  Louis  le  reçut  avec  sévérité,  lui  fit 
avouer  ses  complices  ;  et  ne  voulant  pas  être  seul 


Digitized  by  VjOOQIC 


l56  HISTOIRE  # 

juge  dans  cette,  affaire ,  il  la  ^envoya  à  l'assem- 
blée générale  de  k  nation.  Il  commua  énsuitié^la 
peine  de  mort,  àf  laquelle  les  libelles  ftirent  con- 
damnés, et  il  ordonna  de  déposer  ou  de  bannir  les 
ecclésiastiques ,  et  de  crever  les  yeux  aux  autres. 
Bernard  mourut  des  suites  de  cette  opération; 

Louis  avait  trois  frères  encore  jeûnes,  Drogon, 

Thiéri  et  Hugues.  Pour  prévenir  toute  révolté  de 

leur  part,  il  les  fit  raser  et  enfermer  dans^des 

monastères. 

lu'enrepent       Cependant  peu  d'années  après  ,  revêtu  d'un 

pour  ne  monter  *  *'  , 

â«s?*  '*  ^**"  habit  de  pénitent ,  il  parut  dans  l'assemblée 
"'  '  M''Attigni-sur-Aisne,  confessant  publiquement  ses 
crimes,  c'est-à-dire  le  jugement  rendu  contre 
Bernard  et  ses  complices  ;  la  violence  qu'il  avait 
faite  à  ses  trois  frères  en  les  reléguant  dans  des 
cloîtres,  et  la  disgrâce  de  quelques  courtisans 
qui  avaient  eu  du  crédit  sous  Charlemagne. 

Un  prince  se  rend  estimable  lorsqu'il  recotmaît 
ses  fautes  pour  se  corriger  :  îl  devient  l'objet  du 
mépris  s'il  ne  les  avoue  que  par  faiblesse.  Louis 
avait  encore  l'imprudence  de  faire  une  injure  à 
Ja  nation,  puisqu'il  s'attribuait  comrtie  un  crime 
le  jugeikient  qu'elle  avait  porté. 

Ce  roi  s'humiliait  ainsi ,  lorsque  les  Français , 
accouhimés  à  vaincre  sous  Charlemagne ,  avaient 
été  défaits  plusieurs  fois  par  le  duc  de  la  basse 
Pannonie,  qui  s'était  révolté.  Tout  contribuait 
donc  à  le  faire  mépriser.   • 
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-Pieux,. mais  sans  lumières ^ce  prince  n'eut  des  O 
remords  que  parce  qu'on  lui  en  donna.  11  fut  le 
jouet  de  quelques  courtisans  qui  voulaient  faire 
rappeler  des  évêques.  et  de^  seigneurs  exilés.  Il  les 
rappela  donc  ;  il  leur  rendit  leurs  biens  ;  il  de- 
manda pardon  à  ses  frères,  et  il  leur  permit  de  re- 
venir à  la  cour  ;  ils  aimèrent  mieux  leur  retraite. 

Hermengarde  était  morte,  et  Louis  avait  épousé  j„dî,H'îî;?"i 
Judith,  fille  de  Guelfe ,  duc  de  Bavière.  Il  en  eut  chVrieTioJ*fiu' 
un  fils,  connu  depuis  sous  le  nom'  de  Charles- 
lerChauve»  II,  vit  alors  qu'il  s'était  trop  pressé  de 
faire  le  partage  de  ses  états  ;  car  la  reine  voulait 
un  royaume  pour  ,  Charles ,  et  il  n'en  pouvait 
donner  sans  démembrer  ceux  des  autres  princes. 
Ils  ne  s'y  prêtaient  pas;.Lothaire  surtout  y  était 
opposé ,  parce  qu'ayant  comme  successeur  à  l'em- 
pire la  plus  grande  partie  des  provinces  en  par- 
tage ,  les  états  de  Charles  devaient  être  pris  sur 
les  siens. 

^^udith  employa  toute  son  adresse  pour  gagner 
iSrprince.  Elle  lui  fit  tenir  Charles  sur  les  fonts , 
cérémonie  qu'on  regardait  alors  comme  un  lien 
sacré,  et  ^  qui  faisait  un  devoir  à  Lothaire  de  pro- 
téger cet  enfant  :  en  un  mot ,  elle  sut  si  bien  le 
flatter,  qu'il  consentit  au  démembrement ,  et 
qu'il  jura  de  lui  assurer  la  possession  de  ce  que 
l'empereur  lui  donnerait. 

Cependant  il  n'y  avait  encore  rien  de  spécifié. 
Louis  pouvait  donner  plus  ou  moins  à  Charles; 
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O  et  H  était  à  présumer  que  Judith,  maîixesse  d^  son 
mari ,  ferait  à  son  ûh  le  sort  le  plus  avantageux. 
Lothaire  se  repentit  du  serment  qu'il  avait  fait;  il 
trouva  bientôt  des  personnes  qui  approuvèrent 
son  repentir  et  qui  l'enhardirent  à  se  croire  lil»*e 
de  tout  engagem^çnt.  Il  dissimula  néanimpins ,  et 
parut  tranquille  pendant  trois  ou  quatre  ans  ;  tout 
mais  les  troubles  se  préparaient  dans  le  silence. 
Trottbies  qui  Commc  Ic  roi  était  incapable  de  faire  respecter 
son  autorité,  il  y  avait  quatre  souverains  qui 
formaient  quatre  partis  différens.  Aucun  d'eux 
n'avait  ni  assez  de  vues ,  ni  assez  de  fermeté  pour  * 
suivre  un  plan  soutenu.  On  s'attachait,  aux  uns 
ou  aux  autres,  suivant  les  intérêts  particuliers  que 
les  conjonctures  faisaient  naître.  Les  seigneurs , 
assez  puissans  pour  être  ménagés ,  ne  songeaient 
qu'à  se  faire  craindre;  et,  profitant  de  la  faiblesse 
du  gouvernement,  ils  s'agrandissaient  par  de  nou- 
velles usurpations.  En  im  mot  tous  les  ordres  se 
désunissaient  ;  les  factions  se  formaient  de  totjÉtt 
parts;  diacun  ne  songeait  qu'à  soi  :  l'anarcnie 
succédait  au  sage  gouvernement  de  Charlemagne. 
Pendant  que  ce  désordre  se  formait  dans  l'in- 
térieur du  royaume ,  les  armées  eurent  de  mau- 
vais succès  en  Espagne,  et  ks  Bulgares,  qui  ra- 
vagèrent la  haute  Pannonie,  s'établirent  sur  les 
terres  des  Français.  Ces  revers  furent  le  sigcial 
des  murmures.  On  se  plaignait  du  gouvernement 
présent,  qu'on  ne  cessait  de  contrer  à  celui  de 
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Charlemagne  ;  on  vit  des  prodiges  qui  annonçaient 
de  noov^ux  désastres;  on  demanda  la  réforme 
de  l'état.  Les  partisans  de  Lothaire  profitèrent  de 
ce  mécontentement  pour  fortifier  le  parti  de  ce 
prince. 

Le  roi,  touché  des  malheurs  du  peuple,  et     Faibi«sede 

-     1  /»         *  r       r       7  Louis. 

encore  plus  frappé  des  prodiges ,  n'eut  pas  de 
peine  à  reconnaître  que  sa  riHuvaise  coriduite  était 
cause  de  tous  les  ipaux.  Il  nomma  des  envoyée 
qui  visitèrent  les  provinces,  en  observèrent  les 
désordres,  et  vinrent  en  rendre  compte  à  l'assem-  Sas. 
blée  générale ,  qui  se  tint  à  Aix-la-Chapelle. 

Vala,  chef  de  cette  commission,  était  un  de  insolence  du 
ceux  que  Louis  avait  exilés,  et  qu'il  rappela  lors-  ""**"* ^*'*' 
qu'il  voulnt  foire  pénitence  de  ses  foutes.  Forcé 
à  s'éloigner  de  la  cour,  il  s'était  fait  moine  pour 
s'en  rapprocher,  et  il  était  aloi's  abbé  de  Cor- 
iÀe.  Cet  homme ,  animé  par  un  zèle  aveugle  et 
par  un  esprit  de  faction ,  ne  se  contenta  pas  de 
faire  te  rapport  de  ce 'qu'il  avait  vu;  il  déclama 
encore  sur  les  devoirs  des  princes,  il  apostropha 
plusieurs  fois  l'empereur  ;  il  l'accusa  d'être  la  cause 
de  tous  les  maux ,  et  il  en  prit  l'assembée  à  té- 
moin. 

C'est  ainsi  que  Vala  jouait  insolemment  le  rôle     Hamuiation 
d'un  moine  orgueilleux,  tandis  que  Louis  sup-  preaiie«éyiqiies 

*-'  '  •*■  .  A        pour  jap«  de  sa 

portait  cette  seconde  pénitence  avec  l'humilité  *=°"'*"***- 
d'un  chrétien  qui  ne  sait  pas  être  prince.  Il  s'avoua 
coupable,  et  il  convoqua  quatre  conciles,  invitant 


Digitized  by  VjOOQIC 


l6o  HISTOIRE 

les  évéques  à  convenir  des  choses  qu'il  fallait  ré- 
former dans  l'état ,  dgtns  sa  conduite  et  daHKS  celle 
de  ses  fils. 

Cependant  Judith  lui  donna  de  l'inquiétude 
sur  la  hardiesse '^lyec  laquelle  on  aVàii  parlé  dans 
l'assemblée  d'Aix-la-Chapelle;  et  elle  lui  fit  crain- 
dre qu'on  ne  tramât  quelque  conspiration.  En 
effet  Vala  et  les  aiÉles  mécontens  étaient  de 
concert  avec  Lothaire,  et  formèrent  le  projet  de' 
forcer  Louis  à  confirmer  le  partage  fait  entre  ses 
trois,  fils  du  premier  lit ,  sans  rien  innover  en 
faveur  de  Charles. 

Le  roi  ouvrit  les  yeux,  se  défia  de  ses  minis- 
tres, chassa  Vala,  et  donna  toute  sa  confiance  à 
Bernard,  duc  de  Languedoc,  que  Judith  lui  con- 
seilla d'appeler  à  la  cour. 
La  fermée  de      Bcmard ,  aussi  ferme  que  son  maître  était  faible, 

Bernard    caose  ^  .  .  ^ 

^o^ièvîmen""  ™î*^  sa  volouté  à  la  place  des  lois,  et  publia  un 
"^^  édit  par  lequel  le  roi  donnait  à  Charles  le'^ays 
des  Allemands ,  c'est-à-dire  ce  qui  est  entre  le 
Rhin,  le  Mein ,  le  Necker  et  le  Danube,  la  Rhétie , 
aujourd'hui  le  pays  des  Grisons,  et  enfin  la  Bour- 
gogne transjurane^  maintenant  le  pays  des  Suisses 
et  Genève.  Une  pareille  entreprise  ne  pouvattque 
soulever  les  évêques  coqtfe  un  prjnce  qui  venait 
de  les  prendre  pour  juges.  On  murmura;  le  roi 
sévit  :  on  en  murmura  davantage;  et  bientôt  ce 
fiitun  déchaînement  général  contre  le  ministre, 
quon  accusait  de  troubler  l'état,  de  mettre  la  di- 
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TÎsion  dans  la  famille  royale  et  de  plusieurs  crimes 
vrais  cw  supposes. 

AlcH's  V^la  sort  de  sou  mba|stère.  Il  se  déclare 
p<9ur  les  troiî5  prîftces  du  premier  lit  :  plusieurs 
évêques  ef  plusieurs  abbés  se  joignent  à  ce  moine  : 
ils  s'assemblent,  et  ils  protestent  qu'ils  tiendront 
pour  rebelles  à  Dieu  et  à  l'Église  quiconque  ne 
les  secondera  pas  dans  le  dessein  tju'ils  ont  de 
rétablir  l'ordre  dans  l'état,  de  procurer  la  sûreté 
des  peuples,  et  de  pourvoir  à  celle  de  l'empereur 
et  de  toute  la  famille  royale;  car  ils  prétendaient 
armer  les  sujets  pour  défendre  le  roi  contre  le 
ministre.  Ils  paraissaient ,  au  reste ,  d'autant  plus 
redoutables,  qu'ils  étaient  la  plupart  en  réputa- 
tion de  probité,  de  sagesse  et  de  doctrine.  Vala 
surtout  pas^it  pour  un  grand  saint. 

Lothaire  et  Pépin,  que  les  factieux  invitaient   toib*ireetPe. 

*  *"  pin  arment. 

à  se  mettre  à  leur  tête,  jw^irent  les  armes  contre  ^• 
leur  père,  qui  marchait  contre  les  Bretons  ré- 
voltés ;  et  Louis,  Voi  de  Bavière,  s'étant  échappé 
de  la  cour,  vint  à  Corbie  trouver  l'abbé  Vala.  Le 
danger  était  grand  pour  l'empereur  ; .  car  des 
troupes  qui  avaient  refusé  de  le  suivre  s'étaient 
jointes  à  Pépin ,  et  plusieurs  seigneurs  avaient 
abandonné  son  armée. 

L'empereur  crut  arrêter  la  révolte  en  éloignant  jndithpr^b 
Bernard  et  Judith,  qui  en  étaient  les  prétextes. 
Mais  la  reine  ayant  été  enlevée,  Pépin  ne  lui  ac- 
corda la  vie  qu'à  condition  qu'elle  prendrait  le 
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voile,  et  qu'elle  persuaderait  à  son- mari  de  se 

retirer  dans  un  monastère  pour  le  reste  de  ses 

jours.  ^  '      ' 

i^uis  asiembie       XiOuis  cpusentit  que  sa  femme  se  fît  relicieuie, 

{^m/rèîSi!îooî  et  demanda  qu'il  lui  fut  au  moins  permis  de  prendre 

savoir  d'eax s'il    i)        •     .  i  •  ,      i  /      *  .       i 

pwhdraiefroc,  1  avis  cles  seigneurs  et  des  éveques,  avant  de  se 

ou  $'il  conter-  .  ^  ^  ^ 

ver»  rempire.  fj^^pg  molne  lui-méme.  L'assemblée  se  tint  dans  le 
palais  de  Compiègne.  Il  y  parut  comme  un  cri- 
minel devant  ses  juges,  il'osaiit  monter  sur  le 
trône,  ni  même  y  porter  seulement  ses  regards. 
Il  avoua  ses  fautes,  il  se  reprocha  la  trop  grande 
complaisance  qu'il  avait  eue  pour  "sa  femme;  il 
ratifia  la  permission  qu'il  lui  avait  donnée  de 
prendre  le  voile;  il  loua  le  zèle  de  ceux  qui  l'obli- 
geaient à  corriger  sa  conduite,  et  promit  que,  si 
on  lui  laissait  la  couronne ,  il  gouvernerait  dé- 
'"  sormais  suivant  leà  conseils*  de  ses  bons  et  fidèles 
,  sujets.  Soit  qu'on  fût  touché  d'une  humiliation 
qui  ne  devait  causer  que  du  mépris,  soit  qu'on 
voulût  conserver  un  prince  qu'on  se  flattait  de 
gouverner,  on  le  fît  remonter  sur  le  trône.  Mais 
il  n'y  fut  pas  longtemps;  car,  ses  troupes  s'étant 
retirées  dans  le  camp  dé  Pépin ,  où  Lothaire  venait 
'  d'arriver,  il  fut  dans  la  nécessité  d^  se  livrer  à  ses 
fils  rebelles. 

LoUbtiresesai-       Lothairc ,  alors  maître  de  l'empire ,  eût  voulu 

sit  df  l'empire,  ^  a  •  i       i     •  a 

quoi'iisseinbiee  que  SOU  pcrc  cut  paru  ;5e  retirer  de  lui  -  même, 

''**'"*•  dans  un  monastère.  Il  s'en  ouvrit  à  des  moiiîes, 

qui  promirent  de  l'y  déterminer.  Mais  comme 
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Louis,  sous  un  froc,  leur  devenait  tout -à -fait 
inutile,  ils  résolurent  de  lui  conserver  la  cou- 
ronne, après  avoir  pris  cependant  la  précaution 
de  traiter  avec  lui,  et  de*  lui  imposer  les  condi- 
tions qu'ils  jugèrent  à  propos. 

Gi^baud;  un  de  ces  moines,  fut  le  chef  de      u»  «ome. 

.,,-•.  M«dent  l'empire 

cette  intrigue,  11  réveilla  la  jalousie  des  rois  de  ^  ^""• 
Bavière  et  d'Aquitaine.  Il  leur  fit  voir  un  makre 
dans  Lothaire,  et  il  leiir  fit  espérer  un  partage . 
plus  avantageux ,  s'ik  rentraient  dans  le  devoir. 
Ils  se  soumirent;  et  Lothaire,  dont  le  parti  s'af- 
feibliâsait  tous  Ifes  jours,  fat  enfiacontraiti,!;  d'avoir 
recotirs  à  la, clémence  de  l'empereur.  Qn  tint  en- 
suite une  assemblée  à  Nimègue,  dans  laquelle  les 
•'chefs  de  la  rébellion  furent  j.ugës  et  condamnés  à 
mort.  Louis,  qui  n^  savait  ni  commander  ni  punir, 
se  content^  de  les  reléguer  dans  des  cloîtres. 

Judith:  rappelée  de  son  monastère,  me  songea    Lonîsdëdare 

^  .  ,        .  /.  Lothaire  déchu 

qu'à  se  Venger  de  ses  ennemis.  Plusieurs  furent  JonTrerTre' 
exilés  :  Vala  fut  renfermé  dans  un  château ,  sur 
le  bords  du  lac  de  Gpenève,  et  Lothaire  fut  dé- 
claré déchu  de  son  association  à  l'empire. 

Plus  Louis  était  faible,  plus  il  était  imprudent. 
♦Il  n'y-  a  qu'un  moment  qu'il"  avait  pris  ses  sujets 
pour  juges ,  et  actuellement  il  leur  commande  en 
maître.  Il  défait  de  sa  pleine  autorité  ce  qui  avait 
été  arrêté  dans  une  assemblée  générale  de  la  na- 
tion ,  et  changeant  continuellement  au  gré  d'une 
femme ,  d'un  moine  et  d'un  ministre ,  il  ne  permet 
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plus  de  connaître  les  lois  auxquelles  on  doit  obéir. 
oni'accused'a.  Ce  fut  suFtout  eu  lui  un  attentat  aux  yeux  des  ec- 

«nrmr,  par  cette  ^'        ^  '  , 

i«  *dwiu*"I  clésiastiques  mécontens,  que  d'avoir  voulu  dis- 

»£«»»•.  penser  les  Français  du  sermeat  de  fidélité  qu'il» 
avaient  fait  à  Lothaire  :  c'était ,  selon  eux ,  lisurpcr 
sûr  les  droits  de  l'Église.  Il  fut  troublé,  quand  il 
connut  combien  on  murmurait  :  il  eut  de  nou- 
veaux remords;  et,  malgré  la  reine,  il  suivit  les  con* 
seils  dfe  quelques  évêques  et  de  quelques  moines , 
qui  lui  persuadèrent  de  pardonner  à  tous'  les  ré- 
belles et  d^accordèr  une  amnistie  générale.  Vala 
ne  voulut  pas  profiter  de  cette  amnistie,  parce 
qu'il  ne  se  jugeait  coupable  d'aucun  crinie.  Ce  qu'il 
y  a  de  plus  singulier,  c'est  que  Tempereilr ,  qui 
venait  de  dégrader  Lothaire,  crut  devoir  négocier* 
'  avec  ce  moine  rebelle,  pour  l'engager  à  souscrire 

au  partage  fait  eur  faveur  de  Charles^  . 

'^^ïewlte"*  .Bema^4  >  qui  revint  alors  à  la  cour,  trouva 
^^''  que.tiombaud  avait  toute  la  confiance  de  l'eiali- 
pereur.  Offensé  de  cette  préférence  ,  il  engagea 
les  princes*  dans  une  nouvelle  révolte.  Elle  n'eut 
pas  de  suite  cependant,  parce  qu'elle  fut  décou- 
vert^ avant  qu'ils  eussent  réuni  leurs  forces.  L'em- 
pereur leur  pardonna,  et  dépouilla  Bernard  de- 
ses  charges  et  de  ses  gouvernemens. 

AaïKr^voitedes  H»  avaicut  juré  d'être  désormais  fidèles  à  leur 
.père  :  mais  ces  fils  dénaturés,  incapables  de 
repentir,  n'attendaient  qu'une  circonstance  ou 
ils  pourraient  violer  leur  serment.  Pépin  ayant 
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donc  repris  encore  les  armes,  Lçuis  le  déshé-  833. 
rita ,  et  donna  TAquitaine  à  Charles ,  soit  qu'il 
fut  irrité  de  tant  d'ingratitude,  soit  qu'il  obéît 
aux  désirs  de  Judith.  Cependant,  quelque  justice 
qu'il  y  eût  à  punir  un  fils  si  souvent  rebelle,  ce 
coup  d'autorité  fut  presque  généralemenf  désap- 
prouvé ,  tant  l'empereur  connaissait  peu  l'art  de 
disposer  les  esprits* 

Lothaire  et  le  roi  de  Bavière  vinrent  au  se-  Gr<«o.wiT.si 
cours  de  Pépin ,  et  les  armées  de  ces  trois  prin-  "*  •"'*^*"p 
ces  marchèrent  en  Alsace ,  où  elles  se  réunirent. 
Le  pape  Grégoire  IV,  que  Lothaire  avait  amené, 
venait,  disait-on,  pour  excommunier  l'empereur 
et  les  évêques  de  son  parti ,  si  l'on  ne  satisfaisait 
pas  aux  prétentions  des  princes.  Sa  présence 
dans  l'armée  des  rebelles  donnait  d'autant  plus 
d'inquiétude ,  que  le  peuple  pouvait  facilement 
se  persuader  que  la  Justice  était  où  il  voyait  le 
pontife,  qui  sacrait  ses  rois  au  nom  de  saint 
Pierre,. et  qu'il  respectait  comme  interprète  des 
volontés  du  Ciel.  Shjet  rebelle  luirmême,  il  vient 
en  France  sans  a^wir  eu  le  consejitement  de  son 
souverain.  Il  commande,  il  menace;  en  im  mot 
il  parle  en  maître  qui  doit  juger  les  rois,  et  qui 
ne  connaît  point  de  juges.  C'est  le  premier  pape 
qui  ait  osé  de  pareils  attentats. 

Il  eut  pour  lui  Vala ,  qui  sortit  encore  de  son    l.  pio.  s«(ne 

*  _  ,   ■    partie  d»  clergé 

monastère, OÙ  il  était  revenu,  beaucoup  de  moi-  K^^Sî^qK! 
nés  et  quelques  évêques.  Cependant  la  partie  la  yaulVfend!"* 
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plus  saine  dij  clergé  lui  répondit  avec  fermeté , 
lui  faisant  connaître  ses  devoirs ,  et  menaçant 
de  le  renvoyer  excommunié  lui-mênie,  s'il  était 
^enupour  excommunier  les  autres.  Grégoire  eût 
été  embarrassé  de  répohdre,  si  Vala  et  d'a«trés 
sa  vans 'de  ce  siècle  ignorant  n'eussent  ramassé, 
avec  aussi  peu  de  jugement  que  de  critique, 
des  passages  de  l'Écriture  et  des  pères,  pour 
prouver  que  la  puissance  des  papes  est  celle  de 
saint  Pierre  et  de  Dieu;  qu'elle  est  par  consé- 
quent bien  supérieure  à  celle  des  rois ,  et  qu'ils 
sont  faits  pourjtiger  les  souverains  comme  les  su- 
jets.      .*  ^ 

pou-       Cependant  les  deux  armées  s'approchent.  Elles 
étaient   en  présence  lorsque  les  princes,  pour 
avoir  le  temps  dé  débaucher  les  troupes  de  leur 
père,  entament  une  négociation, et  Grégoire,  qui 
s'en  charge ,  passe  dans  le  camp  de  Louis  :  j'i- 
gnore s'il  fut  le  complice  de  leur  mauvaise  foi; 
je  vois  seulement,  au  ton  dont  il  s'était  annoncé, 
qu'il  n'était  pas.  fait  pour  êti^  médiateur.*  Quoi 
qu'il  en  soit ,  l'empereur  abandonné  tombe  en- 
I        tre  les  mains  de  ses  ennemis ,  puisqu'enfîn  c'est 
ainsi  qu'il  faut  nommer  les  fils  de  ce  malheureux 
père. 
iiesidcposé.        Aussitôt  Vala,  à  la  tête  d'une  assemblée  tu- 
multueuse, déclare  le  trône  vacant  ;  Lothaire  est 
proclamé  empereur  :  il  s'assure  de  ses  fk^ères,  en 
augmentant  leurs  douzaines  :  et  l'attentat  qu'on 


Louis  au  pou- 
voir de  Ses 
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vient  de  commettre  est  ensuite  approuvé  dans 
une  assemblée  générale 'tenue  à  Compiègne. 

Cependant  on  pouvait  craindre  encore  quel- 
que révolution.  Il  s'agissait  donc  d'exclure  Louis 
du  trône ,  de  manière  à  lui  ôter  toute  espérance 
d'y  remonter.  Des  évêques  en  suggérèrent  les 
moyens  k-  Lothaire.  Ce  fiit^de  condamner  le  roi 
à  la  pénitence^publique  pqur  le  reste  de  ses  jours  : 
car  on  pensait  alors  que  cette  pénitence ,  tant 
qu^elle  n'était  pas  finie,  ne. permettait  pas  à  celui 
qui  la  subissait  de  se  mêler  des  affaires  civiles  ; 
nouvelle  opinion ,  qui  certainement  n'était  pas 
connue  du  temps  de  Théodore  le  Grand. 

Un  concile  s'assemble.  On  fait  une  liste  de»  ooiec< 

*  *  ,  à    faire    p^ni- 

péchés  que  Louis  a  commis  contre  l'Eglise  ou  Îî;".^^^;*  "*' 
contre  l'état.  On  y  fait  enti*er  ceux  qu'il  avait  * 
déjà  confessés  la  première  fois,  et  dont  il  avait 
bien  fait  pénitence.  On  ajoute  qu'il  a  fait  mar- 
cher une  armée  en  carême  jusqu'aux  frontières 
du  royaume,  et  qu'il  a  tenu  une  assemblée  le 
jour  même  du  jeudi  saint.  Sur  ces  accusations , 
on  le  juge  sans  l'entendre  ;  on  lui  fait  notifier  sa 
condamnation ,  et  on  l'q^horte  à  profiter  de  ce 
malheur  temporel  pour  le  salut  de  son  âme. 

On  le  transporte  ensuite  à  Saint  -  Médard  de 
Soissons  ;  les  évêques  s'y  rendent  :  ils  se  rassem- 
blent dans  l'église.  Lothaire  est  sur  un  trône. 
Louis  paraît;  il  se  dépouille  d^  ses  habits;  il  jette 
son  épée  et  son  baudrier  au  pied  de  l'autel  ;  il  sq 
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prosterne  sur  un  cilice;  il  eon  fesse  ses  crimes  :  il 
tient  à  la  m^in  Técrit  où  ils  sont  renfermés,  le 
présente  aux'évêques,  et  H  écoute  leurs  exhortai- 
tions  avec  humilité.  Enfin  Ebbon,  évêque  de 
Reims,  qui  préside  à  ce  conciliabule,  Je  couvre 
d'une  espèce  de  sac  ;  on  le  conduit  en  cérémonie 
dans  une  cellule  du  mçnastère,  pour  y  vivre  en 
pénitence  le  reste  de  ses  jours.  .  \ 
Et  ceux  qui  le      Voilà  cct  oiut  du/Sciffueur,  ce  ppi  donné  aux 

condamnèrent  Q  ' 

fylierâécîri  Français  par  Tordra  exprès  d^  fi^eu.  Ceux  qui 
çneur"  "  *"  Ont  établi  cette  doctrine  sont  ceux  qi^  le  d^^P^ 
sent;  et  il  ne  faut  pas  .s'en  étonner,  puisqu'ils  l'a- 
vaient introduite  pouif  couronner  un  usurpateur. 
Pépin  ne  prévoyait  pas  que  son  petit -fils  en  se- 
rait la  victime.  C'est  ainsi  que  les  souverains  fon* 
•  dent  quelquefois  leur  puissance  sur  des  maximes 
qui  doivent  un  jour  la  détruit^.  Les  hommes  sont 
fort  peu  prévoyans,  et  surtout  les; princes.  Mon* 
seigneur. 

Jamais*  prince,  dit  le  père  Daniel ,  n'honora 
plus  que  Louis  la  dignité  et  la  personne  des  évé- 
ques,  ne  prit  plus  volontiers  et  plus  souvent 
leurs  conseils,  et  ne  d^éra  plus  à  leur  autorité. 
Mais  en  y  déférant  beaucoup,  ajoute-t-il ,  il  n'eijit 
pas  assez  de  soin  de  la  sienne.  Cela  n'est  que  trop 
vrai.  Cet  Ebbon ,  qui  l'exhorte  au  nom  des  évê- 
ques,  quLlui  donne  l'habit  de  pénitent,  était  un 
homme  qu'il  avait»  tiré  de  la  condition  servile 
pour  l'élever,  ihalgré  les  lois,  à  la  dignité  épis- 
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copule.  Au  milieu  de  toutes  ces  horreurs ,  on  voit 
avec  une  scwrte  de  plaiâiir  que  Grégoire  et  Vab , 
peu  coiïsiriérés*:dé  ceux  qu'ils  ont  servis,  se  re- 
tirent l'un  à  ftoine ,  et  l'autre  dans  son  monas- 
tèrei       '  #  * 

hà^flbSBiîf^  est  empez^ur;  mais  rien  n'était  moins  uoiairç  aligne 

,    ,  •  les  esprits. 

assutféttjuè  cet  empiré^  usurpé  pai>  le  plus  noir  des 
forfaits.  Ignorant  dans  l'art  de  ménager  1^  es- 
prits, Lothaire  offensa  ses  frères  par  ses  hauteurs. 
Il  aliéna  ceux  de  son  parti  qu'il  ne  put  pas  ré- 
compenser; Il  entretint  les  désordres,  ou  même 
il  en  causaile  nouveaux;  parce  que,  toujours  em- 
barrassé entre  deux  ministres  jaloux  qui  ne  s'ac- 
cordaient- pas  et  qui  le  gouvernaient ,  il  n'ordon- 
nait rien'^  ou  il  donnait  d'un' jour  à  l'autre  des 
ordres  contraires.  On  se  dégcrûta  donc  bientôt 
du  '  nouveau  gouvernement.  On  plaignit  le  sort 
d'un  prince  trop  humilié.  Ce  ne  furent  que  n^ur- 
mures  ,  qu'assemblées  secrètes  dans  toute  la 
France,  -et  diacun,  par  des  motifs  différens,  dé- 
sirait une  révolutit)n. 

Les  partisaus  que  Lôtiis  avait  conservés  profitent  tonî»  «couvre 
'de  cette  disposition  des  esprits.  Le' roi  de  Bavière  j!ï%qnésr" 
et  celui  d'Aquitaine  se  joignent  à  eux  ;  ils  arment; 
ilsrendentia  liberté  àleur  père,  el  Lothaire,  après 
avoir  soutenu  la  guerre  pendant  quelques  mois , 
se  soumet  au' roi,  qui  lui  pardonne.  Alors  une 
assemblée  tenue  à  Thion ville  rétablit  Louis,  dé- 
posa Ëbbon  et  quelques  autres  évéques,  et  l'em- 
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pereur  accorda  ^oeariinistie  générale.  M^s  la 
scène  qui  se  passa  huit  jours  après  me  parlait  sur- 
prenante. Tous  les  évêques  se  transportèrent  à 
Metz,  et  Drogon,  éveque  de  cette  ville,  lut  en 
présence  du  peuple  l'acte  par  Jequel  oii  rétablis- 
sait Tempereur.  Ensuitesept  archevêques,  tenant 
les  mains  sur  Ja  têtte  de  ce  prince,  lurent  les 
.  orafeoris  destinées  pour  la  réconciliation  des  pé- 
nitens,  et  prenant  la  couronne  impériale,  qu'on 
avait  mise  sur  l'autel,  ils  la  lui  mirent  sur  la  tête. 
Pourquoi  donc  rétablir  avec  tant  de  cérémonie 
l'empereur,  s'il  n'a  pas  été  déposé  juridiquement? 
Pourquoi  ces  oraisons  prononcées  sur  lui,  comme 
sur  un  pénitept  qui  a  besoin  d'être  réconcilia, 
si  la'  pénitence  à  laquelle  qn  Va.  condamne  n'est 
que  le  çrinae  de  quelques  rebelles  ?  Pourquoi  la 
coiu'onne  avait-  elle  été  mise  sur  l'autel  ?  Louis 
n'aurait-il  pas  dû  l'avoir  avant'  d'entrer  dans  l'é- 
glise ?  A  ces  contradictions  on  jugerait  que  les 
évêques  se  réservent  encore  le  droit  de  disposer 
du  trône.  f 

Judith  revieni      Judith,  qui  avalt  été  envoyée  à  Tortone,  re- 

à  la  cour,  et  re-  i*t         '    /  •  •  • 

prend  ses  in-  couvra  sa  liberté,  reprit  ses  intrigues,  et  prépara 
de  nouveaux  troubles  en  faisant  ajouter  laNeustrie 
aux  états  déjà  donnés  à  son  fils.  Les  princes  dis- 
simulaient cependant ,  parce  qu'ils  pouvaient 
difficilement  se  réunir ,  et  que  les  peuples  étaient 
las  de  la  guerre  ;  mais  ils  attendaient  une  con- 
joncture favorable ,  lorsque  Pepîn  mourut. 
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Alors  riçjpératrice ,  assez  simple  pour  compter  ch«ries  «  ta- 
sur  la  reconnaissance  et  sur  les  sermens  de  Lo-  jjf  pepilt"  ^^ 
thaire/imagiha  de  le  faire  rentrer  dans  une  partie 
de  ses  droits,  en  le  faisant  jurer,  d'être  fidèle  aux 
engagemens  qu'il  aurait  contractés  avec  Charles. 
En  conséquence  deux  fils  que  Pépin  avait  laissés 
forent -exclus  de  la  succession  au  royaume  d'Aqui- 
talkm  i  on  décida  que  les  états  du  roi  de  Bavière 
ne  seraient  pas  augmentés  ;  et  on  partagea  le  reste 
de  Fetopire  entre  Charles  et  Lothaire. 

Bresque  aussitôt  le  roi  de  Bavière  prit  les  armes,    Nouteii..  ré- 

*  *  voltet,  et  mort 

ef  les  quitta  avec  la  même  promptitude  à  Tap-^***""* 
proche  de  son  père,  qui  lui  pardonna.  Cependant 
des  monvemens  qui  commencèrent  en  Aquitaine, 
en  faveur  des  fils  de  Pépin,  appelèrent  l'empereur 
d'tm  autre  côté;  et  le  roi  de  Bavière  profita  de 
*e>n  éloignement  pour  se  révolter  encore.  Iiouis 
retourna  donc  sur  ses  pas  contre  ce  fils  rebelle  ; 
mais  il  tomba  malade,  et  mourut  dans  un.  île  du 
Rhin,  au-dessous  de  Mayence.  Il  était  dans  la 
vingt-septième  année  de  son  règne,  et  dans  la 
soixante  •'troisième  de  son  âge.  Vous  pouvez 
compter  parmi  les  causes  de  ses  malheurs  «sa 
femme, *ses  fils,  dfes  évêques,  des  moines,  ou 
seulement  son  incapacité. 
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CHAPITRE  III. 

Charles  le  Chauve. 

Aprt,  u  b».      Louis  le  Débonnaire  a. préparé  les  euerres  et 
nai,iesMque.  jes  désorores  qui  doivent  ennn  rumer  sa  maison. 

diipotciit     des  JL 

Kî^"^*f  "^  Lôthaire,  qui  était  empereur,  et  le  jeune  Pépin 
se  hâtèrent  d'armer  contre  Charles  le  Chauve  et 
Lomis  de  Bavière.  Mais^ayant  été  défaits  à  Fontenai 
en  Bourgogne,  ils  furent  réduits  à  prendre  hon- 
teusement la  fuite.  Alors  plusieurs  évéques  et  plu- 
sieurs abbés  s'étant  assemblés  à  Aix-la-Chapelle  ^ 
les  deux  rois  les  prièrent  de  déclarer  au  nom  de 
Dieu  que  Lombaire  nxiéritait  d'être  privé  de  la  part 
que  le  dernier  empereur  lui  avait  donnée  dans  sa 
S4>.  succession.  Les  prélats ,  sans  balancer,  déclarèrent 
ce  prince  déchu  de  tous  ses  droits  ;  mais  ils  décla- 
rèrent aussi  qu'ils  ne  les  transporteraient  à  Charles 
et*  à  Louis  qu'après  qu'ils  auraient  répondu  en 
présence  du  peuple  à  une  demande  qu'ils  avaient 
à  leur  faire.  Les  deux  rois  comparurent  donc. 
Promettez -i^us  de  mieux  ^uvemer  que  Zo- 
thaire?  C'est  la  question  qu'on  voulut  leur  feire 
publiquem'ent.  Ils  promirent;  sur  quoi  Tévéque 
qui  présidait  leur  dit  :  Recevez  le  royaume  par 
V autorité  de  Dieu^  et  goui^ernéz-le  selon  sa  diinne 
volonté;  nous  vous  en  avertissons    nous  vous  y 
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exhortons^  nous  vous  le  comQtandot^.  Voilà  ïes 
évoques  qui ,  parlant  au  i^oin  de  Dieuv  doRiient 
les  royai^niçs^et  comm^çicIjBrat  a«x  rdis.  * 

<3e  jugçmeot  n'eut  feit  qu'aUômer  erlc(M'€  ]sl  ^j»/,^*jj^'\»j;î 
guerire  ;  c'est  pourqupi  .Charl||  et  Louis ,  qui  en  "„"  foTiîrtlî!! 
craignaient  les  3Uite$,  pretérereHtv  de  sacco«ï- 
moder  avec  l'eirfpereur.  Les  évéques  mêmes,  ac- 
commodant les  ordres  du  Ciel  aux  conjonctures, « 
consentirent  qu'on  kissat^  des  état»  à  Lothaire , 
quoiqu'il  ne  promît  pas  dç  mieux!  gouverner.  On 
négocia,  et  on  fit  un  nouveau  partage.  Louis  eut 
tout  ce  que  les  Français  possédaient  au-delà  du 
Rhin,. avec  les  villes  de  Spire,  de  Worms  et  de 
Majence*,  et  fot  appelé  roi  de  Germanie.  L01- 
thaive,  outre  l'Italie  et  sa  qualité  d'empereur,4êut 
tout  ce  qui  est  compris  antre  le  Rhin  et  l'Escaut, 
le  Hainaut  et  le  Cambrésis  ;  xjuelques  comtés  en 
de-çà  de  la  Meuse;  tout  le  pays  qui  s'étend  depuis 
la  scnsscé  de  cette  rivière  jusqu'au  confluent  de  la 
Saoue  et  du  Rhône ,  et  depuis  le  confluent ,  tout 
le  Rhône  jusqu'à  la  mer.  Charles,  qui  eut  tout  le 
reste,  prit  le  nom  de  roi  de  France. 

Lothaire ,.  déposé  par  les  évéques  de  France ,     Lothâi«  qui 
comûiandait  dans  Rome,  parce  qu'il  était  em— !Jr«;,PjjJ*» 
pereur,  ou  plutôt  parce, qu'il  était  trop  puissant  s«rgiuiîi/*'* 
en  Italie  pour  que  le  pape  put  se  soustraire  à  sa 
dcMnination.  Il  ordonna  qu'on  suspendrait  l'ordi^ 
nation  des  papes,  jusqu^^  ce  qu'on  lui  eût  donné 
avis  de  la^cance  du  saint-siége.  Louis,  son  ôls"^ 
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fut  $acré  roi  de  Lombardie  par  Sergius  II  ;  et  ce 
pontife  comparut  devant  l'empereur,  et  réppndit 
juridiquemeut  a^x  accusations  qu'on  ftt.ooiitre 
lui.  Ainsi  Lothaire  était  à  Rome  le  jugé  dt>  pape , 
lorsque  leâ  évêqu^venaieqt  de  le  juger  lui-même 
ea  Frafnce.      • .  -  -  ,  *. 

Ratuget  qa«      Nous  voici  ai|x  tçmps  où  les  peuples  d^  Scan- 

font    les   Nor-     ,.  •.  '      ,      ,  ,         _"  , 

maadi,   dont^  oînavAe,  conDus  sous  ie  nom  de  j^ormands ,  por- 

Charles   achète  ''  .  '  * 

la  retraite.  taiept  la  terrcuT  sur  toutes  les  côtes  où*ils  se  rë- 
pandaiçnt.  Ils  enlevaient  les  hommes,  les  fetomês, 

,  les  enfans,les  bestiaux,  dévastaient  le^  campagnes, 
brûlaient  les  villes ,  et  détruisaient  ce  •  qu'ils  ne 
pouvaient  pas  emjJorter.  Ils  avaient-  commencé 
leurs  courses  sur  la  fin  du  règne  de  Gharlemagne. 
Les  ayant  faites  avec  plus  de  succcè»  sous  Louis 
le  Débonnaire,  ils  furent,attirés  tout  à  la  foi3  par 

.  le  butin  et  par  le  peu  de  résistance,  et  .vinrent 
avec  de  nouvelles,  forces  et  à  des  reprises  j6^- 
quentes  perxdant*  celui  de  Charles  le  Chauve*  Dès 
Tan  84 1 5  ils  remontèrent  la  Seine,  ravagèrettt  tout 
le  pays  jusqu'à  Rouen,  surprirent  cette  ville  et  la 
pillèrent.  En  843,  ils  surprirent  encore  Nantes, 
dévastèrent  l'Anjou  et  la  Touraine,  commirent'de 
.pareils  désordres  en  Guienne;et,  s'étant  emparés 
d'une  île ,  ils  s'y  étsJitlirçnt  pour  y  passer  l'hiver. 
L'année  suivante,  iU  firent  une  descente  en  An- 
gleterre où  ils  ne  causèrent  pas  de  moindres 
maux;  ils  revinrent  ensyite  en  France ,  entrèrent 
par  l'embouchure  de  la/Garonne,  etjfj^solèrent 
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tout  le-pay S  jusqu'aux  envirgns  (le  Toulouse.  De  là 
ils  entreprtreht  de  se  répandre^sur  les  cotes  d'Es- 
pagne, mais  ils  furent  ,repoussés  partout. 

En  845  ils  remontèrent  l'Elbe^  pillèrent*  Ham- 
bourg, et  leur  chef,  Érifc,  roi  de  Danemarck, 
gagna  deux  batailles  sur  les  troupes  germaniques. 
La  inéme  année  Régnier ,  un  des  pirates  de  ce 
roi,  entra  dans' la?  Seine  avec  une  flotte  de  cent 
vingt  voiles,  pilla, Rouen  une  seconde  fois,  vint 
jusqu'à  Paris ,  trouva  cette  ville  abandonnée,  et 
la  brûla.  Charles,  retranché  à  Saint-Denis,  crut 
acheter  la  paix  en  donnant  à  ces  barbares  mille 
livres  pe^^antxl'argenl;  mais  il  n'acheta  pour  le  mo- 
ment que  leur  retraitse ,  et  ils  ne  se  retirèrent  que 
pour  revenir.  Ei;^  effet  ils  ne  cessèrent  de  porter 
la  désolation  jusque  dans  l'intérieur  de  la  France; 
ils  s'établirent  en  plusieurs  endroits,  et  Pépin 
s'unit  à  eux  pour  ravager  l'Aquitaine,  qu'il  ne 
pouvait  pas  conserver.  Je  ne  m'arrête  pas  sur  ces 
guerres.  Il  nous  suffira  de  remarquer  les  prin- 
cipaux év^nemèns,  et  de  chercher  ensuite  dans  la 
conduite  de  Charles  la  cause  de  la  faiblesse. et  des 
malheurs  de  la  France. 

Charles  éprouvait  encore  d'autres  revers  ;  car  charies 
les  Bretons  secouèrent  le  joug  de  sa  domination ,  nobiem'eTE 
et  U  fut  obligé  de  céder  l'Aquitaine  à  Pépin.  Tout 
contribuait  donc  à  rendre  son  gouvernement 
odieux  au  peuple  qu'il  ne  savait  pas  défendre ,  et 
méprisable  atîr  grands  qui  pouvaient  se  faire 
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craindre.  Il  était  en  qjuelque  sorte  sans  puîf^ance 
entre  letîletgé^.qui  «'était  arrogé  le  ^oit  4e  dé- 
poser les  rois^  et  la.  noblesse  ^qui^  devenait  tous 
les  jours  plps  indépendante:  Dans  Ict^é^etoité  de 
ménager  ces  deux  cqrps^  il  lie  pounaiit  ni  refti^r 
aux  évêques  la  restitution  des  J^ieos  usurpé»  sur 
rÉgli$e,ni  Tordonneraiix^eignettis  qui  les  avaient 
envahis,  ou  à  qui  lui-mêtne  il  les  avait  ^quelque- 
'  fois  donnés.  C'était  cependant  là  une  source  ûlta- 

rissablede  plaintes  et  deaiurmures.  De^  conciles  se 
tenaient  sans  qu'on  eût  seulement  daigné  preMhre 
son  agrément,  et,  s'il  convocjuaît  de&s^^emblées, 
olles  aigrissaient  les  esprits  et  ne  tei^ninaient  rien* 
Cependant  les  îtormands  continuaient  leurs 
ravages,  les  Bretons  eurent  de  nouveaux  succès; 
l'Aquitaine,  qui  était  soumise,  se'  souleva,  et 
Charles  se  vit  presque  abandonné.  Il  semble  que 
l'hommage  que  les  seigneurs  rendaient  encore 
n'était  plus  qu'une  formalité  qui  n'obligeait  à  rieii  : 
ils  s'éloignaient  de  la  cour,  ils  dédaignaient  de 
venir  aux  assemblées,  et  ils  réfugient  le  service 
militaire. 
g53  Le  roi  fat  réduit  à  s'humilier  devant  ses  sujets. 

HeVtpwndM.  Il  tint,  à  Chiersi-sur-l'Oise ,  une  assemblée  ou  il 
«•»  ne  vint  que  des  évêques ,  des  abbés,  et  quelques 

seigneurs  du  nombre  de  ceux  qui  étaient  oppri- 
més :  tout  le  fruit  des  délibérations  fat  d'inviter 
la  nation  à  conférer  sur  les  changemens  à  feiire 
dans  le  gouvernement.  Le  roi  s'edjgageait  à  par- 
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donner  à  ceux  qui  avaient  maçiqué  à  leur  devoir, 
pourvu  qu'ils  eussent  la  bonne  foi  de  reconnaître 
leur  jfaut^  :  que  si  quelqu'un  s'était  révoké  pour 
n'avoir  pas  été  récompenss^.^il  s'of&ait  de  le 'sa- 
tisfaire. U  promettait.de  réparer  les  injures  (|[li'il 
jymvait  ayoir  faitesv  ^^  qui  .avaient  engagé  é&s 
seignenrs  à-  %e*r^tir!9,de  la  dbur>et  du  service  : 
que  s^ily.^n  avait  qui  voulussent  passer  .so|is 
unp  antre  domination^  il  le /leur  permettrait, 
pourvu  .qu'en  se  retirant  ib-  ne  causassent  au- 
cun troi^le.  Il  donnait  en  son  nom ,  et  au  nom 
des  évêques,  tout^  sortie  de  sûreté  à  ceux  ^ 
conservaient  encore  quelque,  méfiance.  .£&  un 
mot  y  il  ediortait  tout  le  monde  à  porter  des  plain- 
tes cQntjre^lui,  et  il  assignait  Yerberîe  pour  le 
lieu  où  les  conférence»  devaient  se  *tenir. 

L'assemblée  de  Verberie  fut  plus  nombreuse 
que  la  précédente;  et  ceux  qui  s'y  trouvèrent 
parurent  se  réconcilier  avec  le  rqi.  Mais  on  ne 
doit  pas  s'attendre  à  une  réconciliation  véritable 
entre  un  souverain  qui  s'avilit  de  la  sorte ,  et  des 
sujets  puissans  qui  ne  songent  qu'à  se  rendre 
tout-à-fait  indépendans. . 

Vers  ce  temps,  Lothaire ,  frappé  d'une  maladie  ioib.î«  m«»rt 
mortelle. et  de, la  terremr  des  jugemens  de  Dieu,  w"ro[."'îiî. 
voulut  mourir  sous  un  froc',  croyant  ce  vêtement 
propre  à  couvrir  sesr  crimes.  Il  fut,  moine  six. 
jours ,  et  laissa  trois  fils,  Louis,  Lothaire  et  Char- 
les. Le  premier  fut  empereur  et  roi  de  Lombar- 
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die.  Lothaire  eut  tcmt  ce  ffoe  son  père  possédait 

entre  le  Rhin,  l'Escaut,  la  Meuse  et  }a  mer; 

loyaume  qui  prit  de  kïi  le  nom  de  Lotharingia^ 

et  que  j'appellerai  Lorraine ,  quoique  qette  j>ro- 

viife^  ne  soit  aujourd'hui  qu'une  petite  fpartîe 

èm  états  de  ce  prince.    Enfin*  Charlçs  eut^^ 

royaume  <f  Ari^s  où  de  Provence  ,*ce  qui  iîompre* 

ûidt  la  SdrvBoie,  le  Daupljîné,  la  Provence,, m^ 

partie  du  Lyonnais  et  du  Lapgiiedoc.   .     -     ^  - 

LouudeBâ-      En  858,  comme  la  Prrfiice  était  touioars  dé- 
vier» tait  d<po-  '  .1 

ucoSdïï  vastée  par  des  païens,  Louis,. roi  de  Germame, 
*'*"'*  crut  devoir  venir  au  secours  de  la  cjetîgîon,  c'est-, 

à^dire  ^envahir  les  états  de  son^ère.  Un  con- 
cile d'Attigni,  auquel  préâidjait  l'archi^véque  de 
Sens,  déposa  Charles,^  releva  se^  sujetsjdu^erment 
de  fidélité,  et  déclara  la  couronna  de  France.dé-. 
volue'^au  roi  de  Germanie.  Les  évêquesqui  çes- 
lèrent  fidèlek  excommunièrent  les  pères  de  ce 
ccmctle;mais  k  plus  grande  partie, de$  troupes 
ayant  passé  dans  le  parti  des  excommunias, 
Charles  fut  contraint  de  ^'enfuir  en  Bourgogne. . 
^  •  Louis  rie  conserva  pas  long-temps  sa  conquête. 
Comptant  sur  l'affection,  de  ses  nouveaux  sujets , 
et  voulant  gagner  leur  confiance ,  il  eut  l'imjM^u- 
denee  de  renvoyer  son  armée  en  .Germanie  :  il,  la 
suivit  bientôt  lui-même,  parce  tpie  Charles  repa- 
rut avec  de-nouvelleis  forces. 
Charles  wwn-      Lc  Yoï  dc  Fraucc ,  ayant  recouvré  ses  états  >  son* 

■att  lc«  droits  ^  ^      ^ 

Sîrojji.  *'*"*^  ê^^  comment  il  pourrait  les  conserver.  Les  éve- 
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ques  ne  cessaient  alora  de  s'i^ttribuer  dans  leurs 
lettres  synodales  toute  autorité*  sur  les  rois;  et 
ils  .regardaient  cette  ailtorité  comnie  jàttai^bée  ji 
lèitt*  qèâlité  dé  Lieutea^ns  d^  JDieu  sur  terre.  En 
effet  le  -mot  §eiiî  dé  lieutenant  porte  l'idée  «d'une 
puissance  temporelle. ,  tant  ks  mots  ont  de  vertu 
lorsque  les.  peuples  «ont' stupides  ;  et  quelle  est 
même  la  nation-échiii^é  oti  .lès  motak  sont' sans 
vertu?  Châiries  n'^ut  garde  de  rien  contester  au 
clergé;  au  conttaire 'il* publia  contre  J'archevê^ 
qiie  de  Sens  im^'écrit  dans  lequel  il  ait:  au  môiijts 
cet  archevêque  ne"  devait  pas-  me  déposer  avant 
qhef  eusse  eomparu  dm*ani ks  évéjues  qui  m'a- 
Paient  sacfé  roij  et  dvèc  lesquels  itTri'avaU  sdàré 
Itti-même;  ii  fallait  auparavant  que  j'eusse  siibi 
le  jugement'  de  ces  pr&Ms\  qui  sont  appelés  les 
trôms  de  Dieu ,  dans  lesquels  Dieitest  nssis ,  et  pat 
lesquels  itprononee  sei  arrêts  :  ayant  toujours  été 
prêtdeme'soumettre  à  leurs  eorreetions paternelies 
et  aux  ckâiimèns  qu'ils  voudraient  m'imposer. 

Après  cet  avèuj^  Charlesr  imagina  de  fonder  son   n  fait 
trône  surîmes  trônes  de  Dieu^  et  d'engager  les  "«•'*«  condu 
évéqués  à  déclarer  au  roi  de  Germanie  qu'il  avait 
eùcawix  l'excommunication,  et  qu'il  demeurait 
excommunié,  s'il  ne  renonçait  à  ses  desseins  sur 
la  France.  Le  concile  se  tinf  a  Metz  :  il  obéit  aux       «59. 
inspirations  du  roi,  et  il  envoya  des  députés  à 
Louis  pour  lui  signifier  la  sentence  qu'il  avait 
portée. 


excom- 
munier    Louis 
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Le  roi  de  Germanie,  ({ui  nétait  pas, du  diocèse 
de  ce$  évéqufes,  iut'ftrtt  étonné  'de  la  juridiction 
i|u'ik  is'arrogèaieut  sur  Itii.  Si  CharleS  àymt  dés 
évêques'  pour  rexéoHimiXûier-,  il  eil  armait  «aussi 
pour  «excomniunier  Charles;  et  il  répondu  qu^il 
consultemit  les  fiieifer  *     •    .      ».  ' 

]U'aiKede«rou     ,  Cétt^  sentencc  ridicule  ayant  été  i^syQs'  e£fet  ;  le 

de  Lorraine  **  '       *  y»  ' 

f*^?^?^*Jl  roi  de  France  fit  'tenir  tift  ^totre  jcofcfcife  à  Savo- 

tons  trois  recoir* 

"iïè^ÏMdïwenî  ilHeres,*près  de  Toul.  îlVy  tsoijnra  air^c  lés  rois 

•'unir  pour  cor-  •       .  ,  .  .      - 

riseriesrou.  j^  LôrraJ^e^  de  Provence^  Lk^OQ^  trois  princes 
firent  un  traité  d^aUiance  en  pl^^enqo  dés  éwê" 
ques  ;*maîs*«t«LSsi*ies^évéque6',  en  présence  et 
du  conseateiàeût  de^  priite^s,  s^Iigèrent  à.de- 
meurèr  trèls-tmis  entre  ,eiix,  pour  vcorriger  les 
rtris,  les  grande  seigneurs  ^  le  peuple.  Cepen- 
dant un  événement  prépara  dès  lors  jiux  é^éques 
tin  joug  sous  lequel  ils  devaient  tôt  ou-  tard 
fléchir.  •        ♦••..'  ^     -  * 

oivorce  de  Lo,     '  Lothaîre ,  voulant  épouser  Yaldrade  dont  il  est 

toVr7ine?*  '  âmouTeux J  répudie  Theutberge,  sa  femme,  qu'il 
fait  accuser  d'adultère.*  Gonthier ,  archevêque  de 
Ck>logne,  Teutgaud,  archevêque  de  Itèves,  deux 
évêques  et  deux  abbés  approuvent,  or<}onnent 
même  ce  divorce ,  et  leur  jugement  est  confirmé 
dans  un  concile  tenu  à  Aix-la-Chapelle. 

Anioriu^ie      Theutberge,  quis*était  réfugiée  en.F^nce, 

pape  «'arroge  à  «  i     •       i  i  • 

cette  occasion.  écTivit  à  Nicolas  V  pouT  se  plaindre  de  ce  juge- 
ment. Ce  pape  prit  sa  défelise,soit  pour  lui  rendre 
justice ,  soit  pour  Saisir  l'occasion'  d'étendre  sa 
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puissance  sur  les  évéques*et  sup  les* rois.  Il  était 
déjà  bien  convaincu  que  les  en^ereurs  tiennent 
du  vicaire  de  saint  Pierre  la  couronne  et  le 
glaive,  et  (}ue  k  soumission  commandée  par  Ta- 
pôtre  n'est  due  aux  rois  *  qu'autant  qu'ils  sont 
bons*  Il  ne  considépait  pas  que  Néron  est  celui 
auquel  saint  Pierre  commandait'd'obéir..  11  cassa 
le  concile  /  déposa  Gonthier  et  Teutgaud,  et  «le- 
naça  d'excommûnierrLothaipe. 

Alors  Gonthier  écrit  aux  évêques  en  ces  ter*  Eiier<Toit«d»â. 

.        T  •  -M^'        1  l>  bord  les  fvêqoe» 

mes  :  «  Le  seigneur  Nicolas,  que  ion  nomme  . 
pape,  qui  se  compte  apôtre  entre  les  apotces,  et 
àe  fait  empereur  de  tout  le  monde,  nous-  a  voulu 
dindamner  ;  mais  nous  avons  résisté  à  sa  foHe;  » 
S'adressant  ensuite  au  pape  :  «  vous  ikvez  pré- 
tendu, dk-il,  noijs  condamner  à  votre  fantaisie, 
mais  nous  ne  recevons  pdint  votre  maudite  sen- 
tence; nous  la  méprisons;  nous  vous  rejetons 
nous-mêmes  de  notre  communion;  nous  nous 
contentons  de  la  communion  de  toute  l'Église  ». 

Cependant  Lothaire  craignait  Texcommunica-  m«s  ïu  m 
tion ,  parce  qu'il  pensait  que  ses  oncles  auraient  "^««■pj«  <*• 
la  conscience  trop  délicate  pour  soufitrir  que  les 
Lorrains  fussent  gouvernés  par  un  excommunié. 
Bien  loin  donc  de  soutenir  les  évêques  qui  s'é- 
taient prêtés  à  sa  passion ,  il  se  soumit^lui-même, 
et  demanda  qu'il  lui  fut  permis  d'aller  à  Rome , 
afin  de  se  présenter  devant  le  pape  avec  ses  ac- 
cusateurs. C'est  une  grâce  qui  ne  lui  fut  accordée 
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que  par  Adrien  II,  ^ecesseur  de  Nicolas.  Le  roi 
de  Lorraine  comparut  donc  devant  le  papecamnije 
devant  son  juge;  et  Gbnibier  lui-ménae  se  pros- 
1       temant  iiùx  genoux  tle  sa  sainteté ,  lui  dit  :  Je 
«  déclare  deVQUt  Dieti  et  devant  ses  saints ,  à 
«  vous,  monseigneur  Adrien^  souverain  pcAitife, 
«  aux  évéquès  qui  vous  sont  soumis,  et  à  toute 
«  l'assemblée,  que  je  suppotte  humblement   la 
ce  sentence  de  déposition  dcmnée  cànoniqu^ment 
«  contre  moi  par  le  pape  Nicolas;  que  jé^ne  ferai 
ce  jamais  aucune  fonction  sa€i*ée,  si  vous  ne  me 
«•rétablissez  par  grâce;  et  que  je  n'exciterai  ja- 
oc  kiais  aucnft  scandak  centre  l'Église  romaine  ou 
«  contre  son  éveque^  à  qui  je  proteste  ti'^e  to** 
te  jours  obéissant.  »C'estainsique  se  termina  cette 
affaire  égaleinent  honteuse  poifr  LôthaÉte ,  po«ir 
les  évéqties  et  |)dtir^fe  ''pape  ;  et  c'est  la  première 
ou  un  roi  et-  dÀ  éwqaes  étrangers  se  soient  sou- 
mis à  la  juridktioti  de  la  comr  de  Rome.  Jusqu'a- 
lors les  papes  îke  s'étaient  point  eticore  anelésdes 
mariages- ni  des  divorces  des  princes.  Ge  premier 
succès  les^  enhardira  à  se  porter  pour  juges  dans 
ces  sortes  d'affaires,  et  il  en  naîtra  bien  des  dé- 
s^ordres. 
MortdeCRarie,      Charlcs*  poi  dc  Proveucc ,  mourut  lorsque  ce 

roi  de  Provence,  '  •■■ 

îliturLIue;  cKvOTce  ëctupait  toute  l'&irope,  et  qu'on  dis- 
putait sur  lete  cas  où  un  mari  pouvait  ri^nldier 
sa  femme  pour  en  prendre  une  autre.  Lothaire, 
par  un  traité  fait  avec  Charles,  devait  être  son 
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hâ*itier.  Mais  il  céda  une  partie  de  ce  roy^moe  à 
l'eûipereur,  parce  que  son  différent  avec  la  cour 
de  Rome  lui  faisait  une  nécessité  de  le  ménager. 
A  peine  eut-il  terminé  cette  af£siire  qu'il  mourut 
à  Plaisance  9  lorsqu'il  revenait  de  ses  états.  869. 

L'empereur,  comme  frère  de  Lothaire ,  pouvait    An  préjaaiee 

,  .  ,  de  l'empereor, 

prét^idre  à  la  Lorraine;  mais  il  éta^t  Jtrop^éloi^ié  [g,";^  •^^^j^u 
pour  hire  valoir  ses  droits ,  et  d'ailleurs  il  avait  ch™e?i?aM- 

,  tre  partagent  la 

alors  la  guarre  avec  les  Sarrasins.  Ces  peuples ,  J;^™"'  '"*'• 
profitant  de%  troubles  qui  désolaient  les  duchés  ^ 
de  Bénévent  et  de  Naples  ^  avaient  passé  de  Sicile 
en  Italie ,  et  s'y  étaient  établis.  Le  roi  de  Ger- 
manie y  alors  malade  à  Ratisbonue ,  avait  ^éjà  bien 
de  la  peine  à  se  défendre  contre  les  Scl^vons 
y  inides  qui  avaient  gagné  plusieurs  batailles  sur 
lui/  Charles  le  Chauve  saisit  cesxirçonstances  qui 
lui  étaîimt  favorables,  parut  a^ec  une. armée,  fut 
reconnu  dans  une  assemblée  qui  se  tint  à  Mets, 
«et  sacré  roi  de.Lorraine.  Cependant  le  roi  de^  Ger< 
manie  lui  ayant  déclaré  la  guerre ,  il  coil^entit  k 
lui  céder  une  partie  de  ce  rayaume,  et  le.  p^çtage 
fut  &it.  • 

C'est  en  vain  qu'Adrien  M^  prenant  les  intérêts    n,  méprisent 

,  -  Ucexconmnni- 

de  1  empereur,  avait  pixHesté  contre  les  entre-  5^»«»}j  J:a- 
fMrîses  de  ces  deux  rob,  et  les  avait  menacés  d'ejK-  fw^».^''' 
communication ,  s'ils  s'emparaient  de  la  Lorraine; 
ce  fîit  tout  aussi  inutilement  que  ses  légats  vinrent 
à  Saint -Denis,  et  que,  s'étant  présentés  devant 
le  roi,  lorsqu'il  entendait  la  messe, ils  lui  défen- 
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dirent,  de  la  part  du  pape,  de  se  mêler  désormais  * 

en  aucune  teanière  de  ce  royaume.  Adrien  crut 

trouver  bientôt  Toccasion  de  se  venger  du  mépris 

qu'on  Élisait  de  ses  censures, 

chari«f  fait      Charles  le  Chauve  avait  deux  fils,  Louis  qui 

Sï!*îiîV^urt  ^^  l^i  avait  jamais  été  bien  soumis,  et  Carloman 

qui  se  révolta.  Celujrci ,  mécontent  d'avoir  été  fait 

^  diacre  malgré  lui ,  se  mit  à  la  tête  d'une  troupe 

de  bandits,  et  ravagea  le  royaume.-  Le  roi,  comme 

pour  autoriser  les  prétentions  du  clergé,  prit  un 

concile  pour  juge,  et  fit  excommunier  son  fils,  , 

avec  tous  ceux  qui  Pavaient  engagé  ou  qui  le 

suivaient  dans  la  Irévolte. 

i*Pj*p«.q«i       Carloman  implora  la  protection  du  pape  qui 

SribHr  rJçVdi  l^tait  empressé  de  saisir  le  plus  léger  prétexte  pour 

nautams^cès!  étcndrc  sa  juridiction  sur  le  roi  et  sur  lesévêques 

de  France.  Adrieil,  dans  sa  lettre  à  Charles,  le 

traita  de  père  dénaturé,  lui  ordonna  de  cesser  la 

perâ^otion  qu'il  faisait  à  son  fiis,  et  de  lui  rendre 

son  vamtié  ;  ajoutant  que ,  quand  il  aurait  obéi,  il 

enverrait  des  légats  en  France  pour  régler  tous  les 

différens.  Il  écrivit  encore  aux  évêques  que  toutes 

leurs  excommunicatifns  seraient  nulles,  jusqu'à 

ce  qu'il  eût  été  instruit  de  cette  affaire;  et  aux 

seigneurs ,   qu'il  les  excommunierait ,  s'ils  pre^ 

naient  ^fs  armes  contre  Carloman.  Cette  tentative 

n'eut  pas  l'efSet  qu'Adrien  s'était  promis,  parce 

que  les  esprits  n'étaient  pas  encore  accoutumés  à 

reconnaître  l'autorité  qu'il  s'arrogeait.  Mais  c'est 
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à  force  de  hasarder  des  prétentions  aussi  extraor- 
dinaires ,  que  les  papes  s'élèveront  enfin  au-dessus 
des  rois  et  disposeront*  de^  couronnes. 

Adrien  fit  seâ  réflexions  etchancea  dt  conduite.  ^  n 

^  rtrloman  pour 

Considérant  que  si  l'empereur,  qui  n'avait  point  SS?ltoir  u" 
de  fils,  venait  à  manquer,  Charles  pourrait  être  ***"' 
roi  d'Italie,  et  que  par  conséquent  il  devait  le 
ménager  pour  lui,  pbur  %es  parens  et  pour  ses 
amis,  il  lui  écrivit  peu  après  d'un  style  t«ut  dif- 
férent. Il  le  combla  de  louanges,  et  lui  promit  de 
ne  jamais  se  départir,  de  ses  intérêts.  Carloman, 
abandonné  du  pape,  fut  pris  après  avoir  troubl^ 
plusieurs  provinces  pendant  deux  ans  ;  et  son  père 
lui  fit  crever  les  yeux* 
Le  roi  de  Germanie  ne  trouvait  pa;  plus  de  u»iuènniu 

•      •  1  /•        •!■  11  Germanie  a'<- 

soumission  dans  sa  fatmiUe  ;  car  ses  deux  cadets,  î5J,V,p"  '*" 
Louis  et  Charles ,  avaient  pris  les'^rmes;  et  Car- 
loman ,  son  sdné^  alors  soumis,  s'était^déjà  révoké 
plusieurs  fois.  ^ 

L'empereur  étant  mort,  sur  ces  entreûdtes,        875. 

111  1  AnrtsUoiort 

Charles  le  Chauve,  qui  avait  pris  ses  mesures  Jiiî"P*obSLt 
d^avance ,  ferma  les  passages  des  Alpes  au  roi  de  coarô!lneTml><t 
Germanie ,  et  vint  à  Rome ,  où  il  reçut  la  couronne 
impériale  des  mains  de  Jean  VIII,  successeur 
d'Adrien.  Soii  frère,  jaloux  de  se  venger  j  fit  une 
irruption  en  France,  pénétra  jusqu'en  Champagne , 
ruina  tous  les  lieux  par  où  il  passa ,  et  se  retira. 

On  ne  sait  pas  exactement  ce  que  coûtia  le  titre    ch.ri«t  «nih 
d'empereur  au  roi  de  France  ;  mais ,  quelque  ritilf'^  ^^" 
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marché. qu'il  ait  fait,  il  a  du  moins  donné  lieu  de 
eroire  que  le  pape  le  conférait;  et  on  ne  peut  pjis 
douter  qu'il  n'ait  contribué  à  l'ayilissement  de 
cette  dignité ^t  à  l'accroissement  de  la.  puissance 
des  papes.  Il  revînt  en  France  l'annéesuivante^âyô» 
et  il  se  hâta  de  faire  tenir  unccMsicile  à  Pont-Yon, 
où  les  légats  se  trouvèrent^  et  dans  lequel  il  em- 
ploya toute  son  autorité  f)ôur  soumettre  l'église 
.  de  Fraitce  à  la  juridiction  du  saint<^siége.  Il  Qublia 
même  sa  dignité  jusqu'à  dire  que  le  pape  lui  avait 
donné  1»  commission  de  le  représenter^  et  qu'il 
^ulait  exécuter  les  ordres  qu'il  en  avait  reçus. 
Cependant  les  entreprises  du  souverain  ponti^ 
étaient  contraires  aux  canons,  aux  usages  de 
l'église  gallicane  et  aux  intérêts  mêmes  du  toi. 
Eùtte  autres  choses  il  établissait  l'archevêque  de 
Sens  priâiat  ^  Ca«des  et  de  Oermauie ,  con^me 
9àn  vicaire  en  ces  provinces,  soit  pour  la  con* 
vocation  des  conciles,  soit  pour  les  autres  affaires 
ecolésiastique^v  ordoi^nant  qu'il  notifierait  aux 
évêcpies  les  décrets  du  saint-siég^ ,  lui  ferait  le  rap- 
port<lece  qui  aurait  été  fait  en  exécirtion,  et  le  con- 
sulterait sur  les  causes  majeures.  Mais  les  évcques 
s'opposèrent  à  cette  nouveauté,  et,  quoique  l'ar- 
chevêque de  Sens-  se  soit  depuis  prétendu,  pri- 
iftat  des  Gaules  et  de  Germanie ,  cette  qualité  ne 
fut  jamais  en  lui  qu'un  titre  sans  juridiction,  he 
dessein  de  Charles  était  d'abaisser  son  clergé , 
parce  qu'il  le  craignait  :  il  ressend^lait  au  <iieval 
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de  la  fable,  auquefl  bien .  d^autres  prkices  ont 
ressemblée  • 

Cette  même  année  mourut  LouîSiL  roi  de  Ger-  „  «t?.    . 

'  Mort  de  Louis 

mante.  Il  sut  défendre  ses  états  contre  ses  voisins,  nun'iSSÎ"t?o"î 
màkitenîr  ses  sujets  daàs  l'obéissance  >  faire  ren- 
trer ses  fils  dans  le  devoir,  en  un  mot  il  fit 
respecter  «on  autorité.  Mais  j'ai  peine  à  croire 
qu'a  ai*  été  un  des  plus  vertueux  et  des  plus 
grands  primîes  qui  aient  régné  en  Allemagne, 
conlTHete^t  M.  le  président  H^nault  :  il  n'y  avait 
gu^:^  aloï»  de  véritable  vertu  ni  de  véritable 
grsmdetir  ]^rmi  les  souverains» 

Quatre  ans  avant  sa  mort ,  il  avait  partagé  s^ 
^ts  entre. ies.  fils  :  Carloman  eut  k 'Bavière,  la 
Bohême,  la  Carintfaie,  l'Esclavonie,  l'Autricbe 
d'aujourd'hui^  et  une  partie  de  la  Hongrie.  Louis 
eut  la  Franconie,  la  Sâxé,  la  Frise,  ia  Thuringe, 
la  basse  Ldkràine ,  Coloj^e  «t  quelques  autres 
viltes  sur  le  Rhin.  Enfin  Charies><eut  l'Allemagne, 
ce  qui  comprenait  tout  ce  (jui  est  au  delà  d»  Mein 
jusqu'aux  Alpes ,  et  avec  cela  quelques  villes*  qui 
avaient  été  du  royaume  de  J^erraine. 

L'empereur,  voulant  envahir  quelques  partie^  charies^aui  ne 
de  ces  états,  arma  contre  lui  ses  trois  neteux^  m"«T.*"J''iM 
Garlonian,  roi  de  Bavière,  Louis,  roi  de  Geraaanie,  gt€mT«M  ne! 

yenxeimeiirU 

et  Charles ,  roi  ,a' Allemagne  :  c'est  aiqsi  qu'on  les 
désirait.  Il  venait  d'être  défait  par  )e  roi  de 
Germs^ie,  lorsqu'il  apprit  que  les  Normands^, 
entrés  ^r  l'^eiïiboucfeure  de  la  Seine,  s'étaient 
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rendus  maîtres  de  Roiien,  et  que  les  Sarrasins, 
les  Grecs,  et  le  duc  de  Bénévent  causaient  de 
grands  désordres  en  Italie.  Il  se  hâta  de  passer 
^  les  Alpes  à  la  sollicitation  du  pape,  laissant  la 
régence  du  royaume  de  France  à  Louis,  son-fits; 
mais  Garloman ,' roi  dcBavière,  arriva  presque 
aussitôt  en  Lombardie.  Ces  deux  rois  se  firent 
peur  mutuellement,  et  n'eurent  rien  dé  plus 
pressé  que  de  retourner  l'un  et  l'autre  sur  l^rs 
pas;  Garloman,  parce  qu'il  crut  que  CharfeâT^ait 
venu  avec  toutes  ses  forces ,  et  Charles ,  parce 
qu'en  effet  une  partie  de  son  armée  ^vait  refiiSé 
de  le  suivre.  Gelui-ci  tomba  malade  en  paissant 
«77-  le  Mont-Céhis ,  et  mourut  dans  une  chaumièrfe  4i- 
paysan.  Il  était  dans  la  cinquante-cinquième 
année  de  son  âgé,  et  dans  la  trente-huitième  de 
son  règne ,  comme  roi  de  France. 

Je  vous  ai  montré  par  la  suite  de^  principaux 
événeràens  combien  ce  rt)i  fut  peu  maître  <fans 
ses  états,  et  combien  il  était  faible  pour  les  dé- 
fendre, lors  même  qu'il  acquérait  de  nouvelles 
provinces.  Il  nous  f este  à  considérer  dans  sa  *con* 
duite  quels  sont  les  vices  qui  achèveront  de  perdre 
.  tout-'à-fait  le  gouvernement. 

Sàp  Doriti<{a«  Le  roi  se  trouvant  entre  deux  corps  jaloux  et 
ennemis,  lé  clergé  et  la  noblesse,  était  forcé  a 
se  déclarer  tantôt  pour  l'uri,  tantôt  pour  l'autre, 
et  devait  enfin  devenir  la  victime  de  l'un  des 
deux ,  ou  de  tous  deux  ensemble.'Si  Gharlemagne 
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iû;iïptial;  ..son  autorilé-,  c'est  ^u'il  fit^entrer  le  ' 
pçpplc  jdapé  les  assemblées  de  Iji  .nation  ;  qu'il  sut 
balaitcei*,  p^r  c&  troisièmj:  corps  la  puissance  de 
lal^H^Sf!  et  du^olergé,  ejtqu'ï  e^Uretinl:  J'uiiion- 
entrç-ccy»iiiois?brdres. ..Cette  politique  lui  i^éussit  : 
$ur  iG|uoiArou$ . rétorquerez  que  le.  plan  di^gt>u,- 
Yerii4i^i^.nt  1^  plus  équitable  est  le  plus  avantageux 
pour  le  souverain  comme  4)oui:  les  sujets.  S\  ce 
gsand  b6mme  eût  pu  transmettr<^,son  génie  à. ses 
fils,,  l'empire-français ,  tous  les  jqur^. plus  floiis- 
sant^Nse  ^  affermi  II  devait  donc  tombe^  en  dé- 
cad^qçç  sous  Lopis  et  sous  Ghadeç  11^;  ca^*des 
aÎFfet3  ue  pouvaient  plus  être  les  mêmes,  lors<pe  la 
condqite.des,iH>uveraiBS  était  toute,  différente. 

Louis  lut  Pinstïument  de^sa  femme  ^  de  ses  mi-    us  désordres 

,*        '  '  11»  1  •"*  commence 

Ui#tres  et  deô  moipes.  Il  ne  copsultait  pas  la  na-  jyj'^^^^  *' 
tion,  ou.  il  changeait  de  son  autorité  <ie  qu'41  avait 
réglé  avec  elle;  Il  lui  comjnandait  en  maître ,  il 
lui  parlait  en  suppliant,  passant  de  la  soumission 
au  despot^mé,, et  toujours  timide  ou  téméraire , 
siiivaat  les  i]3()pressip]:)s  qu'il  j:^cevait.  Les  assem- 
blées de  la  natioQ  devinrent  moins  fréquentes  ;  le 
peuple  n'y  eut  plus  la  même  influence ,  et  les 
dissensions  recommencèrent  entre  la  noblesse  et 
le  clergé: 

Sous  Charles  «  les  abus  prirent  de  nouvelles    iis»'accroH- 
forces.  Il  compta  d'abord  pour  rien  le  clergé,  la 
noblesse  et  le. peuple;  il  dédaigna  de  convoquer 
lex)hamp  de  mai,  soit  qa'il  craignît  de  trbuver  jde 
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*  la  résistance- dans  rassemblée* de  la  natitoi,  soit 
que.^  d'apî^s  ses  flatteurs  ^  il  crut  â'atoit  qu'à 
commander;;  lûai^  ou  lui  désobéit,  et. on  lui  dé* 
4pbétt  iinpunément.  Les. grands,  en  lui  refu^nt 

.le  service  militaire,  lui  firetitselitir  toute  sa  fai-^ 
blesse^  Voilà  pourquoi  il  fut  toujours  hors  d'état 
de  défendre  ses  provinces.  caritre.lê&lHormauds. 
Régnier,  avec  qui  il  fit  un  traité' si  honteux, 
n'ayaitque  cent  vingt^  bateaux^  et  par  conséquent 
fwt  peu  d^  troupes. 

Charles  s'bumilia;  sonr  impuissance  en  fiit  plus 
manifeste.  Les  .seigneurs  et  les  éveques  qu'il  con* 
voqua  en  devinrent,  plus  hardis.  Le  champ  de 
mai,  qui  avait  fait  toute  la  force  du  gouvernement 
sousCharlemagne,*n'pfïrit  plus  qu'une  assemblée 
tumultuaire,  dans  laquelle  des 'hommes  qui  n'y 
venaient  que  pour  se  plaindre,  ou  que  parce  qu'ils 
avaient  encore  quelques  ménagemens  à  garder, 
délibéraient  toujours  en  désordre,  et  ne  termi- 
naient jamais  rien;  D'ailleurs,  comme  le  peuple,  de 
plus  eu  plus  avili,  n'iétait  point  appelé,  le  roi  seul 
entre  le  clergé  et  la  noblesse  était  trop  faible  contre 
tous  deux  ensemble ,  et  ne  pouvait  sans  danger 
s'attacher  à  l'un  plutôt  qu'à  l'autre.  Les  choses 
étant  réduites  à  ce  point ,  il  était  difficile  de  se 
bien  conduire;  mais  il  n'était  pas  possible  aussi  de 
se  conduire  plus  mal  que  Charles  le  Chauve.  Je 
ne  veux  pas  seulement  parler  de  la  faute  qu'il  fit 
en  reocmnaîssant  comme  des  droits  les  prétentions 
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des  évéqiies,  ni  de  rîmprudemse  quAil  eut  ensuite 
de  vouloir  les  soumettre  au'  pape ,  ^fin  de  les 
abaisser;  je  vieux  parler  de  la  coviduite  qu'il  tint 
avec  la  noblesse ,  et  qui  doit  produire  le  gouver* 
neipent  le  plu»  monstrueux.-  . 

Cbarles-M^rtel,  Pépin  soucia,  et  Charlemagne  ongiM  d« 
avaient  dbnn^  deô  bénéfices  «aux  grands  qu'ils  ^•**^"*- 
voulaient  s'attacher,  exigeant  d'eux  Ire  serment  de 
fid^té  y  l'hommage  et  le.  service  militaire  quand 
ils  seraient  commandés*  Cet  établissement  lia  le. 
bénéficier  à  cplui  qui  conférait  le  bénéfice,  et  mit 
entre  eux  un  rapport  qu'on  exprimait  par  les 
mots  de  tHissal^et  de  suzerainsé 

Cette  pohtique.  était  sage  de  la  part  de  œs 
princes,  assez  puissans  pour  s^assurer  de  la  i^ecou- 
naissance ,  et  qui  d'ailleurs  conservaient  le  droit 
de  reprendre  les  béoéficçs  à  ceux  qui  manque-^ 
raient  àleursengagemens.  Mais  Charles  le  Chauve, 
daiis  une  position  toute  différente,  fiit  assez  simple 
pour  croire  s'altac^her  les  seigneurs  par  des  bien- 
faits^ et  comme  il  n'avait  plus  rien  à  donner,  il 
déclara  tous  tes  bénéfices  et  tous  les  comtés  héré-- 
ditsûres. 

11  Êiut  considérer  que  la  plupart  des  seigneurs 
et  des  comteSt  étaient  si  bien  affermis ,  qu'il  eût 
été  dangereux  d'entreprendre  de  les  dépouiller- 
En  acquérant  donc  un  droit  sur  une  chose  qu'ils 
étaient  aàsez  forts  pour  conserver,  ils  crurent  • 
qu^on  ne  leur  donnait  que  ce  qu'on  ne  pouvait  pas 
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leur  Qjter;  et,^e  s^ngea^t  qu'à  jonw  de  cesqui  ne 
pouvait  .^lus  le^ur  être  conti^të,  jh  devinrent  plus 
indépendàns^  qi^  janîàis.  Tel  fut  le» d^ré  de  puis- 
.  sance  où  s'élevèrejit  lea-grands  vassaux. 

Coirmie  on  profilait  de  la  faiblesse  du  gouyer- 
netnent,  it  s'établialaril:  des  mukitu^es  île  tyrans 
dans-  chaque  province.  Viil  hQipme'âtait-  il  a^sez 
puissai;it  pour  se  cantonner  dans  sa  teçre,  it  cessajt 
d'obéir; il  ne  permettaitplus  au^^  envoyés  royftux 
dé  faire  aucune  fojietion  cA^ez  lui,  et  îl  ne.  tra- 
vaillait qu'à  s'apptoprier  les  df  oits  de  la  s.ouve- 
'  raineté.  Ainsi- les  lois  sali<|!Lie^,  ripuaires,  bour- 
guignonesyles  capitulaires  de  Chwlemagne,  en 
un  mot  toutes  les.  lois  ,en-  vigueur  jusqu'alors 
furent  absolument  oubliées.  A  leur  place  s'intro- 
duisir/ent  des  coutumes  bizarres,  contradictoires, 
tyranniques,  telles  que  l'^prance  et  l'avarice  les 
établissent  iquand  la  force  jègle  tout  :  la  volonté 
de  chaque  seigneur  était  devenue  l'unique  loi. 

Il  âe  forma  néammoins  parmi  tous.ces^seigneurs 
une  sorte'  de  subordination.  Ceux  qui  rendaient 
hommage  à  un  supérieur  le  recevaient  d'un  in- 
férieur, et  se  trouvaient,  soqs  difféjrens  rappgrts, 
tout  à  la  fois  suzerains  et  vassaux.  Le  roi,  qui 
ne  relevait  de  personne^  et  Jes  pçtits  seigneurs 
auxquels  personne  ne  rendait  hommage,  étaient 
lés' extrémités  de  cette  chaîne.  .Cepeiidant  il  n'y 
avait  rien  de  certain  dans  cette  subordination  : 
l'état  de  chaque  seigneur  pouvait  varier  et  variait 
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continuellement.  Comme  il  n'y  avait  point  de 
puissance  publique  qui  se  fît  respecter ,  le  faible 
était  sans  protection  contre  le  fort  qui  l'opprimait  ; 
et  le  sort  des  armes  donnait  des  droits,  ou  les 
enlevait  suivant  les  circonstances.  Aujourd'hui  on 
était  le  vassal  d'un  seigneur,  demain  on  l'était 
d'un  autre ,  ou  même  on.  devenait  le  suzerain  de 
celui  à  qui  on  avait  rendu  hommage.  Enfin  quel- 
ques seigneur^  s'affranchirent  de  tout  hommage 
et  ne  relevèrent,  comme  on  l'exprima ,  que  de  Dieu 
et  de  leur  épée;  Leurs  terres,  qui  devinrent  des 
principautés  tout-à-fait  indépendantes,  furent  ce 
qu'on  nomma  des  alleux  ^  ou  des  terres  allodiales. 
Tel  était  l'état  de  la  France  :  elle  n'avait  plus  de  loi , 
et  des  tjrrans  s'y  formaient  de  toutes  parts.  On  a 
nommé  gouvernement  féodal  cette  anarchie,  où 
la  fc^une  des  grands  se  trouvait  toujours  chan- 
celsîifc,  où  les  faibles  gémissaient  continuellement 
sous  l'oppression,  et  d'où  les  plus  grands  désordres 
devaient  sans  cesse  naître  les  uns  des  autres. 

Les  vassaux  prêtaient  foi  et  hommage  à  leurs 
suzerains.  Quoique  quelques-uns  s'y  refusassent, 
en  général  ils  ne  s'en  dispensaient  pas ,  lors  même 
qu'ils  étaient  assez  forts  pour  s'en  affranchir.  C'est 
que  l'anarchie  féod&le  s'étant  introduite  peu  à 
peu ,  il  était  naturel  de  conserver  par  habitude 
quelque  chose  de  l'ancien  gouvernement,  et  de 
continuer  de  prêter  l'hommage,  parce  qu'on  l'avait 
toujours  prêté.  On   songeait   d'autant  moins  à 

XI.  i3  ■ 
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secouer  cet  usage,  que  ce  ii*était  plus  un  jopg, 
mais  seulement  une  formalité  qtii  ti'obligeait  à 
rien  celui  qui  était  assez  puissant  pour  né  pas 
obéir  :  d'ailleurs  un  seigneur  eût  donné  un  mau- 
vais exemple  à  ses  vassaux,  s'il  eut  refusé  lui-même 
ce  devoir  a  son  suzerain.  Voilà  pourquoi  le  droit 
de  la  suzeraineté  se  conservait  presque  partout, 
dans  les  temps  où  chaque  vassal  travaillait  à  s'af- 
franchir et  à  se  rendre  indépendant. 

Quant  aux  autres  droits,  vous  pouvez  juger  par 
la  nature  des  fiefs,  c'est  ainsi  qu'on  no]|imait  les 
terres  qui  soumettaient  à  l'hommage  ;  vous  pouvez 
juger,  dîs-je,  qu'ils  n'avaient  rien  de  fixe.  îk  ne 
pouvaient  être  uniformes,  parce  qu'ils  'dépen- 
daient uniquement  de  la  puissance  du  suzerain 
et  de  ïa  faiblesse  du  vassal.  Là,  les  vassaux  ne 
faisaient  point  difficulté  de  sei^Vir  à  la  guérr|»en- 
dant  soixante  jours;  ici,  ils  voulaient  queleur 
service  fiit  borné  à  quarante,  ailleurs  â  vingt- 
quatre,  ou  même  à  quinze  :  les  uns  exigeaient  une 
espèce  de  solde;  d'autres  prétendaient  pouvoir 
se  racheter  de  leur  service  eh  payant  quelque 
légère  subvention  :  tantôt  on  ne  devait  marcher 
que  jusqu'à  une  certaine  distance;  d'autres  fois 
on  n'était  obligé  de  marcher  que  lorsque  le  suze- 
rain commanderait  lui-même  ses  troupes.  Ceux- 
là  ne  devaient  que  le  service  de  leur  personne  ; 
ceux  -  ci  devaient  se  faire  suivre  d'un  certain 
nombre  de  chevaliers.  En  uri  mot,  le  joug  des 
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vassaux  était  plus  ou  moins  pesant,  s^ivant  leur 
faiblesse  ou  leur  puissance.  Tel  est  le  gouverne- 
ment monstrueux  qui  va  subsister  pendant  plu- 
sieurs siècles  7  et  dont  là  suite  de  Thistoire  vous 
fera  connaître  les  abus> 


mr9^/^%/*/^^^m/^%^^^%^t^%f^f> 


CHAPITRE  IV. 

Jusqu'à  Hugues  Capetv 
La  maison  de  Charlemagne  se  précipite  vers    LVmpire  d« 

"  *  -^  Charlemagn» 

sa  ruine,  et  entraîne  avec  elle  l'empire  qu'il  a  je";^„2j^fîî 
fondé.  Dès  que  nous  connaissons  cette  révolution  jérSiit^^*^^ 
dans  ses  causes ,  nous  la  connaissons  déjà  dans 
ses  effets.  Il  est  aisé  de  prévoir  les  guerres  qui 
vont  déchirer  l'Europe  dans  toutes  ses  parties , 
puisque  nous  ne  voyons  partout  que  dès  tyrans 
sans  moeurs,  sans  lois,  sans  subordination.  Je  crois 
encore  inutile  d'étudier  ces  guerres  dans  l'his- 
toire, parce  qu'il  est  tout  au^si  instructif  de  les 
imaginer ,  et  beaucoup  plus  court.  Passons  donc 
rapidement,  et  n'observons  la  chute  de  l'empire 
de  Charlemagne  que  pour  remarquer  ce  qui  se 
formera  de  ses  débris. 

Quoique  Louis  II,  dit  le  Bègue,  eût  reçu  de  Ei«ta«renipire 
son  père  la  régence  du  royaume ,  il  parait  cepen- 
dant n'avoir  dû  la  couronne  ^qu'à  la  jalousie  qui 
divisait  les  grands.  Aucun  d'eux  ne  voulait  se 
donner  pour  maître  celui  qu'il  avait  jusqu'alors 
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regardé  comme  son  égal;  et  ils  trouvaient  tous 
de  l'avantage  à  se  réunir  en  faveur  de  Louis,  au- 
quel ils  pouvaient  faire  la  loi. 

L'Italie  était ,  comme  la  France ,  en  proie  à  une 
multitude  de  petits  souveraips;  en  sorte  que  le 
titi;e  de  roi  de  Lombardie  n'avait  donné  à  Charles 
le  CJiauve  qu'une  puissance  toujours  contestée 
par  les  ducs  lombards,  auxquels  Charlemagne 
avait  laissé  leurs  domaines. 

Les  Sarrasins  faisaient  des  courses  jusqu'aux 
portes  de  Rome,' qui  se  racheta  par  un  tribut  au- 
quel elle  se  soumit.  Carloman ,  roi  de  Bavière , 
prétendait  à  l'empire.  Lambert,  duc  de  Spolette, 
soutenu  d'AdelbeTt ,  marquis  de  Toscane ,  y  pré- 
tendait encore.  Tous  deux  le  demandaient  au 
pape  Jean  VIII ,  qui  le  refusait  à  l'un  et  à  l'autre. 
Cependant  Lambert  entre  dans  Rome,  fait  arrêter 
Jean,  et  continue  de  lui  demander  l'empire  sans 
pouvoir  l'obtenir.  Quelle  idée  se  formait -on  de 
de  cet  empire ,  dont  le  pape  dans  les  fers  disposait 
encore?  Quoi  qu'il  en  soit^,'  le  duc  de  Spolette  se 
désista ,  et  exigea  le  serment  de  fidélité  au  nom  du 
roi  de  Bavière,  dont  il  craigtiit  d'être  le  cobcur- 
rent.  Si  Carloman  n'eût  pas  été  retenu  par  une 
maladie  et  par  la  guerre  q^'il  avait  avec  les  Scla- 
vons ,  il  se  fut  rendu  maître  de  l'Italie  et  de  l'em- 
pire, c'est-à-dire  du  titre  d'empereur  et  de  celui 
de  roi  de  Lombardie;  car  alors  ce  n'était  guère 
là  que  des  titres. 
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Le  pape  ^  s'étant  échappé  de  sa  prison ,  vint  en 
France^  et  tint  un  concile  à  Troyes,  dans  lequel 
il  sacra  le  roi  et  excommunia  Lambert,  Adelbert, 
tous  ceux  qui  s'emparaient  des  biens  des  églises, 
et  tous  ceux  encore  qui  s'assiéraient  en  présence 
des  évêques  sans  en  avoir  obtenu  la  permission^ 

Le  père  Daniel  pense  que  Iiouis  fut  seulement 
couronné  roi  de  France,  le  pape  ayant  voulu  qu'il 
vînt  à  Rome  recevoir  la  couronne  impériale;  et 
qu'il  y  vint  avec  une  armée  pour  secourir  cette 
ville'contre  les  Sarrasins ,  le  duc  de  Spolette  et  le 
marquis  de  Toscane.  Mais  il  importe  peu  de  savoir 
quels  ont  été  les  titres  d'un  roi  qui  n'a  paru  sur 
le  trône  que  pour  s'en  montrer  indigne.  Il  mourut 
après  dix-hi^it  mois  de  règne. 

Il  laissa  deux  fils  encore  fort  jeunes^  Louis  et       s^ 

^  Eut  d«  Mémoire. 

Carloman  :  et  quelque  temps  après,  la  reine  ac-  Sïïiîîi^ ^^ 
coucha  d'un  prince  qui  paraîtra  sous  le  nom  de 
Charles  le  Simple. 

Les  grands,  profitant  de  la  jeunesse  des  ptinces, 
formèrent  plusieurs  factions.  Louis  de  Germanie 
fiit  même  appelé  à  la  couronne  de  France  ;  mais 
enfin  ils  se  réunirent,  et  partagèrent  le  royaume  ^ 
entre  Louis  et  Carloman.  Cependant  Huguçs ,  fils 
de  Lothaire  et  de  Valdrade,  entreprend  de  faire 
valoir  ses  droits  sur  la  Lorraine  ;  les  Normands 
recommencèrent  leurs  courses;  et  le  duc  Boson  , 
dont  Charles  le  Chauve  avait  épousé  la  sœur,  se 
fait  reconnaître  roi  de  Provence. 
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Mo.  Pendant  que  ces  mouvemens  se  faisaient  en 

Fran(ie,  Carloman,  roi  de  Bavière,  mourut,  Louis 
de  Germanie  ajouta  la  Bavière  à  ses  états,  en  cé- 
dant néanmoins  la  Carinthie  à  Amoul,  fils  naturel 
de  Carloman;  et  Charles,  roi  d'Allemagne,  se  fit 
reconnaître  roi  de  Lombardie,  et  Tint  à  Rome, 
où  le  pape  Jean  le  couronna  empereur.  L'année 
suivante,  il  réunit  encore  sous  sa  domination  la 
Germanie  et  la  Bavière,  Louis,  son  fi:ère,  étant 
mort  sans  enfans. 
Euta«reiiipirt  Louis,  roi  de  France ,  mourut  en  88a,  et  Car- 
Gro».  loman,  son  fi:ère,  en  884.  La  jeunesse  de  ces 

88>.  princes  acheva  d'affaiblir  la  pirissance  royale.  Les 
884.  grands  auraient  pu  donner  la  couronne  au  fils 
posthume  de  Louis  le  Bègue;  msas  comme  les 
guerres  civiles  et  les  incursions  des  Normands, 
tous  l'es  jours  plus  redoutables,  faisaient  sentir  le 
besoin  d'un  chef;  qu'un  enfant,  qui  n'avait  guère 
que  quatre  ans,  ne  pouvait  pas  l'être  ;  et  qu'aucun 
j^  d'eux  ne  fut  assez  puissant  pour  se  saiar  de  la 

régence,  ils  appelèrent  au  trône  de  France  l'em- 
pereur Charles,  que  l'on  surpommait  le  Gros. 
•  La  réunion  de  tant  d'états^en  paraissant  former 

de  Bouveau  le  vaste  empire  de  Charlemagne, 
n'en  offrait  cependant  que  le  simulacre.  Ce  n'était 
plus  ce  corps  dont  toutes  les  parties  se.  soute- 
naient :  elles  se  détruisaient  au  contraire,  et  le 
souverain,  incapable  d'y  rétablir  l'or'dre,  n'en 
était  que  plus  faible. 
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Il  restait  encof^e  qijuslque  subordination  (lans 
la  Germanie  ;  car  les  lois  n'y  étaient  pas  tout-à- 
fait  oubliées.  Charles  eût  donc  pu  ce  faire  res- 
pecti^r  dans  toute  l'étendue  de  sa  domination, 
s'il  eût  su  faire  usa^e  de  l'autorité  qu'il  conser- 
vait encore  sur  Içs  Germains;  mais  il  parut  sans 
puissance  en  Germanie,  parce  qu'il  en  avait  peu 
partout  ailleurs. 

Il  venait  de  faire ,  en  882 ,  une  paix  honteuse 
avec  les  lïormands,  leur  ayant  cédé  une  partie 
de  la  Frise  et  des  pays  compris  aujourd'hui  soi,is 
le  nQm.de  QoUande;  et  dès  887,  ces  peuples  se 
répandireipitdans  la  Flandre,  passèrent  la  Somme, 
brûlèrent  Ppntoise,  et  mirent  le  siège  devant 
Paris.  Eudes  ouOdon,  comte  de  Paris,,  fils  de  Ro- 
bert le  Fort,  qui  s'était  distingué  sous  Charles  le 
Chauiye,  défendit  cette  place  avec  beaucoup , de 
«courage  pendant  deux  ans  ;  l'empereur  ne  parut 
que  pçiur  faiçe  finçore  une  paix  honteuse,  qui, 
rayant  rendu  l'objet  du  mépris  du  public,  acheva 
de  ruiner  son  autprité* 

Les  flatteurs  lui  disaient  souvent  qu'un  prince 
comme  lui  n'avait  qu'à  commander  :  les  royaumes 
,qu'il  avait  acquis  success^ivement ,  par  la  mort 
de  plusieurs  princes,  semblaient  prouver  qu'il 
était  né  pour  être  le  maître  d'un  vaste  eWÊke  : 
on  le  comparait  à  Charlemagne,  et  il  cro^lrc  en 
avpir  to,u,te  la  puissance ,  lorsque ,  tout  à  coup 
déposé,  il  se  vit  sans  empire,  sans  sujets,  et  ré- 
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cluit  à  subsister  des  charités  de  rarchevêque  de 
Mayence.  Il  mourut  l'anifëe  d*après. 

Arnoul ,  duc  de  Carinthie ,  et  qui  était  à  la  tête 

d'une  armée,  fut  proclamé  roi  de  Germanie;  et 

le  comte  Eudes  se  fit  reconnsutre  roi  de  France , 

^.  «M-       à  l'exclusion  de  Charles  le  Simple,  âeé  de  huit 

Démembrement  JT        '       o 

u'dTeSîTdî  ans.  Cependant  plusieurs  seigneurs,  alliés  à  la 
maison  carlovmgienne,  ou  qui  en  descendaient 
par  les  femmes,  formaient  des  prétentions  sur 
ce  royaume,  ou  sur  quelques-unes  de  ses  parties. 
*Tek  étaient  Gui,  duc  de  Spolette,  et  Béranger, 
duc  de  Frioul,  qui  causèrent  une  longue  guerre 
en  Italie,  et  qui  prirent  la  couronne  tour  à  tour. 
Rodolphe,  neveu  d'Eudes,  se  fit  un  royaume  de 
la  Bourgogne  transjurane.  Louis ,  fils  de  Boson , 
conserva  celui  de  Provence.  Les  ducs  et  les  com- 
tes se  regardèrent  tous  comme  indépendans.  En- 
fin les  Normands  se  montrèrent^  de  toutes  parts. 
Au  milieu  des  guerres  sans  nombre  que  se  fai- 
saient les  grands  et  les  petits  vassaux,  un  parti 
se  déclara  pour  Charles  le  Simple,  et  lui  donna 
la  com'onne  en  892.  Les  désordres,  qui  .en  de- 
vinrent plus  grands,  durèrent  jusqu'en  897,  que 
les  deux  rois  partagèrent  la  France.  Eudes  mou- 
rut Tannée  s\iivante. 
8q8.         flBârles  réfiiia  seul.  Ce  prince  faible  n'eut  au- 

pjj.«»« «•»•»- cune  autorité,  et  1  anarchie  se  porta  jusquaux 
derniers  excès.  C'est  sous  lui  que  Rolon ,  chef  des 
Normands,  s'établit  dans  cette  province,  qu'on 
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nomme  aujourcfhui  Normandie.  Il  fallut  la  lui 
céder;  bientôt  après,  il  fallut  encore  lui  donner 
la  Bretagne.  Au  reste  Rolon  eût  été  digne  d'un 
plus  grand  état;  car  il  sut  donner  des  lois  et  des 
mœurs  à  des  peuples,  qui  jusqu'alors  n'avaient 
vécu  que  de  brigandages. 

Charles  vit  deux  ipebelles  prendre  successive- 
ment la  couronne.  Robert,  fipère  d'Eudes  et  duc       9^- 
de  France,  la  porta  pendant  une  année;  et  ayant 
été  tué  dans  un  combat,  son  gendre  Raoul  ou 
Rodolphe,  duc  de  Bourgogne,  l'usurpa.  Le  roi, 
'  qui  tomba  dans  les  fers  par  la  trahison  d'Herbert , 
comte  de  Vermandois,  mourut  dans  sa  «prison        9»9- 
six  ans  après;  et  Raoul,  qui  continua  de  régner       tpe. 
parmi  les  guerres  et  les  révoltes,  laissa,  par  sa 
mort,  la  France  dans  l'état  le  plus  déplorable. 

Louis' IV^  dit  d'Outremer,  s'était  enfui  en  An-  us dernier. 
gleterre  lors  de  la  prison  de  Charles  son  père,  "f^  ^'yunuSÎ* 
Hugues  le  Grand,  fib  de  Robert  qui  avait  été  roi, 
le  rappela  pour  le  mettre  sur  le  trône;  se  flat- 
tant de  gouverner  sous  son  nom ,  et  ne  se  trou- 
vant pas  dans  des  circonstances  à  pouvoir  se  dé- 
clarer roi  lui-même. 

Louis  IV,  Lothaire  son'filis,  et  Louis  V,son 
pent-fils,SQnt  les  derniers  rois  de  la  race*  carlovin- 
gienne.  Ces  princes  n'avaient  plus  que  le  titre  de 
souverains.  Presque  tous  les  doripines  immédiats 
de  la  couronne  avaient  été  aliénés;  et  Laon  était 
la  seule  ville  considérable  qu'ils  eussent  conser- 
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vée.  Hugues  le  Grand,  toujours  puissaint,  se  ré- 
volta plusieurs  fois  contre  Louis  d'Qutremer  ;  e,t 
Hugues  Capet,  son  fils,  usurpa  le  trope  appès  la 
mort  de  Louis  V,  arrivée  eu  987.  La  famiile.^^^ 
^7'      Xharlemagnè  a  régoé  pendant  st36  ans. 


CHAPITRE  V. 

De'Fétat  de  l'Angleterre  aux  neuvième  et  dixième  siècles. 

Vers  la  fin  du  sixiième  siècle ,  la  Graade-Bre- 
T!^?«\ède"ÊV-titgn&  était  epfin  tombée  sous  le  joug  des  Savons 
wSU.Tmï"^t  des  An§l,ais ,  que  les  Bretons  avaient  appelés  à 
leur  .secours  en  449;  ^^  ^®  P^y^  ^^  troi:|vait  divisé 
entre  sept  chefs  ou  rois ,  -ce  qu'il  a  plu  d'^pp^^r 
'  heptatdiie.  Mais  après  bien  des  guerres ,  tous  ces 
petits  éts^s  tarent  réunis,  en  8a8,  sous  la^domi- 
n^tiçn  d'Sgbçrt,  TQi  de  \^eâsex.  Ce  priipce  avait 
p^sé  quelque  temps  à  la  cour  de  Charlemagne, 
.et'pouvait  y  avoir  pris  des  leçons  sur  l'art  de  con- 
quérir et  .de  régner. 
QneiieaétHa      L' Angleterre ,  que  l'arrivée  des  Saxons  avait 
ritHusâint^ël  replongée  dans  l'idolâtrie,  était  alors  catholique; 

ge,etdel«pais-  _ 


terre 


ge,  et  de  lapais-  * 

m^en  An"??-  «t  dès  Tau  5^7 ,  Tévangilc  y  avait  été^prêché^vec 
succès  par  le  moine  Augustin,  que  le  pape  saint 
Orégoire  y  av^t  envoyé,  La  relig^>p  continua  de 
s'y  répandre  ,-prédsé<aent  ^ans  ces  siècles  où  le 
clergé  augmentait  contii^uelliË^eçit  $a  puissance  y 
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et  donnait  ses  prétentions  pour  des  drràts.  Les 
Anglais,  qui  confondaient  les  prétentions  et  les 
dogmes ,  parce  qu'on  les  leur  prêchait  ensemble, 
se  soumirent  au  clergé  comme  à  la  foi,  et  surtout 
au  pape  qui  leur  a^ait  euToyédes  missionnaires. 
Voilà  pourquoi  ils  lurent  de  bonne  l^eure  plus 
dévoués  à  la  coiu*  de  Rome  qu'aucun  autre  peu- 
ple; jusque-là  que  leurs  rois  se  rendirent  tribu- 
taires du  saint  -  siège.  En  853,  Etbebvolf  publia 
un  édit  par  lec^el  il  donna  aux  églises  la  dime 
de  tous  les  revenus  du  royaume.  Il  envoya  en- 
suite ,  par  dévotion ,  son  fils  à  Rome  :  il  y  yiat  lui- 
même  deux  ans  après,  fit  de  grandes  libéralités, 
promit  d'envoyer  toutes  le&  anilées  une  certiôna 
somme,  tant  pour4es  besoins  du  pape  que  pour 
ceux  des  églises,  et 'à  son  retour  il  assura  des 
iondsà  cet  e£lfet,enassujettissanttout  sonroyaume 
au  romescot,  ou  denier  de  saint  Pierre,  imppt 
qui  jusqu'alors  n'avait  été  levé  que  dans  quelcpi^s 
provmces.  Les  An^ais  d'aujourd'hui,  à  qui  ce 
tribut  déplaît ,  ne  veulent  voir  dans  le  denier  cïl 
saint  Pierre  que  la  pure  libéralité  d'un  prince 
pienx.  Mais  q|É[|ie  sait  que  ces  libéralités  sont 
tôt  ou  tard  d^Rributs  ?  Les  successeurs  de  ce 
prince  n'ont  pas  oublié  d'ordonner  la  dîme  et  le 
romescot  ;  les  conciles  d'Angleterre  ne  l'ont  pas 
oublié  non  pltis  :  ils  prétendaient  même  que  les 
églises  ne  doivent  être  chargées  d'aucun  impôt. 

Egbert  Venait  de  se  rendre  maître  des  s^t  soas  EgUrt  !<« 
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dèîe'SÎÎV.^r.  royaumes,  lorsque  les  Normands  abordèrent  en 
*""•  Angleterre  pour  la  première  fois ,  et  vainquirent. 

Ils  revinrent  deux  ans  après,  et  furent  défaits; 
ils  continuèrent  sous  Ethftwolf ,  fils  d'Egbert,  ga*- 
gnant  et  perdant  des  batailles,  mais  ruinant. tou- 
jours les  pays  par  où  ib  pénétraient, 
]i«  wiiicba.se.      Alfired ,  le  quatrième  des  fils  d'Ethelwelf ,  mé- 

.ons  Alfred,  qai  •■•  ' 

ît^t^  *""  rite  de  n'être  pas  passé  soussilonce.  Il  régna  après 
ses  trois  frères,  et  se  proposa  de  chasser  les  Nor- 
mands, qui  avaient  déjà  envahi  ime  partie  du 
royaume.  Cependant  la  fortune*  lui  fiit  d'abord  si 
contraire,  qu'il  fut  réduit  à  se  cacher  dans  la 
chaumière  d'un  berger.  Mais  six  mois  après,  s'é- 
tant  couvert  de  haillons ,  il  osa  venir  dans  le  camp 
des  ennemis,  et  observer  e»  jouant  de  la  harpe 
ce  qui  s'y  passait^  Lorsqu'il  eut  tout  reconnu  par 
ses  yeux,  il  alla  se  mettre  à  la  tête  de  quelque 
peu  de  troupes  qu'il  avait  fait  rassembler  secrète- 
ment, tomba  tout  à  coup  sur  les  Normands,  et 
remporta  une  victoire  complète.  Il  n'ejtit*plus  que 
^es  succès.  Ses  ennemis  Vlevinrent  ses  sujets  : 
ceinç  qui  ne  voiJurent  pas  se  soumettre  furent 
contraints  de  sortir  d'Anglet€J|||;  et  il  assiura  la 
paix  dans  ses  états.  Ce  tempMe  repos  fut  em- 
ployé-à  veiller  à  la  sûreté  des  peuples,  à  leur  don- 
ner des  lois,  et  à  faire  fleurir  le  commerce,  les 
arts  et  les  sciences.  Une  flotte  croisait  continuel- 
lement sur  les  côtes:  des  corps  de  troupes  étaient 
disposés  de  manière  à  pouvoir  se  porter  facile- 
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ment  partout  :  et  pendant  que  par  ces  sages  me- 
sures Alfred  écartait  les  Barbares,  il  appelait  les 
savans,  il  faisait  venir  des  livres,  il  jetait  les  fon- 
demens  de  l'académie  d'Oxford,  et  il  poliçait 
tout  son  royaume.  Il  connut  un  art  qui  devrait 
être  celui  de  tous  les  princes  .♦car  il  mit  tous  ses 
sujets  dans  la  nécessité  de  veiller  les  uns  sur  tes 
autres  ;  et  il  se  mit  lui-même  en  état  de  pouvoir 
être  toujours  instruit  de  la  conduite  et  de  la  pro- 
fession de  chaque  particulier;  voici  par  quel 
moyen.  Il  divisa  son  royaume  en  shires  ou  pro- 
vinces, les  provinces  en  centaines  de  familles,  les 
centaines  «en  dixaines  ;  il  ordonna  que  chacun  se 
ferait  inscrire  dans  quelqu'une  des  dixaines,  sous 
peine  d'être  poursuivi  par  les  lois  comme  vagabond  ; 
et  il  voulut  que  chaque  père  répondît  pour  sa  fa- 
mille, chaque  dixaine  pour  les  pèrA,  et  chaque 
centaine  pour  les  dixaines.  Par  cet  arrangement, 
Torare  s'établit  et  se  maintint.  Ce  grand  raince 
mourut  en  900,  à  l'âge  de  cinquante-deux  ans, 
et  après  ^n  avoir  régné  vinp-huit ,  dont  les  douze 
derniers  avaient  été  paisibles.  Sa  famille  con- 
serva la  couronne  tant  qu'elle  fournit  des  princes 
actifs  et  courageux  :  elle  la  perdit  par  le  long  règne 
d^Ethelred,  tout  à  la  fois  lâche ,  avare  et  cruel;  et 
l'Angleterre,  en  1017 ,  tomba  sous  la  domination 
de  Cannut ,  roi  de  Danemarck. 

Il  .paraît  qjie  les  rois  saxons  étaient  dans  Tu-    PuîManc*  ju 
sage  de  convoquer  le  clergé  et  la  noblesse,  et  de  «*'«»  •»  p"»- 
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cipaiement  des  Jes  cofisulter  s^T  Ic»  loîs  Qu'il  conveiiaît  de  pu- 

moines;  dcsor-  Ti>  * 

drej^iennai-  bUeF.  G'estai^srdand  cos  asôembléesqu'ib étaient 
reconnus  ou  même  élus  ;  car,  quoiqu'on  les  prît 
toujours  dans  la  même  famille,  on  excluait  ce* 
pendant  l'héritier  le  f>lus  prochain ,  lorsqu'il  était- 
trop  jeune  pou^gofiverner.  Le  clergé  devait  être 
pitissant,  soit  par  Tinfluence  qu'il  avait  dans  les 
assemblées ,  soit  par  la  piété  libérale  des  princes, 
presque  tous  portés  à  Êiirè  du  bien  aux  églises, 
et  à  donner  leur  confiance  aux^évéques.  Edred, 
après  avoir  bien  gouverné  lui-meîne,  crut  par 
principe  de  dévotion  devoir  remettre  le  soin  de 
ses  états  au  moine  Dùnstan,  dbbé  à%  Glaston. 
Edwy ,  son  neveu,  qui  lui  succéda  en  955,  rendit 
aux  ecclésiastiques  séculiers  les  biens  qu'on  leur 
avait  enlevés  pour  les  donner  aux^  moines.  Ceux- 
,  ci,  offensés  Vavoir  été  forcés  à  cette  restitution, 
se  peignirent  avec  si  peu  de  modération^,  qu'ils 
oblk^rent  le  roi  à  sévir  encore  et  à  les  chasser 
de  leurs  monastères.  Dunstan  fut  même  banni. 
On  se  *  souleva  :  £di^  fat  réduit  à  par^iger  ses 
états  avec  Edgar,  son  frère,* qui  s'était  mis  à  la 
tête  des  mécontens ,  et  mourut  bientôt  après  de 
chagrin. 

Edgar  rétablit  les  moines  dans  leiffs  monas* 
tères ,  leur  en  bâtit  de  nouveaux ,  et  les  combla 
de  biens.  Après  la  mort  de  ce  prince,  l'Angle- 
terre fot  menacée  d'une  guerre ^/;i vile,  parce 
qu'il  y  avait  un  parti  qui  voulait  ramener  les 
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moines  à  ?esi>rit  de  l^ur  première  institution;  et 
que  d'ailleurs  on  tétait  divisé  sur  le  choix  d'un 
successeur  entre  Edouard  et  Ëthelred,  tous  deux 
fils  d'Edgar.  Les  moines  montrèrent  alors  quelle 
était  leur  puissance:  car  non -seulement  ils  se 
maintinrent,  mais  encore  ils  mirent  eux*mémes 
la  couronne  sur  la  tête  d'Edouard.  Dunstan  le 
sacra,  s'empai^a  de-  la  régence,  et  profita  de  la  mi« 
ôorité*  de  ce  roi  pour  a^rmir  les  moines  dans 
leurs  possessions  et  dans  leurs  privilèges.  Vous 
voyez  que  l'Angleterre  est  le  pays  où  les  moines 
avaient  alors  le  plus  d^autorité.  Ils  jouissaient  de 
la  faveur  des  rois ,  ils  parvenaient  presque  seuls 
aux  dignités  de  FÉgltse,  et  ils  tenfttent  dans  l'avi- 
lissement lé  clergé  séculier.  Ils  n'avaient  vrai- 
semlj^lement  une  ai  grande   puissance,  que 
parce  qu'ils  avaient  été  les  premiers  mission- 
naires en  Angleterre,  et  que  le  zèle  de  la  religion 
n'avait  pas  étoufFé  en  eux  tout  autre  intérêt.  Je  ne 
dois  pas  omettre  un  fait  qui  vous  fera  voir  jusqu'où 
ils  portaient  leur  audace.  Edwy,  prince  très-vi- 
cieux, oehii  même  dont  j'ai  déjà  parlé,  vivait  avec 
une  Concubine.  Odon ,  archevêque  de  Gantorberi 
et  moine,  essaya  par  ses  exhortations  de  faire 
cesser  ce  scandale,  et  l'on  ne  peut  jusque-là 
^qu'applaudir  à  son  zèle.  Mais'  le  roi  ayant  été 
sourd  à  ses  remontrances,  des  gens  armés  enle- 
vèrent cette  femme  par  son  ordre  au  milieu  de 
la  cour  même  :  oh  la  défigura,  on  la  marqua  d'un 
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fer  chaud,  on  l'exila  eii.Irlande;  et  comme  elle 
osa  reparaître  quelque  temps  après,  Odon  la  ^ 
reprendre  encore,  et  la  fit^mourir  da^s  les  tour- 
mens.  Voilà  ce  que  pouvait  un  prélat  en  Angle- 
teri'e. 
Abu»  dans  la      Les  couclles  donnaient  beaucoup  d'attention 

discipline.  F 

à  la  discipline  de  l'Église.  Les  rois  eux-mêmes  pa- 
raissaient en  faire  leur  principal  objet;  et  les  lois 
qu'on  multipliait  dans  cette  yue,  et  qu  oarenou-^ 
vêlait  sans  cesse,  sont  un  moni^ment  des  désor- 
dres qui  régnaient  dans  le  clergé  :  on  ne  cherche 
des  remèdes  que  contre  les  maladies  qui  sont 
connues.  Aussi  les  rois  et  les  conciles  se  plai- 
gnaient-ils souvent  de  ces  désorares. 

Pour  un  adultère  on  ordonnait  sept  années 
de  jeûne,  dont  trois  étaient  au  pain  et  à|^'eau. 
On  appelait  pénitence  profonde  celle  d'unlaftjue 
qui  quitte  les  armes,  va  en 'pèlerinage  au  loin, 
marchant  nu- pieds,  a^ns  coucher  dçux  fois  en 
un  même  lieu,  sans  couper  ses  cheveux  ni  ses 
ongles,  sans  entrer  dans  un  bain  chaud  ni  dans  un 
lit  mollet,  sans  goûter  de  chair  ni  d'aucune  bois- 
son qui  puisse  enivrer;  allant  à  tous  les  lieux  de 
dévotion  sans  entrer  dans  les  églises ,  etc. ,  Duns- 
tan ,  devenu  évê^e  de  Cantorberi  après  Odon , 
imposa  une  pénitence  de  sept  ans  au  roi  Edgar,.*, 
pendant  laquelle  il  lui  défendit  de  porter  la  cou- 
ronne, lui  ordonnant  de  jeûner  deux  jours  de  la 
semaine,  de  faire  de  grandes  aumônes,  de  fonder 


ï 


Digitized  by  VjOOQIC 


un  mpnastère  de  filles,  de  chasser  de& égKses  les 
clercs  mal  yivîais,  et  d'y  niettre  des  moines  en 
lem*  placé.  .  - 

.  Quelque  sévères  que  paraissent  ces  pénitences, 
elles  devenaient  jcommodes  par  la  £i|cilité  de  se 
racheter  des  jeûnes  auxquels  on«était  condamné. 
Un  denier  ou  <leux  cent -vingt  psaumes,  ou 
encore  soixante  géntiflexions  et  soixante  pater  ■ 
tenaient  lieu  d'un  jour  de  jeûné*  Une  messe  en 
valait  douze.  Enfin  im  homme  riche,  pouvait 
faire  jeûner  pour  lui,  et  accomplir  en  trois  jours 
les  jeûnes  de  sept  ans;  il  lui  suffisait  d€  payer 
un  certain  nombre  de  moines  qui  voulussent  se 
'  charger  en  même  temp^  de  sa  pénitence.  Uk  peu 
que  je  viens  de  dire  suffit  pour  vous  foire  con- 
naître la  puissance,  l'ignorance  et  les  mœurs  du 
clergé  d'Angleterre. 


CHAPITRE*VI. 

Des  Sarrasins  dans  les  siècles  huit,  neuf  et  dix  ;  et  de  l'Espagne 
depuis  le  septième  siècle  jusqu'à  la  .fin  du  quinzième. 

La  trop  grande  puissance  du  clergé  ne  tend  qu'à     u  pnucance 
produire  l'anarchie;  aussi  a-t-elle  été  et  sera-t-elle  i^ciergësMiaf 

•■  '  rogit ,  et  rabu« 

encore*  une  source  d'abus  et  de  calamités.  La  Jilintdeî/îit 

—,  ^  .,  .    '  cipale«     causes 

France  en  est  la  preuve,  et  la  raison  en  est  sen-  ^e.  désordres  et 

*■  ^  de   la  faiblesaa 

sible;  car  dès  qu'il  n'y  a  plus  de  limites  entre  la  iîeiîe*i*t<f  '* 
puissance  spirituelle  et  la  puissance  temporelle. 
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tous  Us «feoitft  sont  confondue;  la  t^Iigiôn  foiimtt 
des  {M^étextes  pour  se  soustraire  à  l'c^éissance  due 
aux  souverains;  Tarabition  se  colore* des  tBotifç 
les  «plus  respectables;  et  les  mînisfres  de  Paut^l 
devi^onent  les  instmimieDs  «le^l'audaae  et  tle  k 
tyrannie.        .   •  . 

Plus  bn  réfléchira  sur  l'histoireKie»  temps  bar*^ 
.bar es,  plus  ou  se  coavaiiiGra  de  cette  tariste  vé- 
rité. Les  prêtres,  qui  se  disaient  les  interprètes 
des  volontés  du  Ciel,  avaient  à  peine  dboisi  Point 
dti  Seigneur,  qu'ils  se  sontiiâtés  de  IWiUr^  et 
ils  ont  les  premiers  violé  léseraient  qu'ils  avaient 
fait  pt'éter  aux  sujets.  A  mesure  qu'ils  deviennent 
plus  ^uissans,  l'autcM^ité  ^u  roi  s'af£&iblit.  Alors 
ies  lois  sont  sans  forcer  le  souverain  tombé  dans 
le  méfO'is  ne  les  saurait  faire  respecter;  et  le 
clergé,  quelle  que  soit  sa  fmîssaxice,  est  ^op 
faible  pour  arrêter  des  abus  auxquels  d'ailleurs  il 
s'intéresse;  il  faut  donc  que  l'anarchie  règne 
avec  le  sacerdoce.  Ces  abus^  déjà  trop  sensibles, 
s'accroîtront  encore,  et  produiront  de  nouveaux 
maux.  - 
u  confosion  ^^  Oricnt,  Ic  clcrgé  n'avait  pas  pu  s'élever  à  la 
^ôcl^^t  Ktï>1  même  puissance;  mais  il  n'influait  encore  que  trop 
dans  le  gouvernement.  Les  prêtrei»  grecs,  n'ayant 
pu  entrer  en  part  de  la  souveraineté,  virent  sans 
jaloifôie  le  prince  entrer  en  part  du  sacerdoce. 
Cest  qu'il  leur  imp^nrtait  de  confondre  les  deux 
puissances  même  en  cédant.  En  effet  un  empereur 
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tkéàhgmï  devait  étFe  gqvvertié  par  des  prêtre»^ 
et  #>nnait  de  l'importance,  aux:  cotitroi^r^es  qui 
divissà&aÈ,  lecla^gé.  Au^^  TinTiJtait-oii  à  être  juge 
en  matière  de  doclnHe;«t^  lorsqu'il  abandonnait 
le  soin  des  provinces  pour  s'ocoiper  dea  disputes 
que  les  moines' ne  cessaient  d'élever,  en  le  louait 
de  préférer  l'église  à  r4Îtat.  Voilà  les  désordres  qui 
ont  favori^  en  Orient  les  conquiètes  des  Sarraskxs, 
et  p^it-étre  que  sans  Charles  Martel  l'anardhie 
ieiu*  eût  livré  toute  la  chrétienté. 

La  France,  qui  se  serait  trouvée  «ans  défenseiar,    u  puissance 

#•      .1.  1  ni  du  clergé  facilite 

aurait  suo^ombé.  La  facilité  avec  laquelle  Içs  Sar-  {,^*^°''^"/*\^;^ 
^asins  conquirent  l'Espagne  en  est  la  preuve  ;  ^'"***"'- 
car  cette  facilité  avait  principalement  pour  cau^ 
les  abus  qui  naissaient  de  la  trop  grande  puissance 
du  clergé. 

Lorsque  Wamba  fut  défe^né,  la  couronne  était 
élective,  c'est-À-dire  à  la  disposition  de  la  no- 
blesse et  du  clergé  qui  opprimaient  le  peuple  ^  et 
qui  s'opprimaient  tour  à  tour.  Les  évêques  et  les 
abbés  mirent  sur  le  trône  Ervige ,  et  cet  usur- 
patetlr  reconnaissant  affennit  leur  puissance. 
^  11  eut,  en  607 ,  Egiza,  son  gendre,  pour  succes- 
seur. 

Ëgiza ,  qui  régna  jusqu'en  701,  et  qu'en,  met 
au  nombre  des  meilleurs  rois ,  laissa  trois  enfaus, 
Witiza  qui  lui  succéda,  Oppas,  archevêque  de 
Séville,  et  une  fille  qui  fiit  mariée  au  comte  Julien. 
Ce  comte  avait  le  gouvernement  des  cotes  de 
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Gibraltar  et  de  tout  ce  que  les  Gotha-  poisédaif  Ht' 
efacorç  en  Afirique.      .        .  # 

Avec  Witiza  régnèrent  }es  vices,  la  tyrannie  et 
les  désordres.  Ce  prince  devenu  odieux,  ôta  les 
armes  k  ses  sujets  et  abattit  les  murs  de  quantité 
de!  villes,  croyant  par-là  se  précautionner,  contre 
les  révoltes.  Mais  la  dixième  année  .de  son  règne, 
il  fat  détrôné  par  Roderigue ,  fils  du  frère  de  Ré- 
césuinte  qui  ayait  occupé  le  trône  avant  Wamba. 
Ltisarruins      £ba  et  Sizcbut,  fils  de  Witiza,  se  réfagièrent 

font  U  conquête  ,  u         i  a 

dfti'Espafne.  eH  Afriquc ,  OU  de  concert  avec  1  archevêque 
Oppas ,  leur  oncle ,  et  avec  le  comte  Julien  qui 
avait  épousé  leur  tante,  ils  ipvitèrent  les  Maures, 
à  passer  çn  Espagne.  C'est  ainsi  qu'on  nommait 
les  Sarrasins  qui  étaient  alors  maîtres  de  la.Mau-. 
ritaiiie.  Cette .  conquête  était  facile  pour  les  ma- 
hométans,  puisque  depuis  Witiza,  l'Espagne  n'avait 
ni  armes,  ni  places  fortes,  et  que  d'ailleurs  Ju- 
lien leur  en  facilitait  l'entrée.  Roderigue  ne  put 
leur  opposer  que  des  troupes  levées  à  la  hâte  et 
mal  armées;  trahi  par  Oppas  et  par  Julien  qui 
tournèrent  leurs  armes  contre  lui  au  moment  de 
l'action ,  il  fat  entièrement  défait  à  Xérès,  l'an  7 1 3. 
Il  disparut  et  les  Maures  conquirent  l'Espagne  en 
huit  mois.  Ainsi  finit  la  monarchie  des  Yisigoths , 
qui. dyrait; depuis  4.199  qu'ils  s'étaient  établis  à 
Toulouse. 

Les  chrétiens  qui  purent  échapper  aux  Maures 
s'enfairent  dans  les  montagnes  de  l'Asturie  ^  où  ils 
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eurent  pour  chef  Pelage,  fils  de  Favila  qui  était 
trère  de  Récésuintë,  et  par  conséquent  onde  de  ^ 
Roderigue.  A  ces  montagnes  près,  les  Sarrasins 
conquirent  toute   l'Espace.,  nnilgl*é  la  itiésin- 
telligence  qui  divisait  quelquefois  cetix  qui  les 
commandaient.  Abdérame  ayant  su  les  t^unir,  ils 
franchirent  encore  les  Pyrénées ,  subjuguèrent 
une  grande  partie  des  Gaules,  et  furent  toujours 
vainqueurs  jusqu'à  cette  journée   qui  coûta  la 
vie  etia  bataille  à  leur  général, -et  qui  couvrit  de     **^^'" 
gloire  Charles  Martel.- 
Vers  ce  temps,  les  Sarrasins  remportaient  de    iigrcaporteiit 

*  •*  des     avantages 

grands  avantages  sur  les  Grecs  ainsi  que  sur  les  î^'/^t^*' 
Tores,  qui  cherchaient  à  se  faire  de  nouveaux 
■^établissemens.  Les  Turcs  étaient  des  Tartares 
qui  descendaient  des  anciens  Huns,  et  qui  habi- 
taient les  monts  Altai.'  Depuis  long-temps  ils  fai- 
saient des  incursions  dans  la  €hine  et  dans  la 
Perse ,  et  ils  s'étendaient  alors  depuis  l'Altai  jus- 
qu'aux-terres  soumises  aux  emporeurs  grecs.  Ils 
avaient  même  déjà  fait  quelque  alliance  avec  la 
cour  de  ConstantiHople, 

Cependant  les^uerres  civiles  suspendaient  sou    LesAbbassides 

*  ^        ^  .  \  enlèvent  le  kba. 

vent  les  succès  des  Sarrasms.  La  plus  grande  ré-  îi^','^  *;*  ^"** 
vdlution  fut  celle  qui  fit  perdre  aux  Ommiades 
le  khalifat  qu'ils  possédaient  depuis  long-temps. 
Le  khalife  Mérouan  perdit  la  vie  en  Egypte , 
avec  quatre-vingt*  pei^onnes  de  sa  famille  ;^  et  il 
h'échappa  qu' Abdérame,  que  nous  venons  de 
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voir  en  Espagne.  SoM  leà  'Àbbsisâides,  qui  se  sai 
s^eat  du  khalifkt  et  qui  protégèrfnt*les  lettres, 
Tempire  dés  Sarrasins  s'af£aibUt>  se  démeii^a, 
et  il  se  fonna  plusieurs  royàumeâ*lndépendans« 
Le  khalife  e«t      Au  commencèmeiit  du   neuvième  siècle  ^  le 

ridait  aaz  seu- 

«JnfodT."***"  khalife  ^otazem  avait  confié  sa  garde  à*  des 
Tures  qui  devinrent  daii^  la  suite  si  puissans,  qu'ils 
s'arrogètent'  le  droit  de  donner  Tempire  J  ce  ftrt 
une  source  derguerres  civiles.  Les  gouverneurs 
^  des  provinoeft  se  rendirent  ihdépendahs;  et  le 
khalife  se  vit  réduit**»  seul 'territoire  de  Bagdad. 
934.  Les  Emirs  et  Qmaràs',  <ifl&ciéts  <jtfil  créa  pour 
remédier  aux  '^tkmblefi^ ,  sioifMtent  en  effet  beau- 
coup  d'autorité;  mais^  ainsi qtie  nos  maires  du' pa- 
lais, ils  s'en  servirent  poàr -assujettir  les^  khalifes 
même,  fis  ^régnèrent  bientôt  seul»;  et  à  la  fin  du^ 
dirièhie  Nècle  le  khaK&it  fut  borné  aux  seules 
fonctiohs  du  s^erdocé.  Ce  ftlt  alors  simplement 
ime  dignité  que  les  souverains  droyaiéïit  devoir 
respecter  dan*  Pordre  *  spirîtùeèlV  *  paroe  qu'^ 
étaient  madionxétan^;  et  à  laquelle  ifotietroyai6»t' 
pas  devoir  obéir  dans''4t^:xké  4:emporel ,  parce 
qu'îb  étaient  souverains.  "   '    ••  • 

xe«s«rra«ip«      CêpeÉidânt  tous  les  peuples  étant  mal  gouver^ 

quoique  dÎTisés,  •■ 

?o"uwl?à'u  ^^i  ^^  SaErrasins,  malgré  leurs  divisions,  étaient 
chrétienu.       çncore  bien  redoutables.  En  SaS  ils  se  rendi- 
rent maîtres  de  plusieurs  îl0s ,  et  entr'autres  Aô  • 
celle  de  Crète,  dans  laquelle  ils  bàtirent'kr  rtil» 
de  Candax:,  tjui  dbnna  rfahs  la  sùi^rle  boW'de- 
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Caudiç  k  cette  îl^.  Mm  8aS1^6  S!aiT«Ksiii&  d'Afrique 
^'eipparèrçint^  deJa  Sicile,  q»  ils  fuve0t^][^lés 
pw?  Eyphunçie ,  qui  ^'4tait  révi^té  oQntra  l'em*- 
pereop  de  <k)nsta«itiQoplê.  Ënân  quelques  an- 
n^^  s^près  i]^  s'ét^blkeiit  6zf  It£^ie,  pjo^taHt  des 
gUçrre&\oiviles,  qui  occup.ajiçnt  I^Qthaire^  (Ihaitleë 
le  Chauve  et  Lpuisde  Gç^ma^ie,  Us  ravagèrent  la 
Cal^^bre  et»ïa'Pouille.,etil$  s'empankent  de  Sari  9^ 
de  Tareutç  et  de  plusi^ws  autres  places.  Les  Sar- 
i^ipst  d'E§pagne*y  couïbattaieiri:  conlTe  lesSar- 
rii^il)%.  de  .Sicile;  les^  uiis  pour  Sieowxlfe  ^  ppincè 
d«  S^leme;  léii  autr^es,  potir  AldégisQ,  duc  de 
Séa^veoll;;  ^u  .sorte  que  les  proyimses  niséridio^ 
pd^^de  l'Italie  étaient  eo  proie  à  ees  deux  tyrans, 
et  aux  Bai4);ures  qu'ils  avaient  fait  venir  à  leur 
secQurs.  L'empereur  de»  Con^tantinople  et  celui 
d'Occîdeni:  étai^at  hors*  d'état  de  sepousser  les 
Sarrasins.  L'Italie  étsât  menacée  de  passer  sous 
le  joyg  de  ces^infidèles.  Ils  assiégèrent  Rome,  ils 
battirent  im  général  de  l'^ympereur  Lothaire,  et 
ils  se  fussent  rendus  jûaaî^es  de  cette  capitale  ^ans 
les  sages  ipaesure^  du  pape  Léon  IV.  Ce  pontife 
était  né  romain,  dit  M^  de-voltaire *;  le  courage 
des.  premiers  âges  de  la  république  révivait,,  en 
lui  dans  un  temps  de  lâcheté  et  de  corruption; 
tel  qu'un  des. beaux  moiwmens  de  l'ancienne 
Rome,.qu!on  trouve  quelquefois  dansjbs  ruines 
de  la  nouvelle.^.  Léon  engagea  les  habitans  de 
Naples  et  de  <iaiete  à  venir  défendre  les  cotes  et 
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le  port  d'Oetie;  il  visita  luin^aéipe  tous  lies  postes 
et  fo^it  les  Sarrasins  à  leur  desd^te ,  non  pas  en 
équipage  de  guerrier^  mais  comme  un  pontife 
qui  exhortait  une  peuple  chrétièni^  et  comme 
un  roi  qui  veilkut  à  la  sûreté  de  se^  sujets.  C'est 
ea  '849  que  ce  pape  eujt  la  gloire  d'avoir  sauvé 
Rome.  ,-      ' 

ii5s'affaibii.M.t      Les  Sarrasins -eussent  pu  avoir  de.  plus  grands 

«n  Espagne  où  >  -ri*»*!  r     ,  *       -r-i\  1-     •     t 

leschrëtiensfoo.  succcs  cn  Italie,  s  ils  eussent  été  ums.  Plus  divisés 

dent    plusieurs 

royaumes.  ^^  Espaguc,  Icur  puissduce  y  était  déjà  considé- 
rablemjBnt(luninuée.  Les  Succesâeurs.d'ÂbdiN^me 
régnaient  à  Cordoue;  une  autre  famille  de  iiiàho- 
métar^s  régnait  àTolède  ;  les  émirs  ou  gourerne«nnB 
des  provinces  se  rendaient  indépendans;  et  nous 
voyons  qa'un  d'eux  fut  soutenu  dp.ns  sa  révolte 
par  Charlemagne.  .  .     , 

La  puissance  des  souverains  musulmans  affai- 
bliepar  les  révoltes  et  par  les  avantages  quie  les 
Français  remportèrent  sur  eux  jusqu'au  règne. de 
Louis  le,  Débonnaire,  ^t  une  conjonctureheureuse 
pour  les  (chrétiens  retirés  dans  les  .Asturies.  Us 
en  profitèrent  pour  assurier  leur  liberté,  et  pour 
recouvrer  une  partie  des  provinces  que  le^Maures 
avaient  conquises.  C'est  alors  qu'ils  fondèrent  les 
royaumes  des  Asturites ,  de  Léon ,  de  Navarre ,  et 
la  principauté  d'Aragon  soua  )e  gouvernement 
d'un  comte.  •     . 

Guerres con-      H  se  forma  b^auooup  d^mitr«|^  souverainetés, 

tinnellcs  en  Es-    .     •    .  •  i  x       /    •  •  1  1 

ra«nf .  tant  parmi  les  chrétiensque  parmi  les  musulmans; 
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etrhistoire  d'Espagne  n'ofifre  phis  que  des  guerres 
continuelles,  où  rambition  fait  oublier  aux  sou- 
verain» les  intérêts  de  la  religion ,  où  les  chrétiens 
même  s*allient  avec  les  musulmans  contre  les 
chrétiens,  et  où  les  princes^ trop  faibles  pour 
prendre  ouvertement  les  armes,  ont  recours  aux 
surprises,  aux  trahisons-,  aux  assassinats  et  aux 
empoisonnemens.  Mais  parce  que  mon  dessein 
est  seulement  de  jeter  un  coup  d'oeil  général  sur 
les  principaux  peuples,  je  ne  dois  pas  m'arrêter 
sur  l'Espagne ,  dont  les  événemens  n'influent  point 
sur  le  reste  de  l'Europe;  et  je  laisse  aux  his- 
toriens à  vous  faire  des  tableaux  plus  tristes  qu'ins- 
tructffs.  Afin  même  de  n'être  pas  qj^ligé  de  repasser 
sitôt  dam  un  pays  aussi  barbare,  je  vais  parcourir 
les  siècles  qui  se  sont  écoulés  jusqu'à  l'expulsion 
des  Maures. 

Les  arts  de  luxe  et  les  vices  qu'ils  traînent  à  RéToiuUoBifrAi 

-''  «foentes  et  pré- 

leur  suite,  avaient  amolli  les .  rois  mahométans.  ''•'^'**'- 
Moins  respectés,  ils  en  furent  moins  craintis,  moins 
obéis,  et  les  révolutions  se  multiplièrent- coup 
sm*  coup.  Elles  se  succédèrent  avec  tant  de  rapi- 
dité j  qu'on  croirait' lire  l'histoire  de  plusieurs 
siècles  ;  et  cependant  V  ne  sont  que  les  événe- 
mens d'environ  vingt  ans.  Telle  était  la  situation 
des  Maui^s  au  commencement  dû  onzième  siècle. 

Ces  conjonctures  auraient  été  favorables  aux    Hnuitnd«  a. 

-,  sovTeruns  ton- 

chrétiens ,  S  us  avaient-été  capables  d'en  profiter;  j;^"  •■  «"•'- 
mais  toujours  divisés,  toujours  en  guerre  les  uns 
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avec  les  au^es,  iU  étaient  eux*méiQes  exposés^  à 
des  révolutions  coatinuelles«  Il  y  avait  akirs^  iripg): 
rois  en  Espagne  *  quantité  d'antres  ^ouvemin^^  et 
.'Jbeaucoup  de  chevaliers  écrans.  Ceux-ci  étaient 
des  chevaliers  anq^  dfi  toutes  pièces  >  suivis  4« 
quelques  ^cuyers,  rt  qui  étant  indépenjdans , 
allaient  dç  province  en  ptovince^  offrant*  leurs 
servioes  aux  princes  ou  aux  princesse  qui  étaient 
en.guerre, 
Roaerigueoii      fioderiguc •  suTOommé  le'Cid*  était  un  d?  ce$ 

le  Cid.  *^ 

chevaliers*  Il  servit  d'abord  dans  les  ^années  de 
Ferdinand  qui  9  étant  roi  de  CasIJile,  d#  Iiéon, 
des  Astuiies,  de  Galice  ^t  de  PoWugal ,  était  un 
ennemi  redout^le  p^ur  les*  Maures,  i)aai$  dont 
la  puissance  s'évanouU  pftrw  qu'il  partagea  «es 
états  entre  ^s  froîs  i|ls  et.ses  deux  Qlles, 

Le  Cid  aida  dom  Sanche ,  fils  aîné  de  Ferdinand, 
à  dépouiller  ses  frères  Alphonse  \Bt.  dom  Garoie  y 
et  ses  sœurs  Urraquc  et  Elvire:  -'» 

Après  la  mort  de  dcwa  Sandhe,  Alphopse  v^ 
couvra  le  royatim^  de  Léon,  qui  avait  été-  sqn 
^itage^  et  auquel  il  réunit  celui  de  Çastille.  Le 
Cid  pariât  s'être  alors  attaché  à  ce  prince,  et  lui 
avoir  fait  remporter  de  grands  avantages  wr  las 
Maiîres;il  prit  Tolède  et  conquit  toute  la  Ca^l« 
ncHve;  ayant  ensuite  eu  quelques  dégoûts^  il  s'é- 
loigïia  de  la  cour,  porta  la  ^erre  aux  infidèles 
en  %qn  nom,  et  se  rendit  mautre  du  royaume  de 
Valence ,  qu'il  conserva  jusqu'en  1 099 ,  qur'il  mo\^- 
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rut.  Au  r^sle  rhîstoir^  de  <^  chevalier  j^  remplie 
dé  fables  ;  mais  Cor^^eille  ne  me  perm^tt^it  pas 
deja  pass^^ous  silence.  C'était  d'ailleurs  une  oc- 
casion deVous  donner  une  i^ée  des  divisions  qui# 
afiEul^Hâsliei^t  les  chrétiens.  Sur  la  fin  de  ce  siècle^ 
de  nouvelles  'ai:mées  de  Maures  vinrent  encore 
d'Afrique  en  Esjpagne,  et  causèirent  de  nouveaux 
désordres,  même  parmi  les  mahométans^ 

Au  commencement  du  douzième  siècle j  l'An-  timide  if^. 
daloosie^'  une  partiale  la  Murcie  et  la  Grenade  dou.ièiiie."iècie. 
appartenaient  aux  Maures  ;  les  royaumes  d'Arai*-  9 

gon  et  de  .Navaire  étm&ak  réunis  sous  un  prinœ 
«hrétifUIf^  Barcelone  était  une  princip^juté  dont 
Ifssouv^rainf ,  aous  le  titre  de  çotaate$,  rendaient 
hommage  aux:  rois  d'At^goo;  le  cpmtp  Henri, 
fils  d'un  duc  de;  Bourgogne  et  descendant  de  Hu^ 
gués.  C<pet,  était  lyatfïe  d'une  |>artie  du  Po^tu* 
gai.  Ëûfin  Alphonse,  dont  je  viens  de  parler ^ 
réunissait  sous  sa  domination  les  deux  CastiUes^ 
Léon,  la  Galice  et  Valence* 

Cet  Alphonse  ne  laissa  qu'une  fille  nommée 
Urraque.  qu'il  av-aùt  mariée  au  ï^oi  d'Aragon  et 
de  Navai9^ ,  et  qu'il  déclara  son  héritière.  Par  la 
réuntoç  de  tant  d'états*  le  roi  d'Aragon  deve- 
nait u«:i»onarque  puissant  ;  mais  ^  parce  que  sa 
femme  voulut  partager  l'autorilé,  il  la» répudia^ 
sous  prétexte  qu'il  était  scm  x^ousin  isi^u  de  ger*  % 
main,  et  pour  .d'autres  raisons  qu'on  en  donne 
encore.  Quoi  qu'il  en  soit^  les  seigneiu*s  de  Cas* 
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tille,  de  Léon  et  des  Asturies  prirent  les  armes  ' 
pour  conserver  ces  royaumes  à  la  reine,  et»ils  lui 
en  conservèrent  en  effet  une  partie.  Cette  prin- 
•  cesse  eut  ensuite  la  guerre  avec  sonfils,  le  roi  de  ^ 
Galice ,  qu'elle  avak  eu  .du  comte  de  Galice,  son 
premier  mari.  Elle  l'eut  encore  avec  sa  sœur  Thé- 
rèse, comtesse  de  Portugal  et  femme  du  comte 
Henri  ;  enfin  elle  l'eut  avec  ses  sujets.    > 

Le  roi  d'Aragon ,  qui  ne  cessa  presque  pas  de 
faite  des  conquêtes  sur  les  infidèles,  leur  enleva 
Saragosse  dont  il  fit  sa  capitale;  eties  guerres 
qu'Ùrraque  fit  à  Thérèse,  n'empêchèrent  pas  le 
comte  H«nri  d'avoir  aussi  <le  gran^  succès  sur 
eux,  et  de  les  chasser  de  plusieurs  {llaces.  Il  sem- 
blait donc  que  les  Chrétiens  allaient  enfin  subju- 
guer les  Maures  ;  mais  ils  s'affaiblissaient  au  mo- 
ment qu'ils  paraissaient  plus^puissans.  En  efïet 
le  roi  d'Aragon  étant  mort  sans  enfans,  les  Ara- 
gooaie  élurent  dom  Ramire  son  firère,  moine  et 
prêtre;  les  Navarrais  proclamèrent  dom  Garcie 
Ramire^;  et  cette. division  causa  des*gùerres con- 
tinuelles entre  les  deux  royaumes. 

Le  comte  de  Galice,  Alphonse  Raymond,  après 
la  mort  d'Urraque,  sa  mère,  prit  les  armes,  et  fut 
reconnu  dans  les  royaumes,  de  Léon v  «les  Astu- 
ries, de  Tolède  et  de  la  plus  grande  partie  de  la 
„^,  Castille.  Se  voyant  alors  le  plus  .puissaftt  mo- 
narque d'Espagne,  il  se  fit  proclamer  empereur; 
titre  fastueux  que  ses  successeurs  ne  prirent  pas. 
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Il  mérita  mieux  celui  de  conquérant;  car  il  prit 
aux  Maures  Cordoue ,  Bôëça,  Almérie,  Calatrava , 
Jaè'n;  Andiijai*  et  Cadix.  Il  s'était  allié  avec  le  fils 
du  comte  Henri,  qui  s*était  Êiit  proclamer  roi  de 
Portugal,  et  avec  Raymond  Bérenger,  comte  de 
Barcelone ,  qui ,  ayant  épousé  la  fille  de  Ramire, 
gouvernait  l'Aragon.  Ce  comte  était  puissant; 
car,  à  l'exception  de  Lérida  et  de  Tortose  que  les 
Sarrasins  avaient  conservées,  il  était  souverain 
de  toute  la  Catalogne,  de  Montpellier  et  du  comté 
de  Provence.  Ces  deux  princes  eurent  aussi  de 
grands  succès.  Le  roi  de  Portugal  enleva  Lis- 
bonne, Alanguez,  Obsdos,  Ebora,  Elvas,  Mura,  ^ 
Serpa,  Béja,  en  un  mot  presque  tout  le  Portugal. 
Le  comte  de  Barcelone  ravit  Lérida,  Tortose, 
Fraga,  ^t  plusieurs  autres  places.  Les  Maures  île 
se  relevèrent  jamais  de  ces  pertes  ;  mais  l'empe- 
reur Alphonse,  qui  mourut  en  1 167,  ayant  di- 
visé ses  états  entre  ses  deux  fils,  laissa  deux  rois 
moins  puissans  que  lui ,  et  donna  lieu  à  de  nou- 
veaux troubles. 

Cependant  les  Maures  firent  encore  de  gran-  dm»iv"' 
des  pertes  dans  l'intervalle  de  laSo  à  laSa  :  Jac-  îô™l\esi"8r 
ques,  roi  d'Aragon,  conquit  l'île  de  Majorque, 
celle  de  Minorque,  Ivica  et  le  royaume  de  Va- 
lence; et  Ferdinand  III,  roi  de  Cordoue,  celui 
de  Murcie,  Séville,  la  plus  grande  partie  de  l'An- 
dalousie, et  mourut  en  laSa,  lorsqu'il  songeait 
à  porter  ses  armes  eu  Afi*ique.  Ce  prince  ne  fut 
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pas  seulement  conquérant;  il  s'occapa-du  soin 
de  police^  ses  peuples,  et  fit  de  sage^  Ion.        ' 

Alphonse  X,  son  fils  et  soti  successeur^  régna 
jusqu'en  1 284.  On  l'a  nommé  rAsttY>noitie  gu  le 
Sage,  parce  qu'il  protégeait  les  sciences  et  qu'il 
les  cultivait  avec  sûc'cès.  Il  gouverna  d'ailleurs 
sagement ,  et  dans  des  temps  difficiles.  Il  eut  le 
clïagrin  d'être  forcé  de  vaincre  son  fils  qui  se 
souleva  contre  lui ,  et  la  gloire  d'être  appelé  à 
Fempire  d'Allemagne. 
Dans  I.  an».      Pcudaut  Ic  quatorzièmc  siècle ,  l'Espagne  fut 
iti'MMwr»o*nt  «échirée  par  les  guerres  que  se  firent  'les  pois 
ch...e5.         chrétiens  et  par  les  troubles  qui  naissaieiit  fré- 
quemment dans  leurs  royaumes.  L'usage,  qui  di- 
sait passer  la  couronne  aux  femmes,  et  parcon- 
séquent  multipliait  '  les  prétendans,    é^siit  sou- 
vent la  source  des  désordres.  La  Castille  fiit  à 
cette  occasion  le  théâtre  d'une  guerre  où  l'An- 
gleterre et  la  Trance  prirent  part,  et  dont  nous 
parlerons  lorsque  nous  serons  arrives  au  règne 
de  Charles  V.  Elle  continua  d'être  agitée  jusqu'à 
la  mort  de  Henri  IV,  arrivée  en  i^'ji.  Ce  prince 
a^ait  été  déposé  par  un  parti  puissant  ijui  avait 
pour  chef  l'archevêque  de  Tolède;  et  il  n'était  re- 
monté sur  le  trône  qu'après  avoir  exclus  de  sa 
succession  sa  propre  fille  Jeanne,  et  avoir  re- 
connu sa  sœur  Isabelle  pour  sa  seule  héritière. 

Pour  assurer  la  couronne  à  cette  princesse,  les 
rebelles  lui  firent  épouser  Ferdinand  qui,  étant 
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liéritier  d'Ai'âgon  et  de  Sicile,  était  en  état  de 
soutenir  les  prétentions  de  sa  femme.  Par  ce  ma*- 
riage,  Ferdinand  djevint  le  roi  le  plus  puissant 
qu'on  eût  encore  vu  éh  Espagne  depuis,  que  les 
chrétiens  8*y  r^tabliâsaient. 

Les  mahométans  n'y  possédaient  plus  que  le 
royaume  de  Grenade.  Le  «roi  de  Marqc  qui  était 
venu  à  leur  secours  en  i44<>5  avait  été  entière- 
ment défait.  Depuis  ils  s'étaient  affaiblis  de  plus 
en  plus; et,  lorsqu'il  s'élevait  contre  eux  un  en- 
nemi tedoutable,  ils  s'affaiblirent  encore  par  la 
révolte  de  Boabdilla  contre  Alboacen ,  son  oncle 
et  son  roi. 

Ferdinand  fomenta  cette  guerre  civile  en  don- 
nant des  secours  à  Boabdilla  ;  mais^  quand  Alboa- 
cen'fut  moli^,  il  attaqua  son  allié,  conquit  le 
royaume  de  Grenade,  et  mit  fin  à  la  domination 
des  Maures  qui  subsistait  depuis  près  de  huit 
cents  ans. 

Ferdinand, qn'on  regardacomm:e le  vengeurde  éiat a* rE.- 
la  religion,  parce  qu'il  avait  fait  des  conquêtes  ^l^Z.  ^" 
sut*  les  infidèles,  ïat  surnommé  le  Catholique, 
et  prit  le  titre  de  rof  d'Espagne ,  parce  qu*il  en 
possédait  tons  les  royaumes ,  à  la  Navarre  près 
qu'd  envahit  dans  la  suite,  et  à  l'exceptitin  du 
Portugal  qui  continua  d'être  un  royaume  séparé. 
H  se  hâta  de  chasser  les  Matures  pour  leur  ôter 
totit  moyen  de  se  rétablir;  et  il  éhassa  encore  les 
juifs  qu'on  regardait  comme  des  ennemis ,  parce 
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qu'ik  n'étaient  pas  chrétiens  et  qu'ils  étaient  ri-, 
ches.  On  prétend  qu'il  sortit  d'Espagne  cent 
soixante-dix  mille  familles;  Il  y  resta  des  pro- 
vinces à  moitié  désertes ,  des  chrétiens  pauvres , 
sans  commerce,  sans  arts,  et  l'inquisition  que 
Ferdinand  lui-même  avait  introduite  en  1478. 
Combien  celte       Ou  comptc  ou'il  a  fallu  livrer  aux  Maures 

expulsion  a  coû-  ■  m^  x 

të  de  combats.  3^^^  co^ibats  pour  rccouvrcr  l'Espagne  dont  ils 
s'étaient  rendus  maîtres  par  une  seule  bataille. 
Si  l'on  eût  compté  les  combats  que  se  sont  don- 
nés les  princes  chrétiens,  on  en  eût  trouvé  sçins 
doute  un  plus  grand  nombre.  Jugez  par -là  de 
la  multitude  des  révolutions ,  de  la  misère  des 
peuples,  et  de  la  misère  des  souverains  mêmes. 

combieniegou.      Les  pHuces  sout  toujours  malheureux  «lorsqu'ils 

vernement   dei  ^  <•  1         i     •         Tki  «i  i  * 

roy»umes^d|E$-  nc  lout  pas  rcgucr  les  lois.  Plus  ils^eulent  être 
'*"•"•  absolus,  plus  ils  sont  faibles;  et  les  révoltes  re- 
naissent comme  les  têtes  de  l'hydre.  Nous  qui 
sommes  autant  que  vousj  nous  vous  faisons 
notre  roi^  à  condition  que  vous  garderez  nos  lois, 
sinon ,  non ,  disaient  les  Aragonais ,  lorsqu'ils 
étaient  assemblés  pour  couronner  celui  qu'ils 
élevaient  au  trône.  Les  Castillans  ne  n^ettaient 
pas  moins  de  bornes  au  pouvoir  de  leurs  souve- 
rains.» Ce  gouvernement  eût  été  bon ,  si  les  Ara- 
gonais et  les  Castillans  avaient  en  effet  eu  des 
lois;  mais  ce  qu'ils  appelaient  de  ce  nom  n'était 
que  les  usurpations  ou  les  prétentions  des  vas- 
saux puissans;  car  eux  seuls  composaient  les  as- 
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semblé^  ;  le  peuple,  eiï  était  exchi,  et  ses  droits 
étaient  comptés  pour.  rien.  Le  ton  de  liberté  que 
prenaient   les   assemblées ,  n'était  donc  que  le 
langage  d'une  multitude  de  tyrans  qui  craigpaient 
de  se  donner  nn  tyran  pour  maître.  Ceux  qui 
parlaient  ainsi  étalent  des.  évéques,  des  abbés  et 
des  seigneiyps  laïques ,  qui  d'ordinaire  n'obser»* 
vàient  eux-mêmes  aucune;»  lois  dans  leurs  «erres. 
Ib  obéissaient  au  souverain,  ils  lui  désob4is* 
saient ,  qu  ils  .lui  faisaient  la  guerre ,  sacrifiant 
tout  à  l'ambitipri,   et  ne  cédant  qu'à  la   Force* 
Tantgt  on  marchait  à  ses  ordres,  tantôt  on  refu- 
sait de  se  rassembler  sous  ses  drapeaux,  d'autres 
fois  on  l'abandonnait  au  milieu  d'une  campagne, 
et  les  entremises  les  mieux  concertées  ne  réus-  9 
sissaient  pas,  ou  se  terpiinaient  par  des  revers.  - 
Tant  de  combats  entre  les  chrétiens  et  les  maho- 
métans  font  voir  que  de  part  et  d'autre  on  ne  sa- 
vait ni  se  réunir  ni  faire  la'  guerre.  Tel  est   le 
gouvernement  ou  plutôt  l'anarchie  que  les  Bar- 
bares avaient  établie  partout ,  et  qui  a  été  la  pre- 
mière cause  des  malheurs  de  l'Espagne.  Je  ne 
m'arrête  pas  ici  sur  les  vices  de  cette  anarchie  : 
rhi§toire  de  France,  qui.  vous  en  a  déjà  donné 
une  idée,  achèvera  de  vous  les  faire  connaître. 


i5 
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CHAPITRE  VIL 

De  rAUemagne  et  de  Fltalie  depuis  '888  jiisqu'en  1Ô73. 

888.  ArnbuL  reconnu  roL d'Allemagne,  portait  en* 

L'Allemagne  et  t  ^  O         7   r 

«ou!!"*"**"  <^r^  ^^s  v^^s  s^  ï^  France  et  sur  l'Italie  ^  et  am- 
bitionnait surtout  le-  titre  d'empereur;  mais  il  était 
trop  mal  affermi  pour  faire  face  aux  obst^ples 
'  qui  s'offraient  de  toutes  parts.  Il  voyait  au  de^ 
hors  des  concurrens  déjà  établis,  et  au  dedans 
des  factions  toutes  prêtes  à  se  former».  Comice  léà 
gouvernemens  étaient  héréditaires,  le^  diics  et 
les  comjtes  ne  songeaient  qu'à  se  rendréândépen- 
•^'dans  sous  un  prince  qu'ils  venaient  d'élire,  et 
qui  était  forcé  de  les  ménager.  Le  duc  de  Mora*- 
vie  surtout  ne  cachait  pas  qu'il  vpulait  se  sùus« 
traire  à  toute  domination.  Il  fallut  le  caresser 
pour  le  gagner;  il  faflut  même  augmenter  sa  puis- 
sance, et  encore  ne  futril  pas  possible: d'éviter  la 
guerre.  Dans  ces  conjonctures,  Arnoul  reconnut 
Eudes  pour  roi  de  France  ;  Rodolphe  poiu»  roi 
de  la  Bourgogne  ti^^nsjurane;  et  Louis,  fils  dp  Bd- 
son  pour  roi  de  Provence. 

Il  fat  défait  par  les  Abodrites,  peuple  qu'on 
dit  être  Vandale  d'origine ,  et  qui  habitait  sur 
les  bords  de  l'Elbe.  Il  le  fat  encore  par  les  Nor- 
mands qu'il  vint  cependant  à  bout  de  vaincre; 
et  il  gagna  plusieurs  batailles  sur  les  SclaVons. 
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Cependant  l'Italie  et  le  titre  d'empereur  étaient 
toiijours  Fobjet  de'  l'ambition  d'Arnoul.  Il  eût  été 
plus  sage  à  lui  d'assuret  sôii  autorité  en  Allemagne, 

•  que  de  marchera  de.noiivelles  conquêtes.  Qu'im- 
porte tl'acquérir  des  provinces.,  quand  on  est  si 
peu  maître  de  celles  qu'on  a  déjà?  C'est  l'Alle- 
magne qu'il  fi^lait  d'abord  conquérir.  Les  factions 

'commen^iènt  à  naîtte  entre  les  seigneurs  laïques 
:et  les  seigneurs  ecclésiastiques;  c'était  Ife  moment 
de  Ifes  étouffer;  Il  ne  le  fit  pas;  et  elles  seront  la 
source  de  bi^n  des  guerres  sanglantes. 

Gui,  duc  de  Spolette ,  était  maître  de  l'Italie,  et       ^^^ 
Arnoul  avait  déjà  envoyé  xm  de  ses  fils  au  secours 
de  Bérenger,  duc  de  Frioul  qui,  ayant  été  dé-       89;.^ 
£ait ,  avait  eu  «recours  à  lui.  îl  y  passa  lui-même  à 
la  soUieit^ion  du  pape  Formosé  qui  voulait  se 
sotistraire  à  la  domination  de  Gui  et  de  quelques 
autres  ducs.  Il  prit  Bergame,  Milan,  Pavie,  Plai- 
sance ,  repasser  les  Alpes ,  et  fit  Reconnaître  roi  de    . 
Lorraine  son  fils  Sueiitibold. 

Cependant  Qui  était  mbrt,  et  Lambert  son  fils 
avait  été  couronné  empereur  par  Formose.  Ce 
pape  n'était  pais  maître  paisible  de  la  chaire  de 
saint  Pierre.  Il  avait  eu  pour  concurrent  Sergius 
qui  tentait  tout  pour  le  chasser,  et  qui  était  sou- 
tenu d'Adalbert,  marquis  de  Toscane.  Il  crut  dotic 
mettre  Lambert  dans  ses  intérêts;  maïs  voyant 
que  malgré  ses  raénagèmens,  il  ne  pouvait  pas 
compter  sur  ce  prince,  îl  fïres^  le  roi  d'Allemagne 
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de  passer  une  seconde  fois  en  Italie,  et  lui  ofîfrit 
la  couronne  impériale;  ^  ' 

Serment  des      Amoul  vint ,  assiégea  Rome  que  le  parti  de 

Bomains,  lors-  •  -      .  ,* 

jST^empenâr'  L^nabert  défendait,  la  força,  fiit  couronné  em- 
pereur par  le  pape,  ef  reçut  les  noms  de  César  et 
d'Auguste.  Le  serment  que  lui  firent  les  Romains 
était  conçu  en  ces  termes  :  Je  Juré  par  tous  les^ 
dwins  mystères  que  ^  sauf  mon  honheWr  ^  ma  foi 
^  et  ma  fidélité  pour  le  pape  Formose^je  suisfidèie\ 

et  le  serai  toujours  à  Vempereur  ArnouL  Cette 
clause,  sauf  ma  fidélité  pour  le  pape  ^  est  remar- 
quable. 

Mort  d* Araoui .  Après  avoir  sévi  contre  les  ennemis  de  Formose, 
»  Arnoul  poursuivit  Lambert  avec  vigueur,  mais 

inutilement.  Il  ne  put  lui  enlever  la  couroime , 
«99-  et  il  revint  en  Allemagne  où  il  mourut.  Lambert 
contre  qui»  plusieurs  conspirations  s'étaient  for- 
mées périt  la  même  année. 

Lo«i«  iv,«oii       Louis  IV,  seul  fils  légitime  d' Amoul ,  fut  au 

fils, dernier  des  .     ,,     ,-  •    '     s»i       *     a 

carioTingiens.  fQ!  d  Allemagne ,  quoiqu  il  n  eut  encore  que  sept 
ans,  et  bientôt  après  il  fut  proclamé  roi  de  Lor- 
raine à  Thionville.  Lés  Lorrains  se  donnèrent 
eux-mêmes  à  ce  prince.  Suentibold,  qui  s'était 
rendu  odieux  par  sa  tyrannie,  entreprit  inutile- 
ment de  défendre  ses  droits  ;  il  perdit  la  bataille 
et  la  vie. 

Les  Hongrois,      Vers  la  fiu  du  neuvième  siècle,  une  nouvelle 

au  t'^lMentëta-  .  ir^-i  -ii-»  \««  i 

ii>  en  Panno-  nation  de  Scythes  qui  habitaient  à  l  orient  du 

nie,accroi>sent  •'  ^ 

le.tronbKqui  Volga ,  96  répandit  en  Europe.  Ces  Barbares  se 
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jetèrent .dT^bopd  sur  les  Russes;  ils  traversèrent  f;^^^^l^ 
ensuite  la  Russie  Polonaise ,  vinrent  jusqu'au 
bord  du^ Danube,  passèrent  ce  fleuve,  et  s'établi- 
rent dans  une  pai^tie  de  la  Pannonie,  dont  les  li- 
mites étaient  à  p^  près  les  mêmes  que  celles  qui 
bornenf  aujourd'hui  le  royauxne  de  Hongrie.  De 
Ik,  ih  firent  de  nouvelles  irruptions;  et  au  com- 
mencement du  dixième  siècle  ils  ravagèrent  phi- 
sieurs  fois  l'Allemagne,  l'Italie ^  et" une  partie  de 
la  .France!  Tous  ces  pays  étaient  ouverts  parce 
qu'ils  manquaient  de  places  fortes,  et  encore 
plus ,  parce  qu'ils  étaieiît  mal  gouvernés.  On  croit 
que  les , Hongrois,  c'est  ainsi  qu'on  nomme  ces 
Seytbes,  ont  la  mêmexîrigine  que  les  Turcs. 
'*  t  Le  règne  dcLouisne  fut  qu'une  suite  de' trou- 
bles ju^[u'en  911 ,  qu'il  tnourut.  Il  fit  une  psiix 
honteuse  avec  les  Hongrois;  il  en  fit  une  autre  « 
tout  aussi  jbonteii^*avec  les  Normands;  et  T Alle- 
magne lut  déchik^e  par  tme  guerre  civile  si  san- 
glsaite  que  presque  tous  les  chefs  y  perdirent  la  vie.  . 
X/ Allemagne  comprenait  alors  la  Franconie,  la 
province  de  Bamberg,  Constance,  Baie,  Berne, 
Lausanne ,  la  Bourgogne,  Besançon ,  la  Lorraine, 
Metz,  Liège ,  Cambrai,  Arras,  la  Flandre,  la  Hol- 
lande, la  Zélànde,  TJtrecht,  Cologne,  Trêves, 
Mayence ,  Worms ,  Spire ,  Strasbourg ,  la  Frise , 
k^âle,  la  Hesse,  la  Westphalife,  la  Thuringe,  la 
Wétéravie,  la  JMisnie ,  la  Marche  de  Brandebourg, 
la  Poméranie,  Rugeii^Stettin,  le  Holstein ,  l'An- 
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triche ,  U  Cariqthie,  la^  St\nej  le  î^'yrol,  la  ^* 
yièf^,  les  G^'isqus  ^  et  taui^  les  pays  qvii  dépen- 
daient de  ces  pi pyinçes.  • 
Conrad,  roi  toulç  iV  èst  Ic  demier  prince  alleinaç^  de  la 
.eîns  d»othon.  raqg  carlovmgieune,  Charles  le.  Simple,  qui^  rér 
gnait  en  France ,  étant  trop  Éaiible  pour  faire  yalçir 
ses  droits ,  la  nation  e\i%  la  l^>erté  dç>  se  choisir 
un«chéf.  Othon,  duc  de  Sa^e^  refusa  la  couronne^ 
à  cause  de  son  grand  âge^  et  ^nseilla  de  la  donner 
à  Conrad  y  d^c  de  Franconie  ;  action  d'aut%|it.pii^. 
généreuse  que  Conrad  était  son  en^çmi  ^t  avait 
'  du  mérite^  Le  duc  de  Fmnco^îe^fut  élu.  Ces  élec- 
tions se  faisaient  dans  des  assen^^lées,  <^^  -^^ 
évêques  et  les  princes  se  trouvaiec^t  s^vec  le^  dé- 
putés des  prinâpales  yilles»  .    *    '  ^ 

Arnoul ,  duc  de  Bavière.,  qui  avait  aspiré  au 
«trône ,  pr\t  les  armes  ôt  fut  défait.  Gisilbert,  duc 
de  Lorraine,  et  Burchard ,  duc  de  Suabe,  entent 
le  même  sort,  lyiais  Conrad  ^  moin3  heureux  avec 
les  Hongrois  q^i,  profitèrent  de  ces  taroubles ,  fut 
contraint;  d'acheter  k  paix  et  de  s'obliger  à  leur 
payer  un  tribut.  Il  avait  régné  sept  ans  ou  envi- 
ron, lorsque  s'aperce vant  qu'il  avai^  peu  de  tempsi 
à  vivre ,  il  engagea  les  seigneurs-  à  reconnaître 
pour  souverain  Henri,  fils  d'Othon,  se.  piquant 
d'être  aus,si  généreux  qiie  son  bienfaiteur.  En  effet,. 
il  ne  l'était  .pas  moins.;  ca^  Henri  n'avait  jamais 
cessé  de  le  traverser  ;  il  avait  même  tepté  de  l<e 
faire  empoisonner.  ^  '    • 
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Henri)  surnommé  i^Qiseleurv  parce  qu'il  se  sagesse ë'H«wî 

'       .      -  •       '     *"  ^,  rOiselear  de  la 

plaidait  à  la  chasse,  des  oisçaux^  fut  élu  après  la  "«"««d-saxe 
moct  de  Conra4-  Lô  pape,  ypulant  se  soustrairie 
à  plfisieurs^|>çti*s  ppinces  qui  se  disputaient  en 
Italie  le  titre  d'empereur,  5e  ^âta  de  lui  offrir!^  o^- 
couronner  impériale  j  paais«il  la. refusa,, et  réppuHit 
qu,'il  fie  contentait  destitres-que  les  états  4'AlIe- 
^agn^  lf!î  aVaicjit  donnés.  Plus  sage  qu'Arnoul, 
il  ne  soi^ea  qu'à  b^en  établir  S4  puissance;  il  ' 
sdumit  le  duc  de  Suabe  qui  çefiisait  de  le  recon-t 
naître  ;  s'affrapçhil  p^r  la  yictoire  du  tribut  que 
les  Hongrois  voulaient  exiger  ;  défit  Iw  Abodrites 
et.  les  Danois ,.  remlit  ;tributaires  les  Sclavons ,  les 
Dalmates.ft  les  BofaLémien§,  et  força  Charles  le 
Simple  à  renoncer  auj;;  droits  qu'iUvoulait  faire 
valoir  sur  rAUemagpe.  Enfin  il  institua  des  mi- 
lices, fit  murer  lei^  yillçs,  et  mit  ses  états  à  l'abri 
de9  incursions  des  peuples  voisins.  Ce  qui  fait  Le 
pluai  -d'honneur  à  son  règne ,  c'est  qu!il  eut  l'art 
de  réunir  les  seigneurs  allemands,  qui  jusqu'alors 
avaient  toujours  été  désunis.  Ils  lui  &u*ent  si  at- 
tachés, qu'ils  s.'accordèrent  tousà  lui  donner  pour 
successeur  son  fila^  Othon. 

JTençm'arrêterai  pas  sur  des  ferres  continuelles,        ^35. 
qui  furent  pour.  Othon  autant  d'occasions  d'ac-  avoirass\,îrsâ 

*  j.  •  *  ^  noissaiMteeirAI- 

quéçir  de  la  gloire;  il  réduiât les  rebelles,  dompta  iTiâutl  *"''* 
les  Hongrois ,  soumit  à  l'hommage  la  Bohême  et 
le  Paiiemarck,  répaqdit  la  religion  par  leë  armes, 
suivant  l'usage  de  ces  temps  baibares,  et  devipt 
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l'arbitre  des .  princes  qui  recherchèrent  à  l'envi 
son  amhié.  Mais  il  i[aut  le  suivre  en  Italie ,  €ft  voir 
dans  quel  état  il  k  trouva. .  ^  .  . 
Eui  a«  celte  Après  la  mçrt  de  Lambert,  arftvée  en  899*  Bé- 
renger,  duc  de  Frioul,  recouvra  l'Italie- pour  la 
perdre  pres^fue  ^usôitot^  Louis ,  roid' Arles ,  appelé 
par  une  faction  puissante  leichassa ,  et  prit  la  cou- 
ronne impériale.  Celui-ci  ayant  été.trafei  par 
ceux  méi;Qes  qui  l'avaient  servi,  Bérenger.se  ren- 
cKt  cncore.une  fois  maître  de  l'Italie,  lui  fit  crever 
les  yeux,  et  se  fit  couronner  empereur -par  le 
pape  Jean  X.  •  • 

Quelques  années  après  il  se  forma  un  parti  eh 
faveur  de  Rajoul  ou  Rodolphe  11, .roi  de-Boiup- 
gogne.  Bérengçr  fut.déjFait  ; -il  ne  lui  resta  que 
Vérone ,  où  il  fut  assassiné  Tannée,  suivante  9ïi4- 

Eaoul  ne  porta  cette  couronne  que  deux'  ans. 
Elle  lui  ftit  enlevée  par  Hugues ,  pomte  de  Pro^- 
vence^  à  qui  les  Italiens  l'offrirent,  et  qui,  après 
avoir  régné  près- de  vingt  ans,  crut  s'affermir  en 
s'àssociant  Lt)thaire  son  fils  1  cette  précaution  fut 
inutile.  Les  Italiens  élevèrent  sxmp  le  trône  Bé- 
renger,.fils  d'Adalbert,  marquis  d'Ivréé,  et  de 
Giselle,  fille  de  fierenger  empereur;  I|agues 
s'enfuit  en  Prpvence ,  et  Lothaire  mourut  à  Milan 
quelques  années  après.  • 

Bérçnger  vouWt  mj^riêt  son  fils  Adalbêrt  avec 
Adélaïde,. veuve  de  Lothaire;  et  cette  princesse 
s'y  étant  jefiisée ,  il  l'assiégea  ddns  P^vie,  la  prit 
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et  l'envoya  prisoniïière  dans  le  château  de  Garde. 
Elle  trouva  le  moyen  de  se  sauver,  et  elle  se  re- 
tira dans  la  forteresse  de  Canôsse,  où  se  voyant 
eiiGore  assiégée,  efle  implora* le  secours  d'Othon, 
à  qui  elle  offrit  sa  main  et  le  royaume  d'Italie. 
Othon  vint,  là  dëlivï^  et  Fépbusa.  Bérengèr  co% 
sCTva  toujours  cependant  son  royaume,  à  la  ré-  ^ 
serve  du  Vétbnoîs  et  du  Frioul,  qui  furent  donnés 
à  Henri ,  duc  de  Bavière ,'  frère  d'Ojhon ,  mais  il 
rendit  Hommage  et  prêta  sermtnt  dé  fidélité  au 
roi  d'Mlemàgne. 

Pour  comprendre  la  cause  de  tant  de  troubles,  c»n»uit$âi^ 

*  ,  sordres  de  TI- 

il  Êiut  côttsidérer  que  lltalie  était  partagée  entre  **'^- 
line  multitude  de  petits  souverains,  dont  aucun 
n'était  assez  puissant  ou  assez  habile  pour  sou- 
mettre les  autres.  De  là  Xiaîssaîent  des  fisK^tiôns 
qui,  variant  comme  les  intérêts,  transjportaient 
la  couronne  d'une  tête  sur  une  autre ,  et  chaque 
prince  se  fiat1;ait  de  trouver  son  avantage  dans 
'  les  guerres  qui  s'élevaient  entre  deux  concurrens. 
Si  tous  ces  tyrans  s'étaient  contentés  de  com- 
battre entre  elix  sans  appeler  l'étranger,  ils  se 
serait  enfin  formé  une  puissance  qui  auï^t  tout 
subjugué, et  Htaliè  aurait  pu  devenir  un  royaume 
florissant'.  Vous  connaîtrez  quelque  jour  quel  est 
aujjourd^hui  son  état;  vous  verrezf  qu'il  est  la  suite 
de  bien  des  désordres ,  derbien  des  révolution»  et 
de  bien  des  calamités;  vous  jugerez  que  c'est  stir- 
tout  la  faute  *des  Italiens,  qui  n'ont  pas  cessé 
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d'ouvrir  leur  pays  aux  Allemands  ou  aux  Fran- 
çais. Vous'  auçez  lieu  de^  recoxuiaitre  que  cette 
conq[uéte  nepouv^rit  qu'être  funeste  aux  peuples 
à  qui  elle  paraissait  destinée.   *        '  • 

^u  (Kxièflie  siècle ,  la  politique  des  Romains 
^it  d'entretenir  les  factions  dans  tonte  l'Italie  / 
•  dé  les  multiplier  et  d^  le*  opposer  continuelle^ 
meBt  le^  unes  aux  autres  ;  ils  espéraient  de  trouver 
parmi  les  trouhlés  l'occasi^on  de  rétablir  la  riépu- 
blique.  Les  pape#  employaient  le  même  artifice 
avec,  des  vues  bien  différentes.  Ils  v^  voulaient 
comme  les  Romains  ni  roi  ni  empereur;  mais  ils 
étaient  encore  plus  éloignés  de  fevoriser  le  gou- 
vernement républicain,  parce  qu'ils  voulaient 
ccaaamander  eux-mêmes-C'est  à  force  de  semeç  la 
^vision  dans  Ronie,  dans  l'Italie  et  dans  toufe 
l'Europe,  qu'ik  se  saisiront  enfin  de  la  sonveraiT 
neté*  Ils  appeleront  les  Allemands' pour  affaiblir 
la  puissance  des  princes  italiens;  et,  pour  se 
soustraire  aux  rois  d'Allemagi>e,  ils  soulèveront 
contre  eux  les  peuples,. 
scanaakf  sur  ^^  seraiç  diffidlc  def  vous  donner  upje  idée  des 
le  sâini-siëge.  jj^^^  qo^  l'anïbitio»  des  pap^s  a  produits  dans 
la  dxvétienté.  Je  laisse  aux  hisldrien^s  à^  vous  faire 
connaître  les  pontifes  qui  ont#déskonc&'é  le  siège 
apostolique ,  dçais  les  temps  que  nous  parcou- 
rons. Vojus  verrez  an  commencement  du:dixième 
siècle  une.lemme  nommée  .Théodora ,  disposer 
de  tout  dans  Rome  par  ses  intrigues* et  par  sa 
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gadantepi?,  etmétti^surlâGbairedesamt  Pierre 
un  luoneti^  connu  sous  ïe  nozA  de  Sergius  III. 
Cette  femme  fiit  mère  de  Msyrosie  et  d'une  autee 
Théodore,  toutes  d^x  aussi  intrigantes,  aùési  ga* 
}ante$9  aussi  puissantes  qu'elle;  et  qui  comme  elle 
firent  k  leur  ehoi^t.  des  souverliins  pontifes.  Tlxéo^ 
dora^  la  jeuncL,  fit  élire  pape  son  am£|nt ,  Jean  H , 
à  qui  elle  avait  successiveipent  procuré  l'éVieché 
de  Besogne  fA  celqi  de  !|^a^teune,  et  quelque  temps 
aprèsr,  ;A{9rosie  éleva  >  sur  ^^  chaire  ponlôficale 
Jean  XI ,  son.  propre  fils,  qu'elle  avait  eu  d'un 
adultère  aveG»Sergius  III.  Tout  réussissait  à  celle-di,' 
lo^^ue  Alberic,  son  fils l^gptime,  se  mit  àla' tête 
des,  Komak^  contre  elle^^t  la  fit  enfenùer  aussi 
bien  que  Jean  XI.  En  vo^là,  ^issçz  pour  vous  Êiire 
juger  que  dans  Rome  les  désordres  et  la  coftrup- 
tion^les  iiçia^urs  étaient  portés  aux  derniers  excès. 
J'ajouterai  seulement  le  jugement  que  porte  de 
ces^  temps  le  cardinal  Baronids ,  écrivain  qu'on  ne 
peut  p^s.  soupçonner  d'avoir,  été  peu  ÉavorabJe  à 
la  cour  des  souverains  ppntifes.  «  Que  la  face  de 
«  l'église  de  Rome,  dit-ilr,  était  alors  défigurée! 
<c  Le  saint* siège  «tombé  sous  la  domination  de 
<c  deux  £mim^  déréglées,  leurs  amans  élevés  sur 
«  la  dbifcire  de  saint  Piterre,  les  canons  des  con- 
«  cilesr  violés,  le;^  décrets ^es  papes  foulés  aux 
«  pieds,  les  anciennes  traditions  méprisées ,  et  le 
a  s^ége  apostolique  devenu  la  proie  de  la  cupidité 
«  et  de  l'ambition.  » 
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riuiîerâvagie      Pciidant  xjue  l'Italie ,  déchiréjb  par  dçs  guerref 

par  les  Hongrois  i*»«iia'i  4  i 

jjp;"ï««sarr«.  civilcs  était*  le  théâtre  des  plus  grands  scan- 
dales, elle  avait  ^té  ravagée  plusieurs  fois,  d'un 
côté' par  les  Hongrois,  et'^die  Tautre  par  les  Sar- 
rasins. Mais  plits  les  désordres  étaient  grands,  plus 
on  était  éloigné  d'eti  voir  la  fiiï,  et  on  ne  pouvait 
s'attendre  qu'à^  de  ôoûvelles  calamités, 
otiioiii,appe-  Othon  qui  avait  repassé' le§- Alpes  était  occupé 
îoFiiTrE?'"  ^  soumettre* son  fils  Ludolphe  qui',  craignant  que 
les  engins  d'Ailélaïde  ne  lui  fussent'i^i  jour  préfé- 
rés, s'était  soulevé  et  avait  entraijié  dans  la  révolte 
*  plusieurs  princes  allemands.  Il  venait  d^  rétablir 
la  .tranquillité  en.  AllemagQe,'lorsquei  Iç  P%S^ 
Jean  XII,  qui  voulait  se  soustraire  à  la  domina-* 
tioa  de  Bérenger,  le  prpssa-de  revenir  en  Italie. 
Tout  se  soumit  à  son  arrivée.  Il  fut  projplamé  à 
Milan  i'oi  d'Italie  fdan$  uner  assemblée  d^véques 
où 'Bérenger  fut*"  déposé ,  et  l'année*  suivante,  il 
962.  reçut  à  Rome  la  couronné  impéûale  des  mains 
de  Jean  KII.  Il  fit  rendrç  à'  l'Église  ^le  saint  «Pierre 
lès  biens  qui  lui  avaient  été  enlevés.  Le  pape  et 
le  peuple  jurèi*ent  de. lui  être  toujours  fiflèles,  et 
de  ne  donner  aucun  secoUi;s  à  Bérenger.  Il  fut 
arrêté  que  la  consécration  des  souvers^iqf  .pon- 
tifes ne  serait  ^canonique  qu'autant  qu'elle  aurait 
été  faite  du  conseniQinent  de  l'empèçeur;  et  le 
clergé  de  Rome,  ainsi  que  la  noblesse,  s'engagea 
par  germent  àrse  conformer  à  tout  ce  qui  fut  réglée 
^  ce  sujet. 
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Jean  XII,  homme  sans  mœiirs  et  saps  taleiis, 
était  fils  d^Alberic.  Ayaut  succédé  à  l'autorité  de 
son  père,  il  était,  ep  954,  patrice  ou  souverain 
de  Roihe;  et  en  96 5 ,  élevé  sur  le  siège  apostolique, 
il  réunissait  en  lui  les  deux  puissances.  Il  se  re- 
pentit donc  bientôt  de  s'être  ^onné  un  maître 
dans  Othon;'il  otibHa  tous  les  sermens  qu'il  venait 
de  prêter,  et  croyant  pouvoir  profiter  dé  l'ab- 
sence de  l'empereur  qui  assiégeait  Mont-Léon, 
aujourd'hui  Morft-Feltro,  où  Béreuger  s'était  ren-  ' 
fermé,  il  se  ligua  avec  Adalbert,  fils  de  Béreuger j 
le  fit  venir  à  Rome ,  et  sollicita  les  Hongrois  à 
faire  une  diversion  en  Allemagne;  mais  son  plan 
avait  été  si  mal  concerté,  qu'à  l'approche  d'Othon, 
il  jp'eut  d'autre  parti  que  la  fiiite,  et  encore  eut-il 
à  peine  le  temps  de  se  sauver. 

L'enipeJlur  fit  son  entrée  au  milieu  des  accla- 
mations du  peuple.  On  lui  renouvela  tous  les  ser- 
mens qui  lui  avaient  été  faits;  et  on  tint  un  con- 
cile qui  déposa  Jean,  et  mit  en  sa  place  Léon  VIII, 
dthon  ne  fit  sans  doute  condamner  ce  pontife 
que. parce  qu'il  avait  confire;  mais  comme  il 
crut  devoir-  ménager  ceux  qui'  avaient  eu  part 
à  la  conspiration,  ott  ne  parla  point  de  ce  cnme, 
et  il  ne  fut  question  qi^p  des  scandales  que  Jean 
avait  donnés.  Othbn  n'ignorait  pas  que  les  Ro-  • 
mains  souffi[*aient  impatiemment  toute  domina- 
tion étrangère  j  et  il  crai^ait  de  les  porter  à  la 
révolte,  s'il  paraissait  sévir  contre  le  pape,  pour 
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avrâr  VQiflu  les  soustraite  à  sa  ptûssancë.  Malgré 
cette  précautîdii,  ils  se, soulevèrent-  cependant 
xpelgues  jours  après  ;  il  les  fit  rentrer  dans  le 
devoir. 

*Sur  ces   entrefaites  Mont -Léon   ouvrit  ses 

portes^  et  Béret^eDi fait  prisonnier  fut  envoyé 

en  Francome  où  il  mourut  dmx  ans  "après.  Il  île 

-  restait  plus  k  soumettre  que  Gamérinô  où  Âdal- 

bert  ^'était  retiré.  Othon  alla  lui-même  en*  faire 

le  siège;  Léon  VIII  fut  forcé  k  le  suivre  de  près; 

car  Jeail  rentra  dans  Rome  où  il  exerça  toutes 

isortesde  cruautés^  et  où  il  déposa  Léon  dans  uti 

ooncile  conqûrosé  en  botine  partie  dès  évéques  qui 

Pavaient icondaramé  kii*miéme.  Ilfut  tué ^elques 

jours  aeprès.  *       ^ 

Décret  qni      Les  Romains ,  sans  demander  l'agrément  de 

r?°»""iêdrouïé^  Femf)ereur,  élevèrent  Bentttt  sur  1&  chaire  de 

lire  les  papes.  JT  ' 

saint  Pierre.'  Othon  ayaiit  apjwis- cette  nouvelle, 
âbandoitoa  lesiégedeCamârino,  et  vint  à  Rome 
avec  toute  soù  armée.  Il  pouvait  sévir,  il  par- 
donna. Benoît  parut  dans  un  concile  où  il  se 
reconnut  coupable^  et  où  Léon  porta:  ce  décret. 
a  wVi  rexeinple  du  bienheureux  Adrien ,  pape  du 
fc  saint-Hsiége  apostolique,  qui  a  accordé  la  dignité 
<t  dfe  psrtricé ,  le  pouvoirgd^élire  les  papes ,  et  l'in- 
é(  testîttttedesî  évéques,  au  seigneur  Charfes  très- 
*  victorieux ,  roi  de  France  et  des.  Lombards, 
«  moi  aussi  Léon,  éVIque^avec  le  clergé  et  le 
«  peuple  romain  y  recomiaissons  que  le  seigneur 
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tf  Othon  f^^ 3^ roi. des  Teutonfe,.et  ses  .siK^esseuts 
4c  en  ce  royaume,  dltalie,  oiH  le  pouvoir  d'élite 
^«  ceux  qu'ils  croiroùt  dignes  de  remplir  le  saim- 
<r  siège  apostolique  )  de  choisir  lés  métropoUtains 
«  et  les  suffragaûs,  de  l,eur  donner  rinrestiture 
,  «de  leur  dignité,. et  de  cotmiiettre  les  évêques 
«  pour  les  ordonner.  »  Les  empereurs  rentrèrent, 
par  ce  décret,  dans  les  di^s  dont  ils  avaient 
joui,  et  qu'on  leur enl^a^û^Endant  encore:  c'eât 
pourquoi  je  le  rapporte.  Mpr  Othon  n'aurait  pas 
dû  souffrir  qu'on  traitât  ses  droits  comme  des 
concessions  ËLÎtes  parle  saint-siége;  es»"  c'était  re- 
connaître que  les  papes  les  lui  pouvaient  enlever. 
Il  les^  avait  à  xbeilleur  titre,  c'est-à-dire,  comme 
souverain  du  peuple  romain  qui  les  lui  cédait. 

L'empereur  retourna  en  Allemagne ,  et  fut  9^- 
obligé  de  revenir  l'année  suivante.  Les  Hôittains 
avaient  rétabli  la  république ,  et  s'étaient  Soulevés 
Contre  le  pape  qui  refusait  d'entrer  dans  teùt*  ré- 
volte. Les  consuls  furent  exilés,  les  tribrins'dti 
peuple  furent  pendus ,  et  le  ptéfet  de  Rdnlé  fut 
promené  sur  un  âne ,  la  tête  tournée  Vers  la  qiiéiie, 
fouetté  dans  les  différens  qdâi'tiers  de  la  ville,  et 
jeté  dans  un  cachot  où  il  ïnourut. 

Les  dernières  années  d'Othon ,  surnommé  le 
Orçnd  ajuste  titre,  furent  tranquilles;  il  moiu^ut 
aprèarun  recède  trtnte-âix  a?hs.  On  le  loue  d'^avoir       ^^3^ 
cbmblé  de  biens  plusieurs  églises.  En  effet,  c^est 
à  h;ii  principalement  que  le  clergé  d' Allemagne 
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doit  ses  richesses  et  sa  puissance ,  c^  il  hii  aban- 
donna de^  duchés%  des  comtés.  Il  est  vrai  que 
pour  le  tenir  dans  quelque  dépendance ,  il  établit 
des  ai^oués  qui  devaient  gouverner  conjointemeat 
avec  les  prélats,  et  qui  étaient  à  la  nopdination 
des  empereurs;  mais  daps  la  suite  le  clergé  secoua^ 
tqut-à-fait  ce  joug.  .    ^ 

u  ieunesw      Othou  II  u'avait  due  dix-huit  ans  lorsqu'il  sup- 

a'OlhonlIocca-  i  #         "        ,  ÉÊL  /»        11  •  i 

m  TedwtiJJî-  ^^"*  ^  ^^^^  P^^^  5  ^ÊÊ  j^^^^s^  f"*^  1  occasion  de 
bi««qa'>iap«ue.  j^j^^^  ^^^  troubfes  plpii  furcut  dissipés  par  ses 

victoires.  Il  vainquit  et  soumit  le  duc  de  Bavière, 
les  Danois  et  Je  roi  de  Bohêige;  mais,  à  peine 
avait-il  rendu  le  calme  en  Allemagne ,  qu'il  se  vit 
tout  à  la  fois  appelé  en  Lorraine  et  en  Italie.  Pour 
opposer  un  obstacle  aux  entreprises  de  Lothaire, 
roi  de  France.,  il  donna  en  fief  la  basse  Lorraine 
\  à  Charles ,  fi^ère  de  Lothaire ,  cherchant  un  appui  • 
dans  la  division  d^  ces  deux  princes.  X«c  rgi  de 
France  entra  néanmoins  dans  la  Lorraine,  et  fut 
reconnu  par  les  états  assemblés  à  Metz.  Othon 
arma,  chassa  Lothaire»  et  parcourut  la  Champagne 
et  l'île  de  France  ;  cependant  son  arrière-garde 
ayant  été  défaite  dans  sa  retraite,  il  abandonna  la 
souveraineté  de  la  Lorraine ,  se  hâtant  de  faire  la 
paix  avec  Lothaire,  pour  ne  songer  plus  qu'à  l'Italie. 
Etat  de  riuiw.  La  puissance  des  princes  italiens  s'était  consi- 
dérablement affaiblie  par  lespartages  qu'ils  avaient 
été  obligés  de  faire  de  leurs  domaines ,  par  le^ 
guerres  qu'ils  s'étaient  faites  les  uns  aux  autfes, 


Digitized  by  VjOOQIC 


MODERNE.  241 

et  par  la  séjour  d'Othon  le  Grand  en  Italie.  Ne 
pouvant  donc  se* soulever  ils  obéissaient;  et  l'em- 
pereur avait  sur  aux  un  pouvoir  presque  absolu* 

Mais  Rome  quoique  faible 'ne  pouvait  se  sou- 
mettre*  Plus  les  empereuts  appesantissaient  lé 
joug,  plus  les  citoyens  faisaient  d'efforts  pdur  le 
secouer;  et  les  papes,  qui  voutiaient/coipmander 
eux-mêmes,  étaient  également  ennemis  et  des 
Allemands  et  de  la  liberté.  En  un  mot,  cette  ville 
était  un  théâtre  de  dissentions,  où  les  chefs  de 
parti  et  les  tyrans  se  succédaient.  - 

A  4a  mort  d'Othon  I*',  circonstance  propre  à 
renouveler  tous  l^s  désordres,  une  faction  éti^angla 
le  pape  Benoît  YI ,  mit  en  sa  place  Boni£aice  Y II  ; 
et  presque  aussitôt  après  une  autre  £siction  chassa 
Bonîface  pour  élever  Benoit  yil  sur  le  saint-siége. 

Boniface  s'enfuit  à  Gonstantinople  avec  les  tré-  LetGr«csinvi. 

,  ,  'tit   par  Boni- 

ftors  de  l'Eglise  de  saint  Pierre,  et  pressa  les  em-  [*"„,  ',J**îê. 
iH9*eur&  Basile  et  Constantin  de  pdsser  en  Itahe.  ^*ndr.Tm»trr. 

-■  *  ^  de  la  Pouille  et 

Ces  princes  ne  balancèi'emt  pas;  car  sachant  Je^^caiabre. 
qu'Othon  II  était  retenu  pspi*  la  gueirede  Lorraine, 
ils  jugèrent  pouvoir  reprendre  facilement  la  Pouitle 
et  la  Calabre ,  qu'Othon  le  Grand  avait  enlevées  à 
Nicéphore  Phocas;^ c'est  ainsi  que  les  Italiens  se 
livraient  à  ceux  à  qui  ils  s'étaient  soustraits ,  et 
cherchaient  de  tous  côtés  de  nouveaux  maîtres  et 
de  nouveaux  ennemis. 

Les  Grecs,  soutenus  des  Sarrasins  d'Afrique,    oiiMmii.q.i 

-"-  marche    contre 

avaient  déjà  soumis  la  PouîUe  et  la  Calabre,  lors-  *">  "*  ^^^"" 

XI.      .  16 
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5jjji«j|jj|Jî«»  qu'Othoii  parut,  leur  livra  là  bataille  et  la  perdit 
par  k  trahison  dès  Italiens.  Il  tomba  même  entre 
les  mains  des  ennemis  ;  mais ,  ayant  eu  le  bonheur 
dé  s'échapper ,  il  leva  une  nouvelle  armée ,  et 
988.        revint  à  Rome  où  il  mourut.  Les  Grecs  auraient 
,     pu  se  rendre  maîtres  de  cette  ville ,  s'ils  s'étaient 
hâtés  d'y  marcher. 
Il  e«t,  Mmmt       Othou  fut  aussi  &vorable  au  clergé  que  son  père 
d*"iïier!l*T«î  l'avait  été.  C'est  par  les  bienfaits  de  ces  deux 
***  princes  que  les  évêques  de  Trêves ,  de  Mayence, 

de  Metz,  de  Strasbourg,  de  Spire  et  plusieurs 
autres  sont  devenus  des  vassaux  trop  puissans 
pour  le  suzerain  tjui  les  avait  faits.  Les  empereurs 
croyaient  abaisser  Isunoblesse  en  élevant  le  clergé, 
et  se  flattaient  faussement  d'être  mieux  obéis  ^ 
.  placés  entre  deux  puissances  qu'ils  opposaient 
l'une  à  l'autre.  Mais,  par  cette  politique  ils  se 
donnaient  de  nouveaux  m(aîtres ,  et  des  maîtres 
plus  redoutables;  car  les  évêques  croyaient  même 
indigne  d'eux  de  prêter  le  serment  de  fidéKté.  Est- 
il  juste ,  disaient-ib ,  que  des  mains  qui  ont  été 
consacrées  par  une  onction  céleste,  et  que  la 
langue  des  évêques,  qui  est  devenue  la  clef  du 
ciel,  soient  profanées  par  des  sermens  qui  ne  con- 
viennent tout  au  plus  qu'à  des  laïques  ? 
itott^âuxtrou-  Othon  II  eut  pour  successeur  son  fils  Othon  III, 
iMaid'othooiii.  dont  on  ne  sait  pas  exactement  lage,  mais  qui 
était  encore  dans  l'enfance.  Ce  règne  commença 
donc  encore  par  des  troublçs.  Il  suffit  cependant 
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d'imaginer  à  peu  près  ceux  qui  agitèrent  l'Alle- 
magne ;  car  l'histoire  que  j'en  donnerais  ne  ferait 
que  remettre  sous  vos  yeux  les  vices  déjà  connus 
d'un  gouvernement  monstrueux.  Il  n'en  est  pas 
de  même  des  désordres  de  l'Italie  ;  il  faut  les 
observer,  parce  qu'ils  préparent  de  nouvelles  ré- 
volutions» 

Les  troubles  recommencèrent  à  Rome  à  l'ar- 
rivée  de  Boniface.  Ce  pape  fit  enfermer  dans  le 
château  Sqint-Ange,  Jean  XIV,  qui  avait  succédé 
à  Benoît  VII ,  et  l'y  laissa  mourir  de  faim.  Étant 
mort  lui-même  quelques  mois  après ,  oh  mit  en 
sa  place  un  Romain  qui  mourut  avant  d'avoir  été 
sacré,  et  après  lequel  on  élut  Jean  XV. 

Cependant  Crescentius  ayant  pris  le  titre  de 
consul,  ^régnait  à  Rome ,  soulevait  le  peuple  contre 
la  domination  des  Allemands,  et  profitait  de  la 
jeunesse  d'Othon  pour  affermir  son  autorité. 
Jean  XV,  qui  lui  était  opposé  ,.fut  d'abord  obligé 
de  se  retirer  en  Toscane;  et,  ayant  ensuite  été 
rappelé  par  le  peuple,  il  ne  fiit  ménagé  que  parce 
que  Crescentius  craignait  les  Allemands,  que  le 
pape  appelait  à  son  secours.  Tel  était  l'état  de 
Rome  depuis  983  jusqu'en  996 ,  qu'Othon  passa 
les  Alpes.  4 

Tout  se  soumit  à  son  approche,  et  le  sénat  lui  lm Romains ie 

^    --"  covinet lent 3i son 

envoya  des  députés  pour  prendre  ses  ordres  tou-  •pf»***- 
chaift  l'élection  dHm  nouveau  pape; car  Jean XV 
venait  de  mourir.  Brunon,  Saxon  d'origine,  son 
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,  parent,  sur  qui  tomba  son  choix , .Ait  élu  sous  le 
nom  ,de  Gtégoire  V,  et  le  çouroniia  empereur. 
Clresceptîus  obtint  son  pardon  à  lajporière  de  Gré- 
;  goire^  et  le  roi  ayant  rétabli  k  tranquilUité  à 
Rome  et  dans  d'autres  yillts,  repassa  en  Alle- 
magne. 

La  tranquillité  n'était  qu'apparente.  Les  Ro- 
mains, à  la  sollicitation  de 'Crescentius ,  s'étant 
soulevés  contre  un  pape  qu'ils  n'avaieiit  paâ  choisi, 
élevèrent  sur  le  saint^siége  Jean  XVI.  Qr^oire , 
qui  s'était  retiré  à  Pavie ,  tint  un  concile  daj»s  le- 
quel  il  exconummia  l'antipape  et  Crescentius. 
Othon  revint  en  Italie.  Rome  fut  assiégée  et 
prise.  Crescentius  et  l'antipape  perdirent  la  vie. 
999.  Le  roi  dans  ces  circonstances  fit  un  décret 

Décret  qu'il  *  * 

KnTr.mptI  f^^  lequel  il  arrêta  que  les  Allemands  auraient 
•  seuls  le  pouvoir  et  le  droit  d'élire  l'empereur  ro- 
main, •et  que  les  papes  n'auraient  à  cet  égard 
d'autres  prérogatives  que  de  le  proclamer  solen- 
nellement et  de  le  couronner  lorsqu'il  viendrait 
à  Rome.  Ce  décret  fut  confirmé  par  Grégoire  ^ 
qui  mourut  quelque  temps  après. 
Idée,  faaue*      Uh  pHuce  pcut  prcndrc  tels  titres  qu'il  veut , 

qu'on  se  faisait  '^  *  ^  ^^^         '      t-i  i* 

àcesnjer.  ^^  {jg  j^j  appartiennent  des  qu  us  ne  lui  sont  pas 
contestés  par  les  autres  souver^ns.  Les  Alle- 
mands pouvaient  encore  donner  à  leur  chef  celui 
d'empereur  d'Allemagne ,  sans  que  les  puiss^ces 
voisines  dussent  en  prendre  ombrage,  et  purent 
refuser  de  l'appeler  aussi  empereur  d'Allemagne. 
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Mais  puisqu'ils  n'ay^ieDt  des  prétentions  sur 
Rome  que  parce  que  les  papes  les  y  avaient  ap- 
pelés, ils  n'y  avaient  certainement  aucun  droit 
de  souveraineté ,  d'autant  plus  quie  les  Romains 
ne  s'étaient  jamab  dotmés  librement;  et  que 
tout^  les  fois  qu'ils  avaient  été  libres,  ib  avaient 
révoqué  les  sermens  que  la  force  leur  avait  arra-. 
chés.  Il  était  donc  ridicule  aux  Allemands  de  pré- 
tendre élire  un  empereur  romain  ;  ce  qui  était 
plus  ridicule  encore,  c'est  la  prétention  des 
papes  qui  croyaient  jouir  du  droit  de  donner 
l'empire. 

Toutes  ces  prétentions  étaient  fondées  sur  des. 
mots  auxquels  on  n'attachait  que  dès  idées  ,con* 
fuses.  On  voyait  que  les  Othons ,  les  Chaflemagne 
et  les  César  avaient  porté  le  titre  d'empereurs. 
Oh  jugeait  donc  qu'ils  étaient  tous  empereurs  de 
la  même  manière ,  et  que  par  conséquent ,  ils. 
avaient  tous  les  mêmes  droits  sur  Rome.  On 
voyait  aussi  les  papes  couronner  les  ^mperèurç 
au  nom  de  Dieu;  et  qu#qu6  nous  jugions  avec 
raison  que  ce  ne  toit  là  qu'une'  céréinbnie ,  il 
n'est  pas  bien  sûr  qu'alors  on  eii  jugeât  cofïime 
nous.  Au  contraire,  il  est  certain  que  Charle- 
magne  voulut  paraître  tenir  des  papes  la  couronne 
de  l'empire,  comine  Pépin  avait  voulu  paraWe 
tftnh:  d'eux  la  courohné  de  France;  et  s'il»  ont 
vouhi  fairelllusion  aux  peuples  ,*  ils  n'y  ont  que 
trop  réussi.  Aussi  Louis,  le  Bègue  ne  prit-il  point 
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le  titre  d'empereur,  parce  que  Jean  VIII  n'avait 
pas  voulu  lui  donner  en  France  la  couronne  im- 
périale. Si  les  princes  italiens  forcèrent  quelque- 
fois le  pape  à  les  couronner,  ils  ne  se  crurent 
jamais  empereurs  qu'après  le  couronnement.  En- 
fin les  rois  d'Allemagne  attendirent  d'ordinaire, 
pour  se  dire  empereurs  romains ,  d'avoir  été  cou- 
ronnés par  le  pape.  Cette  conduite  prouve  qu'au 
neuvième  siècle  et  au  dixième  •  on  contestait  au 
moins  faiblement  les  prétentions  du  saint- siége« 
C'est  une  chose  bien  singulière  :  certainement 
l'empire  romain  ne  siibsistait  plus;  et  cependant 
on  croyait  le  voir,  on  croyait  le  donner,  on 
croyait  le  prendre,  et  on  répandait  des  flots  de 
sang. 

Othon  donna  pour  successeur  à  Grégoire  V, 
Gerbert,  évéque  de  Ra venue,  qui  prit  le  nom 
de  Silvestre  II.  Cetévêque  avait  eu  de  grands  dé- 
mêlés a^ec  le  saint-siége  auquel  il  avait  résisté  avec 
fermeté  ;  mais  quand  il  fut  pape ,  il  prit  un  autre 
langage ,  etjugea  qu'audirie  puissance  n'était  com- 
parable à  celle  des  successeurs  de  sainV  Pierre.  Il 
pouvait  facilement  prouver  tout  ce  qu'il  voulait  ; 
car  il  était  l'homme  le  plus  éclairé  de  son  siècle. 

Othon,  malgré  son  décret ,  était  si  peu  maître 
dans  Borne,  qu'il  se  vit  tout  à  coup  assiégé  dans 
son  palais.  Il  eut  bien  de'  la  peine  à  s^échapper 
par  clés  souterrains;  et  il  songeait  à  se  vetiger 
lorsqu'il  mourut.  On  Ta  surnommé  d'abord  l'Eu- 
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fkaty  ensuivie  Rqux^  eùfiti  la  Merveille  àa  mornde. 
}0  vais  r8ïpp(Mterquelques  traits  qui  montreront  sa 
simplicité,  et  feront  connaître  F-esprit  de  son  siècle. 

Le  moine  Saint  Bojuuald  lui  conseilla  d'aller  i.,  suptruirion 
par  pénitence,  a  pieds  nuds,  en  pèlerinage  au  'Jj^'fj^JlJ^"^ 
Mont-Gassin,  et  ensuite  à  Sàipt-Michei  du  Mont- ^"  ***'*^- 
Gargan.  Il  le  fit;  mais  il  n'eut  pas  la  complîd- 
sance  d'embrasser  l'état  mohastique ,  comme  le 
lui  conseillait  encore  Jq  même  saint.  Par  uxxe  dé- 
votion ^ue. quelque  moine  sans  doute  lui  avait 
encore  inspirée,  il  fit  fcjire  un  l^abit  sur  lequel 
on  avait  brodé  l'apocalypse.  Enfin  un  jour  qu'il 
était  avec  un  açchevéqué ,  ik  s'entretinrent  de  ce 
qu'ils  pourraient  faire  poiïr  le  salut  de  leur  âme  ; 
et  après  y  avoir  bien  réfléchi,  ils  imaginèrent  de 
fonder,  un  monastèice»  Vous  jugez  bi^ ,  sans  que 
je  le  dise,  que  cet  empereui;  a  beaucoup  contri- 
bué à  augmenter  la  puissance  et  les  richesses  des 
ecclésiastiques.  On  remarque  que  les  trois  Othôns 
ont  donné  aux  églises  les  d^ux  tiers  des  biens 
de  l'Allemagne,. 

Othon  n'ayant  point  laissé  d'enfans ,  plusieurs 
princes  prétendirent  à  l'empire  :  Henri  f  duc  de  V^ 
Bavière ,  et  arrière-petit-fils  de  Henri  l'Oiseleur , 
l'emporta  sur  ses  concurrens.  Il  fut  proclamé  à 
Mayence  dans  le  même  temps  que  lés  Lombards 
élisaient  à  f^avie,  Hardouin,  marquis  d'Ivrée.  Il 
eut  presque  toujours  la  guerre  avec  quelques- 
uns  des  princes  allemands.  Il  passa  deux  fois  les 
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AJçep  po«r,înarcBieçpontrç  HwiGuip;  quien^n. 
n'ayant  pluà  de  ressowce;  initie  pàrj:ijàe.  se  je- 
ter dans  ^n  dgitre,.  Li^  lyombardig  à^^bnnntj 
ftoinç  m^e  le  reconnut  ,^et:  le  p^perle  couf  ohçta; 
mais  le  re^te  de  HtaUe  ft^t  t^^njotirstro^bl^. 

Il  y  avait  douzie  anâ  que  It^nri  régnait  ïprsqu'il 
s'ouvrit  à  Ricljard,  ftbbé  de  Sainl>-Yainne«d«.  Ver- 
dun, sur  Je  projet  qu'il  formait  depyis  long-tçnjps 
d'^brassar  la  vie  monastique.  On  s'imagiïuût 
alor$  qu'on  ne  pouvait  servir  Dieu  que  dapî  un 
cloître.  Mais  Richard  qui  ne  pensait  pas  coipme 
Romûald,  lui  fit  abandonner  ce  dessein,  jet 
Ipi  persuada  qu'il  servirait  Dieu  en  gouvernait 
l'empire,  pourvu  qu'il  donnât  tous  ses  soins  à 
randl'e  la. justice  et  à  procurer  le.boilbèi^  4^6 
peuples.  Ce  ptince  fut  plu9  libéral  enve^  les  égli^s 
qu'aucun  (Je  ses  prédécesseui:s.  Il  prpiuît  dans 
son  couronnement  obéissance  au  page  ^.  ce  qui 
était  sans  exemple*  et  ce  qui  .fait  vov  l'idée  qu'il 
se  formait  du  saint-siége  et  de  l'empire;  ir con- 
tribua à  la  conversion  d'Etienne ,  en  faveur-  du- 
quel il  mgea  1»  Hongrie  en  royaume;  il  mourut 
et  fut  canonisé.  Pendant  son  règne  il  y^eut  un 
sdiisme  à  Rome;  et  vers  le,  temps  de  sa  mort^ le 
saint-siége  fut  vendu  à  un  simple  laïque,  Jean  XIX. 
ioa4.  Henri  II,  qui  ne  laissa  point  d'enfans,  parait 

Conrad     ".     *  ,        ^  .  .  ,       ,  .  i 

duc d*  Franco-  être  le  dermcr  prmce  de  la  maison  de  Saxe:  car 

me    successeur  ,    »  •  «^ 

le  sentiment  le  plus  vraisemblable,  est  que  son 
successeur  Conrad,  dit  le  Salique,duc  de  Fran- 


de  Henri  IJ, 
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tmie,  ne  Ipi'/^ppartenait  que  par  les  femmes. 
Les  trouhlçs  se  multiplièrent  sous  ce  nouvel  em- 
pereur^ et  l'obligèrent  de  passer  et  de  repasser 
bien  des  foi»  le^  Alpes  ^  parce  qu'on  se  révoltait 
partout  où  il  n^était  pas.  {Lomé  n'était  pas  la  seule 
ville. d'Italie  qui  voulait  se  soustraire  à  sa  domi- 
nation. Il  eut  pour  successeur  son  fils,  Henri  III. 

I^'AUèmagne  ne  .pouvait  presque  pas  être  sans    ^  ;;o3y.|  ^^^^ 
guerre.  C'était  un  efEet  du  gouvernement  féodal  [Ôrfff ên7ûê" 

-I  * ,  .    '  '  ,     '  '     magne. 

que  tant  de^  pnnces  puissans  armassent  les  uns 
^ntre  \es  autres,  ou  se  soulevassent  contre  l'em^ 
pereur.  Parmi  ces  trouble^,  Henri  III  eut  plus 
de  succès  qu'il  n'essuya  de  revers, 
X'Ztalie,  plus  épuisée  et  plus  faible,  ne  pro-    stenitsiienà 

^  \,  '  r  il  fait  cesser  les 

ouisail  que  des  factieux  plus  mciles  à  soumettre.  pî"iî;'"pa4» 
Henri  est  cependant  le  dernier  roi  d^ Allemagne  *""**"***»""• 
qui  ait  su  y* conserver  son  autorité.  Il  la  fit  si 
bien  respecter,  que  les  Romains  s'accoutumèrent 
à  lui  demander  des  papes,  et  à  recevoir  sans  op- 
position ùem  qu'il  nommait.  C'était  l'avantage 
du  sain1:^égè;:.  car  les  -papes  qve  les  empereurs 
y  pkiç^i^t'  ,de  leur  choix ,  devant  être  meil- 
leurs qiie  cjbjat.  que  les  factions  faisaient,  et  l'é- 
taitàtjenefifot. 

Ixxrs^e  Henri  monta  sur  le  trôœ,  la  simonie 
régnait  à  Rome  depuis  long-t^mps.  En  io33,  Be- 
noît IX  «f^ait  succédé  à  Jean  XIX,  et  acheté 
comme  lui  le  souverain  pontificat  qull  désho-       ,044. 
nora  pénr  ^es  débauciies^  par  ses  rapines  et  par 
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ses  meurtres.  Les  Romains  le  chassèrent,  et  Je 
saint-siége  fut  vendu  à  Silvestre".  Mais  trois  ipois 
après  une  faxition  rétablit  Benoit  qui ,  craignant 
sans  doute  d'être  encore  dia^sé» de  cette  place, 
aima  mieux  en  faire  de  l'argent,  et  la  vendit  à 
Grégoire  VI. 
îo46.  Henri  vint  en  Italie ,  fit  enfin  ^es^er  ce  scan- 

dale. Les  trois  papes  simoniaques  furent  déposés. 
Mais  Clém.ent  II,  qu»  leur  avait  succédé,  mourut 
neuf  mois  après  en  Allemagne,  où  il  avait  accom- 
pagne l'empereur,  et  Benoît  remonta  sur  le  sainV 
siège  pour  la  troisième  fois.  Henri  envoya  d'Alle- 
magne Damas  II  qui  mourut  vingt -trois  jours 
après^sa  consécration,  et  qu'oti  soupçonna  d*avoir 
été  empoisctoné.  Alors  l'empereur  fit  élire  dans 
une  assemblée  qui  se  tint  à  Worms,  Brunon, 
évêque  de  Toul ,  qui  prit  le  nom  de  Léon  IX,  et 
Benoît  se  retira. 

Léon  avait  déclaré  qu'il  n'accepterait  que 
lorsque  le  clergé  et  le  peuple  de  Rome  l'auraient 
élu,  persuadé  que  sans  cela  son  élection  ne  pou- 
vait être  canonique  ;  et  en  effet,  il  ne  se  crut  pape 
qu'après  que  les  suffrages  des  Romains  se  furent 
réunis  en  sa  faveur.  Ce  scrupule  était  une  nou- 
veauté contraire  aux  prérogatives  de  l'enipîre.  Il 
semble  donc  que  Henri  devait  le  désapprouver, 
et  nommer  plutôt  toi^t  autre  que'Brunon.  Il  n'en 
fit  rien,  et  fit  une.faute. 

Le  patrimoine  de  saint  Pieire  était  alors  ruiné 
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par  la  mauvaise  conduite  des  papes  précédens,  et 
par  les  usurpations  que  plusieurs  seigneurs  avaient 
faites  sur  l'Église  de  R6me.  Pattni  les  usurpateurs 
étaient  des  Normands  établis  depuis  quelque 
temps  dans  la  Poitille  et  dans  ta  C^labre;  mais 
ceci  demande  que  nous  reprenions  les  choses  d'un 
peu  plus  haut. 

Lorsque  les'  Lombards  conquirent  l'Italie ,  les    Etabiimm»! 

,  .  d«s  Normands 

Grecs  conservèrent  la  plus  grande  partie  des  pro-  f.î,"^*'"***'^* 
vinces  comprises  aujourd'hui  dans  le  royaume  de 
Naples.  Mais  les  ducs  qui  les  gouvernaient,  pro- 
fitèrent de  la  Êiiblesse  des  empereurs  de  Constan- 
tiflople ,  et  cherchèrent  partni  les  troubles  à  se 
rendre  indépendans.  Leurs  divisions  ouvrirent 
dans  la  suite  ce  pays  aux  Sarrasins.  Enfin  les  rois 
d'Allemagne,  comme  empereurs,  y  portèrent 
encore  les  armes  pour  faire  valoir  leurs  préten- 
tions. Telle  était  la  situation  de  ces  provinces  dé- 
chirées par  leurs  habitans-,  par  les  Grecs ,  par  les 
Sarrasins,  par  les  Allemands  et  par  des  princes 
descendus  des  Lombards,  lorsque  des  Français 
venus  de  Normandie  entreprirent  de  s'y  établir , 
et  y  causèrent  de  nouveaux  désordres  oue  les 
papes  acccrûpènt.  • 

Vers  la  fin  du  dixième  siècle,  une  soixantaine 
de  pèl€finsn6rmands,  qui  revenaient  de  la  Terre- 
Sainte,'se  trouvèrent  à  Saleme  dans  le  temps  que 
cette  ville  assiégée  par  les  Sarrasins  se  rache- 
tait \  prix  d'argent.  Cette  petite  troupe  rendit  le 
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çQur^e  aux  Satertins  ;  et  s'étaat  mise  à  leur  tête , 
eU^  foBcUt  au  milieu* de  la  nuit  w*r  le«  infidèles, 
les  d^fit* entièrement,  les  chassa  dtos  l^urs  vais- 
S4UX ,  et  s'enrichit  de  leurs  dépouilles. 

Les  vainqneurs  retoupuèrent  <tens  l#ur  patne , 
avec  la  glôipe  d'avoir  délivré  Saleme;  et  bientôt 
d'autres  Nonpauds,  voulant  recueillir  les  firuits  de 
la.  réputation  qne^et  événemerrt  leur  ^vait  ac- 
quise, vinrent  cl^ercber  £Drtune  dans  cette  partie 
de  ritalte,  of&ant  leurs  services  à  tous  les  princes 
qui  étaient  en  guerre,  et  servant  indifiEéremment 
dans  if  s  troupes  des  Grecs,  d<ËS  Allemands, /des 
papes  et  des  duCis  du  pays.  Dès  Tan  to3o,  ils  fon- 
dèreAt  près  de  Naplesrla  ville* d'Averse;  et  Rai' 
nolfe,  leur  dief,  prit  le  titre  de  comté'.  • 

Au«bruit  des  succès  des  Normands,  les  fils  aines 
de.  Tancrèdc  de  Haute- Ville,  Guillaume ,- sur- 
nommé Fier-à-Bras,  Drogon  et  Humfroi,  par- 
tirent de  Coutance  et  vinrent  à  Salerne.  Ils  se 
mirent  à  la  tête  de  trois  cents  Normands;  et  s'é- 
tant  joints  aux  Grecs  qui  avaient  recherché  leur 
allianoe ,  ils  leur  procurèrent  en  Sicile  une  vic- 
toire !cpmplète  sur  les  Sarrasins.  Bientôt  offensés 
des  injustices  qu'on  leur  fit,  ils  s'emh£u*quèrent, 
desc^rnlirent  dans  la-  Calabre;  et  ayant  reçu 
quelques  secours  de.fiainolfe,  ils  se  rendirent 
maîtres  ^ie  presque  toute  la  Fouille  qu'ils  parta- 
gèrent. Chaque  «capitaine  eut  une  ville  en  par- 
tage; ils  conservèrent  Melfi  en  cominun,  pour 
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être  le  lieu  où  ils  se  rassef^levaient,  et  ils  reeon- 
nurent  Guillaume  pour  comte  de.  la  Pouille^ 
c'est -à  "dire  qu'ils  choisireiot  le  gouvernement 
féodal^ parce  qu'ils  n'en  connaissaient  pas^d'autre. 

Un  conquête  si  rapide,  faite  par  une  poignée 
d'hommes^  a  de  quoi  .étctoner;  mais  il'  faut  re** 
marquer  qu'on  avait  dégarni  la  Poutlle  pour  porter 
la  guerre  en  Sicile;  et^que  d'ailleurs  las  habitai» 
dç  cette  .province^  mécontens  de  la  dettinaJâon 
des  Grecs,  ie  joignaient  aux  Français,  et  deve- 
naient sous  ces  faévos  tout  autant  de  soldats.    * 

'De  plusieurs  autres  fils  qu'asra&t  encore  Tan^ 
erède^  il  eut  bieki  de  la.pein^  à  en  retenir  un 
auprès  de  lui*  Robert  Guiscard  partit  pour  la 
Fouille  avec  deux  de  ses  frères,  et  beaucoup 
d'autres  gentilshommes.  Us  traversent  FltaUe 
en  habits  de  pèlerin,  voulant  se  déguiser  aux 
yeux  des  Romains  et  des  Grecs ,  qui  n'auraient 
pas  vu  sans  inquiétude  l'accgoissement  de  cette  . 
race  de  oonquérans.  4|r 

Henri  III,  ne  pouvant  pas  s'opposer  à  leurs  H«ri;!idom.« 

'  «  r  FF  rinvesUlure  aux 

progrès^  prit  le  parti  de  leur  donner  l'investiture  ^""^S*"^'- 
de  tout  ce  qu'ils  avaient  conquis;  et  les  Normands 
devinrent  feudataires  de  l'empiFe  d'Allemagne. 
Ils  possédaient  alors  toute  la  Fouille,  le  comté       *''^7- 
d'Avetse,  et  une  grande  partie  du  Bénéventin^ 
Léon  IX  les  excommunia  a  parce  qu'ils  .avsâent   prétentions  a» 

,   -^  -*-  L^onlX,quile» 

envahi  quelques  terres  de  l'Église  de  Rome.  Cette  f'ur?a"î" '- 
excommunication  ayant  été  sans  effet,,  il  eut  re*  *"**"'' 
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cours  à  Temperear  HSnri,  et  il  ea  obtint  des 
troupes  auxquelles  il  joignit  to^s  Ifis  aventuriers 
et  tous^  les  bannis  qui  le  yocducent  «uivre.  Il 
marcha  à  la  tête  d'une  armée,  dont  celle  des  Nor- 
mands n'aurait  pas  fait  le  quart;  se  flattani:  <ie 
recouvrer,  non«seuIenient  ce  qu'ils  avaient  en- 
levé k  son  Église,  mais  comptant  avodr  encore  des 
droits  sur  tout  ce  qu'ils  avaient  conquis.  Les  Nor- 
mands lui  ayant  offert  de  se  r^idre  ses  vassaux 
pour  les  terres  qu'il  leur  redemandait,  il  rejeta 
cette  proposition ,  parce  que,  selon  lui,  toutes  les 
provinces  dont  iis  s'étaient  emparés,  apparfle- 
naient  au  saint-siége  ;  que  les  Grecs  iconoclastes 
avaient  mérité  de  les  perdre  à  cause  de  leur  hé- 
rêsiej  et  que  la  conquête  que  les  Normands  en 
avaient  faite  devait  revenir  au  domaine  de  l'Église, 
parce  qu'ib  ne  l'avaient  pu  Êiire  que  sous  le  bon 
plaisir  du  pape. 
iiestf«itprisoii.  Les  Normands,  qui  ne  s'attendaient  pas  à  ces 
raisons ,  conpHbn  effet  iis  ne  devaient  pas  s'y 
attendre ,  défirent  l'armée  du  pape,  le  firent  pri- 
sonnier, le  gardèrent  pendant  près  d'un  an,  et  le 
renvoyèrent  sans  rançon  après  l'avoir  traité  avec 
beaucoup  de  respect.  Léon  mourut  peu  de  temps 
après.  On  a  reproché  à  ce  pape  d'avoir  porté  les 
armes,  mais  il  n'était  pas  le  premier;  il  était 
d'ailleurs  d'un  pays  où  il  avait  vu  les  évêques  et 
les  abbés  en  faire  autant ,  et  il  en  avait  plusieurs 
dans  son  armée. 
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Les  Romains,  n'osant  procéder  à  l'élection  d'un  Mort^e  He«. 
nouTeau  pape,  députèrent  à  l'empereur,  qui 
nomma  l'évéque  Gebhard ,  connu  sous  le  nom  de 
Victor  IL  C'est  le  quatrième  allemand  qui  ait  été 
élevé  sur  la  chaire  de  saint  Pierre.  Henri  mourut  lose. 
l'année  suivante,  et  eut  pour  successerir  son  fils , 
Henri  IV,  qui  avait  été  déclaré  roi  des  Romains 
quelque  temps  auparavant.  Ce  titre  désignait  celui 
que  les  princes  allemands  reconnaissaient  devoir 
succéder  à  l'empire. 

Victor  II  étant  mort^   les  Romains  élurent       ,,57. 
Frédéric,  abbé  du  Mont-Cassin,  qui  pr^  le  nom 
d'Etienne  IX,  et  dont  l'élection  fut  confirmée  par 
l'empereur.  Il  mourut  l'^innée  suivante. 

Les  Romains  divisés  élurent  alors  deux  papes  :       loss. 

^    *  Nicolas  11  t«ttt 

mais  Nicolas  II  ayant  eu  l^agrément  de  la  cour  {fJJJÎi";."*  ^ 
d'Allemagne,  monta  seul  sur  le  saint-siége,  et 
força  son  concurrent  à  se  désister.  Ce  pontife 
entreprit  néanmoins  d'ôter  aux  empereurs  la  part 
qu'ils  devaient  avoir  dans  ces  élections.  Il  tint  un 
concile,  où  il  fut  décidé  qu'on  choisirait,  autant 
qu'il  serait  possible,  dans  le  clergé  de  Rome  ceux 
qu'on  élèverait  sur  la  chaire  de  saint  Pierre; 
qu'on  les  préférerait  à  ceux  des  autres  Églises;  que 
l'élection  des  papes  se  ferait  par  les  cardinaux,  et* 
qu'enfin  on  demanderait  au  clergé  et  au  peuple 
la  confirmation  du  choix  qui  aurait  été  fait.  On 
ajouta  cependant  une  clause  pour  paraître  res- 
pecter les  droits  de  l'empereur  ;  mais  dans  le  vrai 
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on  voulait  les  détaruire.  Elle  était  conçue  en  ces 
termes  :  Sauf  Vhouneur  et  le  respect  dus  à  noire 
cher  fils  Henri^  qui  est  maintenant  roi,  et  qui  sera^ 
s'il plait  à  Dieu^  empereur^  selon  le  droit  que 
nous  hU  avons  déjà  accordé}  et  on  rendra  le  même 
honneur  à  ses  successeurs:^  à  qui  le  saint-siége 
aura  personnellement  accordé  la  même  préroga- 
tive. Tous  les  mots  de  ce  décret  montrait  sensi^ 
blement  quelles  étaient  les  prétentions  et  les  vues 
de  la  cour  de  Rome.  On  voit  qu'elle  s's^roge  le 
droit  de  £ûre  Jes  empereurs^  et  qu'elle  se  propose 
de  se  soustraire  tout-à-fait  à  leur  autorité. 
Il  s'allie  de*     Ccpeudant  les  Normands  continuaient  leurscon- 

Normands  aux-  ^  \         r  t  *  *  Jl        • 

«^neis  il  donne  quctcs,  malgré  les  excoaxmunicatioils  des  papes. 
Nicoks ,  voyant  la  faiblesse  de  ses  ai^mes  spiri- 
tuelles y  destinées  à  ^out  autre  U62^e ,  changea 
tout  à  coup  de  conduite ,  et  s'adlia  avec  les  excom- 
muniés pour  se  foire  un  appui  contre  les  empe- 
reurs  d'Allemagne,  auxquels  il  voulait  se  sous^ 
traita.  Cette  alliance ,  vu  la  façon  de  penser  <k 
tes  temps,  n'était  pas  moins  Éavorable  aux  Nor- 
mands^ parce  qu'ils  étaient  persuadés  que  l'apR^o- 
bation  du  saint-siége  donnerait  un  air  de  justice 
à  tout  ce  qu'ik  avaient  conquis ,  et  à  tout  ce  qu'ils 
'conquerraient  dâms  la  suite.  D'un  coté ,  par  le 
traité  qui  ftit  fait ,  ils  furent  absous  de  l'excommu- 
nication prononcée  c^mtare  eux  ;  le  pape  confirma 
Richard  dans  la  possession  de  la  principauté  de 
€apoue ,  et  I^obert  Guiscard  dans  celle  de  la 
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PouiUe  et  de* la  Calabre;  et  il  promit  à  celui-ci 
rinvèstituré  de  la  Sicile  à  titre  de  duché ,  Tinvi- 
tant  à  cÈasser  de  cette  île  les  Grecs  et  les  Sarrasins. 
D'un  autre  côté,  Rotert,  Richard,  et  leurs  suc- 
cessèiu*s  se  mirent  sous  la  protection  du  pape  ,*lui 
prétèreùt  serment  de  fidélité  comme  feudataires 
du  saint-siégé,  et  s*obKgèrent  à  payer  chaque  année 
un  tribut  de  douze  deniers  de  Pavie  pour  chaque 
paire  de  bœufs.  Tel  est  le  fondement  des  préten- 
tions de  la  cour  de  Rome  sur  les  royaumes  de 
Naples  et  de  Sicile. 

Aussitôt  que  le  traité  eut  été  signé,  les  Nor- 
mands firent  le  dégât  dans  les  terres  de  quelques 
seigneurs ,  qui  jusqu'alors  avaient  commandé  dans 
Rome,  et  arrachèrent  cette  ville  et  les  papes  à  la 
domination  de  ces  tyrans.  Vous  comprenez  que 
s41s  continuent  d'écarter  tous  ceux  qui  voudront 
fair^aloir  des  droits  sur  cette  capitale,  les  papes 
qui  n'auront  plus  d'ennemis  à  redouter  acquer-* 
ront  tous  les  jours  plus  d'autorité  suc  le  peuple, 
et  deviendi:ont  enfin  souverains.  Il  est  assez  sin- 
gulier que  les  succeM|urs  de  saint  Pierre  aient  eu 
.  des  vassaux  soùveiSKs ,  avant  a'étre  souverains 
eux-mêmes.  Car,  quelles  qu'aient  été  les  dona- 
tions de  Chàrlepiagne,  il  est  au  moins  certain  que 
Nicolas  II  n'avait  de  fait  la  souveraineté  nulle 
part. 

La  mort  de  Nicolas,  arrivée  en  1061 ,  fut  suivie 
de  grands  troubles.  Cadaloûs,  évêque  de  Parme, 
».  17 
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que  l'empèrçur  avait  fait  élire,  vint  deux  fois  avec 
une  "armée  pour  se  rendre  maître  du  saint-siége. 
Mais  Atexandre  II ,  soutenu  par  une  Taction  puis- 
sante ,  le  repoussa  toujours,- et  fiit -enfin  reconnu 
pour  seul  pape  légitime. 
LViifânee  d«      Tout  cc  qui  arrive  en  Italie  peut  vous  faire  juger 

Henri  lY  £«▼<»•  •   T-rr    r       •  r   «i  i   ■•  /•  • 

dM  !j'"î'***"~  ^}^^  Henri  IV  était  trop  faible  pour  y  faire  res- 
pecter son  autorité.  En  effet,'  ce  prince  n'avait 
que  cinq  à  six  ans  lorsqu'il  monta  sur  le  trône 
en  io56.  L'impérjitrice  Agnès  sa  mère  s'était  saisie 
de  la  régence.  Environnée  de  seigneurs  jaloux  et 
puissans  qui  conjuraient  contre  elle,'  elle  ne  pou- 
vait pas  porter  sa  vue  hors"  de  FAllemagne  ;  elle 
ne  put  pas  même  se  maintenir'  long-temps ,  car 
son  fils  lui  fut  enlevé  en  1062  ,  et  elle  se  retira 
dans  un  monastère  à  Rome. 
Il  •  éu  nai  Henri ,  qui  était  alors  dans  la  douzième  année 
de  son  âge ,  fut  confié  aux  archevêques  de  Co- 
logne et  de  Brème,  te  premier  ne  négligea  rien 
pour^lui  donner  l'amour  de  la  vertu  et  des  études 
convenables  à  son  état;  mais  le  second,  voulant 
gagner  la  confiance  de  ce  m^^eureux  prince,  ne 
chercha  qu'à  flatter  ses  pa^Ris.  Ce  fut  la  pre- 
mière source  des  maux  qui  l'accableront.  Les 
»  historiens  en  ont  parlé  différemment,  parce  qu'ils 
en  ont  parlé  avec  partialité  :.  mais  il  a  donné  des 
preuves  de  valeur;  d'activité ,  de  patience ,  de  gé- 
nérosité, de  clémence ,  d'amour  polir  ses  peuples; 
et  on  voit  avec  regret  qu'il  eût  été  capable  de  ré- 
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pondre  aux  soins  d'une.bomie  éducation^  Sa  p$S' 
fflom  "pour  ks  femmes  lui  a  é(ë  fdnçste,* 

Henri. était  Bân»  sa  dhc^neuvièiÀe  année  lors-  Lacninte^'ime 

^  1       -n  t'   *  excommuiica- 

qu'il  p^k  leâ  renés  de  J  état;  mais,  trop  livré  à  ar4«di?r'ïî 
se^  passions  pour  donne»  assez  cte  soinS  au  gou-  ^*^'"*' 
vernemeht,  il  s'occupa  dç  ses  plaisirs  ;  une  d^es 
premières  démarches*  fat  d^entreprendre  de  ré- 
pudier sa  fcjnme ,  poiûr  laquelle  il  n^avait  jamais  ^ 
eu  que  de  l'aversion.  Il  mit  dans  ses  intérêts  l'ar- 
çhev^^e  de  Mayence  ;  et ,  la  chose  ayant  été  pro- 
pose dans  ime' diète,  on  ««nvînt  de  la  t^attev 
dans  un  concile   qui,fiit  indiqué   à   Mayencè 
même.  .  *        '        ■  , 

Il  se  fla1;}:ait  de  faire  réussir  son  projet,  lorsqu'il 
indisposa  contre  lui  l'arcfeevêque  de  Mayence.  Ce  . 
prélat,  qui  changea  to^t  à  coup,*  écrivit  aii  pape' 
poiur  l'inviter  à  prendre  connaissance  de  cette 
affaire.  Alexandre  en  avjait  déjà  été  instruit;  et 
son  légat,,  qui  était  parti  avei  ses  ordres ,  se  ren- 
dit au  concile,  où  il  menaça  d'excommunication . 
les  pères  et  l'empef  eur.  Henfi ,  que  toute  l'assem- 
blée sollicitait  à  se  désister  9  reprit  sa  femme  sans 
quitter  son  aversion.  Il  ne  revint  à  elle  que  quel- 
ques années  après,  .et  il  en  èdÇ  dès  enfans.  ^ 

Depuis  long-temps  les»  provinces  d'AUefnagne  TronbiM  prm- 
étaient  troublées  par  une  muftitiide  de  seigneurs  ^*"** 
qui  se  faisaient  continuellement  la  guerre ,  et  qui 
commettaient  •toutes  iorte^  de,  vexations  et  de 
brigandages.  Ce  désordre  n'éf^t  nutle  parb  plus 
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grstfid  que  dans  le  duché  ^e  Saxe.  Henri ,  voulant 
veiller  àlsf  sûreté  ptd>lique,  entreprk  de  Tarrêter. 
l.es  Saxons  se  sorilevèretit  ;  il  yaiiiquit  y  il  par- 
dbnna.  Mais  trop  de  démence!  enhardit  les  re* 
belles ,  et  les  troubles  î^ecomtnencèrent. 
Henri  IV  donne  I^  empire  dussi  affité  prenait  trop  sur  les  plat- 
■ÎSïr  **'***  ^^  de  Henri.  Il  eût  voulu  bien  gouverner,  et  il 
ejt  eut  été  capable,  s'il  eût  su  se  gouverner  hii- 
itiéme.  Il  songea  à  ae  débarrasser  entre  les  mains 
d'ua  autre  des  soins  dil  gouvernement.  II  eut  £^tt 
moins  la  sagesse  de  jeter  les  yeux  sur'Bannou, 
cet  archevêque  de  Cologne  qui  avait  vauln  faire 
de* lui  un  prince  vertueux.  L'ordre  se  rétablissait 
déjà.  Mais  le  ministre  s'aperçut  bientôt  que  pour 
plaire  è  ^^on  maître  /  il  Ibllait  approuver  ses  dé- 
bauches ;  il  vit  qu'il  n'était  plus  agréable,  et ,  pré- 
venant sa  disgrâce,  il  se  retira. 
Us  troubles      AussitQt  Ics  Saxous  se  soule^wrent,  et  dépu- 

croisscnt  ;      et        ^  *  * 

dlrÂînll  "  Gèrent  au  pape  pourlui  porter  des  plaintes  contre 
l'emperisur  qu'ils  lui  représentaient  comme  un 
tyran,  un  débauché  eHin  simonîaqûe.  Alexaiïdre  II 
cita  l'empereur  *à  comparaît^  devant  lui  pour  se 
justtîôer  des  crimes  dont  on  l'accusait.  Cetfe  en- 
treprise parait  biepi*  étonnante ,  quand  on  se  rap- 
pelle te  dépendance  des  papes  sous  le  règfte  pré- 
cédent. C'est  ainsi  que  dans  les  temps'd'anarcbie, 
chacun  se  fait  des  droits'sûivant  les  circonstances^ 
et  que  ««lui  qui  a'  oBéi  im  jour ,  Commande  fin 
aut9e%  Cette  aomi^ation  cependant  n'eut  point  de 
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suite ^. parce  que. Henri  là  méprisa ^  oii  peiit'^trje 
encore  parce  qu'Aleitatidre  mourût. 

Il  y  avait  fHovs  à  Rome  un  xnoine  nommé  Hilr  Hiiacbrand  on 

•'  "  ^  "^  ■    Grégoire  VU. 

debrand  ,  intrigant,  ridie^  puissant.  U  £ûsail:  les 
fàfe^  f  il  les  gpuvernait  ;  il  se  fit  papje  lui-même. 
C'est  par^ses  conseils  que  Léoq  IX  voulut  n'étré 
éleyé  sur  le  saipt-siége  que  par  les  suffirages  dès  1073. 
Romains.  Depuis  ce  pontificat ,.  Hildebrand  fut 
toujours  m^tre  da^is  R^me*  Il  chassa  Cadalou^ , 
il  maintint  Alexandre  ;  et ,  ayant  pris  la  qualité  * 
de  chancelier  du  saint-siége,  il.  avait  l'admin»tra- 
Aion  de  tous  les  revenus,  et  le  gouvernement  de 
toutes  les  affaires*  \,         _ 

Depuis  le  pontificat  de  Léon  IX ,  Hildebrand 
avait  formé*  le  projet  d'enlever  aux!  empereurs 
toute  influence. sur  Félection  des  papies  et  4çs 
autres  évoques.  Mai»  pour  Texécuter,  il  fallait 
d'abonls'afifeiinirsurle  ^nt-siége,  et  par  consé- 
quent obtenir  l'agrénient  de  Henri.  Or ,  demander 
cet  agrément,  c'était  reconnaître  \e^  droits  de 
l'empereur.  Hildebrqnd  prit  néanmoins  ce  parti  ; 
étant  d'ailleurs  bien  déterminé  à  protester  quel- 
que jour  contre  lîne  démarche  dont  les  circoïis- 
tances  lui  ■  faisaient  une  nécessité.  Il  trouva  des 
obstacles  'k  la  cour  d'Allemagne;  il  les  vainquit 
pur  une 'Soumission  appareiate;  son  élection  fiit 
confirmée ,  et  il  prit  le  nom  de  Grégoire  YII. 

Des  qu'il  se  vit  assuré  sur  la  chaire  da  saint 
Pierre ,  son  and^ition  n'eut  plus  de  bornes.  Il  se 
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crut  ÎEion-jéulenlent  le  seul  dispensateur  des  bîeils 
de  l'Eglise^  tnais  ^cçre  4I  se  regarda  comme  1^ 
seul  soiîveraui  de  la  çhfétiénté,  commaifdaiït  alix 
fais,. les  traitant  comme  sujet»  du^Dt^siégê, 
et  disposant  des  coiuronnel.  îfous  vwrôn^  dàîis 

.  la  suite,  les  mau^  que  l'aïUbîticm  fle  ce  pontife  a 
produits.  '  r   .  '  "       \.    . ,     *     ,^ 

Si  les  emperéiurs  s'étateût  fixés -à  Rome,  ils  au- 
•raieht  étojufFé  toutes  le^fac^ons^  et  leur  autorité 

>e.sçrait  affermie' ^n  deçà  des  Alpes.  'Mais  com- 
meht  auraient -ils  çôngervé  l'Allemagne  f  où  lec 
lÊsictieux  étaiei^t  cîes  princes  puissans  qui  Icsavaient 
élus,  et  d'oif ,  comme  npùs  le  verr<Mis,*ils  nie  pour- 
ront jSascbnseryer  l'Italio?  GtesÇ  pbut  leur  malheur 
et  pour  celui  des  peuples  qu'ils  ont youluxégner 
tout  à  la  fois  en  Italie  *et  en  Allemagne  y  et  c'est 
un  mot ,  un  vain  titf  e ,  quî  a  nourri  en-etix  cette 
ambition,  et  a  causé  des  guêtres  sanglante^.     • 


'*»^%<%^%i^<'*i%/%<^%^«»»%»%<^»^»%»^%'%/*'%'^^'%'%i^ 


CHAPITRE  VIII. 

.  De  TeApire  Grec,  dans  les  siècles  neuf,  dix  et  onze. 

E.ai  déplorable      Ûaus  Ic  ncuvième ,  le  dixièpae  et  le  oaziéme 
deientpireGrec.  gj^^i^  ^* yj^gj-^j^ç  ^6  Constautinople  offre  toujours 

lejj  ïnêmes  désordres.  C'est  le  tableau  de  tous  les 
malheurs  que  l'ambition  et  le  fanatisme  peuvent 
produire  lorsqu'il  n'y* a  plus  ni  loi,  ni  subordi- 
nation.  Parmi  les  séditions  et  les  révoltes,  le 
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criçiae  oavre  le  chemin  an  trône,  qui  conduit 
d'ordinaire  ii^  la  mort  ou  dans  un  cloftre.  L'env- 

fpîre  n'çst  ni  héréditaire ,  ni  électif  ;  il  est  au  scé- 
lérat qui  ose  les  plus  grands  forfaits.  Un  prince 
est  jirécipité  par  le  poison  ou-  par  le  fer;  un  au- 
tre à  qui  ^  on  crève  les  yeux  e&t  jeté  d^ns  un  mo- 
nastère ;  et  souvent  celui  qui  meurt  sur  le  trône 
n'est  pas  le  moins  malheureux.  Un  exemple  vous 
fera  connaître  ce  que  c'cîtait  alorsi.  que  les  droits 
à  l'empire,  et  combien  on  était  éloigné  d^en  avoir 
quelque  idée* 

Michel    Paphlagonien ,  d'a^oxd    faujc-mon- 
noyeuç,  çnsuite  chambellan^ parce  que'son  frçre- 
était  un  des  eunuques.  di;i  palais ,  inspira  de  l'a-  ' 
mour  à  l'impératrice  Zoé,  qui  médita  b^ientôt  la  • 
mort  d'Argyre^,  son  mari.  Le  poison  qu'on  avait 
employé  agissant- trop  lepjtement,  Romain   fut 
étouffé  dans  un  bain.  Alors  Zoé  épousa  Michel , 
le  déclara  empereur ,  et:  il  fut  reconnu  sans  obs- 
,  tacle.  Ce  malheiffeux,.il  faut  lui  rendrç  Justice, 
mourut  de  ses  r^ords,  après  avoir  échappe  au 
poison  que  sa  femme  voulait  lui  faire  donner. 
Son, neveu,  Michel  Çalaphrate,  fils  dé  sa  sœur 

*et  d'Éti^ne»qui  avait  été  calfateur  de  navire, 
étail^  César.  -Zoé  qui  s'était  ressaisie  de  tout  e  l'au- 
torité, le  mit  surle  trône,  persuadée  qu'elle  gou- 
vernerait sous  son  nom.  Elle  se  trompa  :  Michel 
la -fit  enlever  et  la  mit  dans  un  couvent,  où  elle 
fut  obligée  de.  prendre  l'habit  de  religieuse. 
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•  Cette  violence  ayant  excité  ,de\  murmurea ,  le 
préfet  de  la  ville, lut  en  .glace  pâiblique  un  mani- 
feste par  lequel  Micliel  entreprenait  4e  se  justi-' 
fier  ;  mais  il.  ne  fut ^  pas  écouté.  Une  voui  s'écria  :, 
Nous  ne.  voulons  pas  de  Miçhçl  pour  emp^eor. 
Ce  cri  deyint  universel.  ]\|ichel  s'enfuit  dans  le 
monastère  des  studites,  prit  le  froc,  et  quelfpies 
jours  9près  on  lui  creva  le^  yeux.  Alof^  Zoé  sortit 
du  couvent  pour  remonter  siv  je  trône  ;  mais  ce 
qui  ^st  plus  singulier,  c'est  qu'on  lui  donna  pour 
collègue  sa  sœur  Théodor^,  et  l'empire  fut  gour 
verné  p(ir  deux  femmes.  Voilà  lesrévolutionsarri- 
vées  depuis  io34  jusqu'en  io4a-  Il  serait  inutile 
d'en  rapporter  d'autres.  ,        .--"..,- 

-Parmi  lé  grand  nombre  de§  princes  qui  ont  la 
plupart  ensanglanté  le  trône  grec  en  çe^.tempsr 
malheureux/  peu  ont  eu  des  talens^  ou  avec  des . 
talens  ils  onT  eti  de  grands  vices.  Tels  ont  été  Ni-, 
céphore,  Phôcas^  et  Jean  Zimi^cès  qui  l'assassina  .^ 
pour  usurper  l'empire.  §ous  leur  règpç  ,,4^pui6  ^ 
968  jusqu'ea976,  les  Grecs  ^vinrent  redoi|ta-  . 
bles,  par  les  avantages  qu'ils  remportèrent  sur 
leurs  ennemis. 
consianiin       ij^Iais  Ic  mciUeur  empereur  qui  ait  rémé  dans* 
îiî5!Ï'2ori»L'r  l'intervalle  que.  nous  parcourons,  est  sans.ccm- 
tredit  Constantin  Porphirogenète.  Voussave*  que 
nous  lui  devons  des  extraits  de  Polybe.  Il  fit  re-. 
cueillir  ce  <^'il  y  avait  de  plus  important  dans 
les  meilleurs  livres.  Il  fit  composer  un  grand 
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nombre  4'oavrages  par  les  homn^s'les  plus  ins- 
truits. Il  en  Composa  beaucoup  liji-méme  y  parce^ 
qu'it  était  im.deis  plus  savans  princes  dont  il  soit 
fait  mentioh.  Eu  uri  mot  il  s'occupa  du  bonheur 
des  peuples;  il  ne  négligea  rien  pour  faire  fleurir  *• 
les  sciences  qui, avaient  éCé*^rt  nëgfigées;  mais 
on  peut  lui  reprcfcber  d'avoir  quelquefois  donné 
aux.  lettres  un  temps' qu'il  dérobait  aux  affaires. 
Pour  juger  tle  la  considération  dont  les  sciences 
jouissaient  sous  son  règne,  il  suffit  de  remar- 
quer qu'un  premier  écuyer  enseignait  la  philo- 
sophie, qu'un  archevêque  de  îficée  professait  l^ 
rhétorique,  qu'un  patrice.ddni^it  des  leçons  de 
géométrie,  et  que  l'em'pereur  recevait  à  sa  tahle 
les  élèves  qui  se  distinguaient,  et  les  récompen- 
sait par  des  emplois  honorables.  Il  mourut  en  gSg, 
empoisohué  par  Romain  son  .fit»,  qui  mourut  lui- 
même*  de  ses  débauches ,  ou  qui,  selon  d'autres , 
fut  eisfïpôîsonnë.  '      ^  *  .       ' 

Les  mauvais*princes,les  révolutions  fréquentes^    Pourquoi  cet 

*       .  ■■■  .  empire  ne  tomba 

les  vices  du  gouyernement  jwréparaicnt  la  chute  de  KJe^"'*"®"' 
Ccnistantinoplé';  maià  les  barbares  d'Europe,  inca- 
pables» de  former  un  plan  réfléchi,  et  de  saisir  le 
moment  de  ^exécution,  se  soulevaient  pour  se 
foire  battve ,  ou  ne  savaient  pas  profiter  de  la  vic- 
toire. Lès  Russes  avaient  pénétré  dans  la  Bul- 
garie; ils  y  avaient  remporté  tle  grands  avan- 
tages; ils  menaçaient  idéjà  de  s'avancer  jusqu'à 
Constantinbple.  Jean  Zimiscès  marcha  contre  eux 
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"'9  et  les  exteriniiia.^Ql^^^"^^  anpées  api^à^^j^BapiFe 
soqjnit  les.  Bulgares  .t[ui  stvaiejiit  ravagé  les  pgr^ 
vînces  de-rertipire*  Cêsdfernier  prinçç,Tîé  pour 
^a  guerre,  eut  des^  succès  .brfUans  ;  fhals  iVn'ac- 

*  corda  aucui^^  pf ôteclv!^^* aux  lettres,  quoique 
petit-fils  de  ConsÇvitîp  Porpjiinogehète.  ••, 

Les  divisions      Lcs 'ennemi^  ^^s,  plus  redoutables  étaient  en 
«"reiaSh  Aslc.  Lcs*  Ofcçs  âHifaieàt  succoînl^é,  si  les  divi- 

chute.  ^  , 

•  ^ions  n^avàient  de  bonne  heuï'e  affaibli  les  Sar- 
rasins. En' 908,  il  se  forma  un  grand  schisxne 
dans  la  religion.mifeulftiane.Obeid- Allah,  s'étant 
rendu  maître, de  l'Afrique,  prit  le  titre  de  kha- 
life. Ses  sucoesséiirâ  ,;connus  souç  le  nom  de  kha^- 
lifes  Eatîmit^s^  conquirent  TÉgypte  et  la  Sjnrie , 
'et  furent  taiijonrs  l^s  ennemis  des  khalife^  Ahbas- 
sîdes.  An  mîlîeu*'4«'ces  troubles,  les  Turcs  que 
Motasén  aVàtif  -appélës  à  son  service ,  acquirent 
tous  le's  jotsrspûis^de^ puissance.  Ils  embi^ssèrent 
la  Religion  j^âhoiû^ane  ,*  et  respectèrent  le  sacer- 
doce dansle  kl^alî^  f  mais  ils  lui  enlevèrent  enfin 
la  soUveraii>€t!f5.  -y^ers  la  fin  du,  onzièâie  «ècl<* , 
différentes  hordes*  de  ces  barbares' s létaient  éta- 
bliès^lansia*  Piçrs^,  4àns  la  Syrie,  dans  l'Asie 
mineure,,  et  foipmsdent  plusieuis  rayaume^  sous 
des  ch^fs.téûjovil's'ennemis.  Un  des  plus  pùisdans 
était  le  sultan 'Soliman  qpi  faisait  sa  résidence  à 
Kicée,  fetqui  9elà  portisiit^ile  ravage  jusqu'aux 
portes  de  Gonst^intinople.  Alors  l'empire  Grec  ne 
possédait' presque  plus  rien  en  Asie.  Il  renfermait 
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en  Europe  la  Thrace,  llUyrie,  fa  Macédoine ^ 
l'Épire ,  la  Tbessalie  ^t  fe  Grèce  ;'ipais  toutes  ces 
provinces  étaient  èxposéeè  à  beaucoup  d'ennanis 
dont  jV  parlerai* ailleurs.  '  •  '  • 
'*  Malgré  cet  état'  de  faiblesse,  Constantinople 
était  encose  la  première  ville  <ki  mondes  knmense, 
peuplée,  optilentjB,  elle  était  le  centre  des  arts, 
'des  sciences  et  du  comiûerce  ;  elle  ^'enrichissait 
par  sa  iitpatidh,  paf  l'ignorance  des'  autres  peu- 
plés, et  par  les  maftieurs  nlèmc  de  l'empire.  Car 
sa  pdpnlatioQ  au^entait  de  toutes  les  familles 
.ri^ibues  qtfi  abatidonhaient  f  Asie  pour  se^oitstrairie 
à  la  domination  âfi%  Turç&. 

•  *  Après  avoir  fait  cette  légère 'esquisse  de  l'em-  * 
pire  Grec.<îan?  l'espace  de  trois  «i«cles ,  il  me  reste 
a  vous  faite  ûonsidérer  les  troubles  de  l'Église 
•tfO^^nt.     'H  *      •  .      .    ' 

,  La  paix  y  régnait  au  commencemeiït  du  neu-        vhitiiit 

,'  ,  deMConoclastes 

Vieme  siecte  ;  c'était  le  nint  du  concne  qû  Irène  [^\|«  ^^"^^ 
acvait  ftét  tenir'à.Nicée.  Bientôt  la  persécution  re-  "•"^^"*'- 
•commença  conâie  les*  catholiques  ;  et  elle  con- 
ftiua  sous  plusieurs  empereurs,  jusiqu'aH  nègne 
de  Michel  III.  Théodora,  mère  de  ce  prince, 
étant  alors  régente,  fit  tenir  un  nouveau  concile       84a. 
où  les  iconoclastes  furent  condamnés.  Ce  fat  la 
fin  de  cette  hérésie  qui  aVait  troublé  l'Église  pen- 
dant 120  ans,  depuis  Léon  l'Isaurien. 

Il  y  a*  c!u  peu  de  coittrovçrse;s  sur  les  dogmes 
pendadt  le  cpurs  de  ces  trdis  siècles^  Les  héré-  D'aiiican  dan» 
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dînxMivanVS!  ^^^^^^^  P^  ^^  fotmen*  guère,  lorsque  les  peuples 
u*Sïimî!"*"'  fae  sont  pas  assez  oisifs  pour  entrer  daos  de»  dis- 
putes futiles.  L'ignoraace  né  pei^neftait  pas  même 
d'en/ agiter.  D'ailleiirs  les4>rinot]3àtàx  é-^^fàe^  ne 
songeaient  qu'à  étendre  leur  juridiction,  otiijM'à 
se  fendre  iudépendans^  et  fous  les  ecclésiastiques 
pensaient  aux  moyens  d'augmenter  on  de  défendre 
au  moins  leur  tem|)orel.  Parmi  les  désordres  qui 
régnaienttde  toutes  parts ,  ces  objets  étsiient  plus 
que  suffîsans  pourtoccuper  lé  clergé ,  tous  les  .es- 
prits se  tournèrent  de  ce  côlé;  lesr  pnélats  Êravaîl- 
lèr^nt  à' se  rendre  riches ,  pvissaoA  ouiAéme  sou- 
verains;" et  leur  ambition  fut  la  source  de  bi^i* 
des  maux.  ■     -    -.      *  :  - 

L'initaiiation     *  La  paix ,  reudue  à  l'Église  par  Théodora ,  ne 
tiStino*ie^T«î  "^^  P^s  long  -  temps.  L  empereur ,  ayaitt  tait 
ï!Sifiïi*i^ui.l!  enfermer  cette  princesse  dans  uu  moiVasle||&,  fit* 
*îi!?!rtiM*^*  déposer  Ignace,  patriarche  de  Con^antinoplè, 
qui,  s'élevait  hautemeni' contre  cette  \iolence ,  et 
lui  donna  Photius  pour  sitccessèiir.  Phot^liâ  joi- 
gnait à  une  naissance  illustre  un  géi^ie  vaste  et 
une  science  presque  universelle  ;  il  occupait  àlot« 
deux  des  premières  charges  de  l'emipire,  car  il 
était  premier  écuyer  et  premier  secrétaire  d'état. 
On  le  fit  passer  en  six  jours  par  toiis»les  animés. 
Le  preiriier  jour  on 4c  fit  moine ,  le  second;  lec- 
teur, ensuite  sous^diacre,  puis  diacre  ,  prêtre;?, 
enfin  (^patriarche  le  jour  ^ê  Noël.  Cet  évtéwemeht 
i5y.       est  renmrquable ,  parce  qu'il  est  l'origine  du  grand 


Digitizedby  Google' 


MODERlfE.  269 

sclHsme  qui  sépare  l'église  d*Orient  de  celle  d'Oc- 
cident. 

PhoCius  ne  pouvait  pas,  se  flatter  d'être  reçu  à 
la  commumon  des  églises  d'Occident  ^  si  le  pape 
n'approuvait  son  élection  et  la  déposition  d'Ignace. 
Il  .députa  donc  quatre  évéques*  pour  obtenir  l'ap- 
probation du  saint-siége. 

'ÀkH*s^les  papes  commençaient  à  étendre  leur  Pr^ieijîomd. 
juridiction,  et  faisaient  continuellement  des  ten-  Î^Xc^îîîS?' 
tatives  pour  se  rendre  seuls  juges  des  différens 
qui  naissaient  dsHs  l'Élise  :  ils  fondaient  leur 
prétention  sur  une  collection  de  plusieurs  lettres, 
qu'on  prétendait  avoir  été  écrites  par  Jes  papes 
des  trois  premiers  siècles,  et  par  lesquelles  ils 
paraissaient  avoir  été  les  juges  de  tous  les  évêques 
de  la  chrétienté.  Ces  lettres,  connues  sous  le  nom 
de  £aiusses  déc^étales,  parurent  pour,  la  première 
fois  sur  la  fin  .du  huitième  siècle,  c'est-à-dire , 
dans  des  temps  où  l'on  avait  trop  peu  de  lumières 
pour  en  découvrir  la  supposition  :  elles  acquirent 
donc  une  autoi^ité  dont  les  pipes  se  prévalurent. 
Mais  la  fausseté  en  saute  aux  yeux  ;  et  ellesr  prou-.  : 
vent  seulement  ce  que  peut  l'imposture,  lorsoiie 
les  hoUames  sbnt  ignorans  et  crédedes. 

Nicolas  I  occupait  alors  le  siég»  apostolique.'    . 
Il  n'avait  garde  de  laisser  échapper;  une  occasion' 
de  mettre  l'église  de  Constantinople  dans  sa  ju- 
ridiction. Il  croyait  de  la  meilleure  foi  du  monde 
aux.  fausses  décrétales,  et  il  en  avait  prb  la  dé- 
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fense  contré  les  évêques4es  Gaules  qui  (doutaient 
de  leun  autgrité.  Il  "se  .plaignit  dç  n'avoir  pas  été 
consulté  sur  la  déposition  d'Ignace  ;  il  désap|>rouya 
qu'on  lui  eût  donné  un  laïque,paur  successeur; 
et  il  fit  partir. deux  légats  pour  prendre  connais- 
sance de  c.ettte  affaire. 

Les  légats  furent  séduite  et  gagnés ,  car  Photius 
employait  toutes  sortes  de  moyens  pour  se  main- 
tenir. On  tint  un  concile  composé  de  trois  cent 
dix-huit  éyêques.  Ignace  y  comparut  et  fut  déposé, 
en  présence  et  aved'approbatioti  des  légats. . 
condoitede  Niçolas ,»  îu^truit  de  ce, qui  s'était  passé,  écrivit 
ayx  évêques  de  l'Orient,  pour  leur  ordonner  par 
l'autorité  4n  saint-siége  de  condamner  avec  lui  l'é- 
lection de  Photius  eÇ  la  déposition  d'Ignace*  lyiais 
cette  lettre  ayant  été  sans  effet,  parce  que  ces 
évêques  n'étaient  pas  dan^  l'usage  de  recevoir  de 
pareils  ordres ,.  il  excommunia  Phptius ,  et  punit 
les  légats  qui  avaient  abusé  de  sa  confiance.  J'omets 
plusieurs 'circoiistafices,  qui  font  voir  que  ce  pape  . 

.  ^         mânt;ra\t  plus  de  zàié  que  .^e  prudence ,  et  qu'il 

.   •     ,  soulevait  les^esprits  psyr  ces  jwétentigns  et  par  ses 

'     •.    haut^rs.    .  .        -        . 

condoîi.ai  rt^otius, se  Vengea  dfi  Nicola:|.  Il  l'excommunia 
dans  un  confie j  il  le  déclara  déposé;  il  invita 
Louis  II»' ,  roi  d'ttalie,  à  chasser  ce  pontife  du 
saint-siége,  lui  promettant  de  le  faire  reconn^iître 

.'  Il  était  emperear^  fils  de  Lothaire ,  neven  de  Charles  le 
Chauve  et  ée  Louis  le*  Germamcpie. 
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empereur  à  la.  cour  èe  Cônstantingple  ;  enfin  -il 
écrivit  aux  .patriarches  et  aux  éveçiues  de  l'Orient 
une  lette  circulaire,  dans  laquelle  il  montre  beau-  ^ 
coup  de  mépris  pbur  les  ktins,  et  entreprend  de 
leur'reprocher  plusieurs  erreurs.  Des  hommes ,' 
dit-il,  sortis  desténèbres  de  l'Occident,  sont  ve- 
nus corrompre  la  foi  ;  ils  ordonnent  de  jeûner  le 
samedi  ;  ils  permettent  de  manger  du  fromage  et* 
du  laitage  en  carême  ;  ils  «n  retranchent  la  pre- 
mière semaine  ;  ils  détestent  les  prêtres  engagés 
dans  un  mariage  légitime  ;  ils  permettent  que  leurs 
prêtres  se  rasent  la  barbe  ;  enfin  ils  osent  ajouter  lIr.p^ch•.u« 
de  nouvelles  paroles  au  symbole,  disant  que  le  •^ôw/.uîjm! 
Saint-Esprit  ne  procède  pas  du  père  seul,  mais- 
encore  du  fils.'Phj^tius  finit* par  prier  les  évêques 
de  concourir  à  la  condamnation  de  cette  doctrine, 
et  d'envoyer  pour  cette  effet  des  légats  à-  Cons- 
tantinople.  '    •    '     , 

Permi  ces  chefs  d'âccuâatiôn ,  le  dernier  est  le 
seul  qui  concerne  le  dogme.  Les  autres  sont  des 
choses  de  discipliné  ;  et  il  y  en  a  de  ridicules. 
Mais  plus  les  objets  d'une  dispute  sont  frivoles, 
plus  il  est  à  craindre  qu'on  ne  s'entête  de  part  et 
d'autre.  On  rs'éthauffe  d'autant  plus  qu'on  aurait 
honte  de  se  dédire,  et  cette  chaleur  donne  de 
l'importance  à  des^  puérilités. 

Il  y  avait  déjà  .long-temps  que  les  églises  de 
Germanie ,  de  France  et  d'Espagne  avaient  fait 
cette  addition,  dont  les  Grecs  se  plaignaient. 
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Léon  III  ne  l'avait  pas  approuvée,  quoique  tçès- 
convâincu  que  le  ^alnt-Ësprit  procède  du  père  et 
du  fils.  Il  secondait  sUr  ce  que  le  second*  coinâe 
général  n'avait  point  mis  XeJUiéque  dans  le  sym- 
bole, et  que  celui  de  Ch%Icédoine  et  d'autres, 
avaient  défendu  d'y  rien  ajpater.  Cependant  Vé- 
giise  de  Rome  se  conforma  dans  la  suite  à  <5et 
usagé,  au  grand  scandsde  des  Grec» ,  qui  ne  vou- 
laient pas  qu'on  fît  aucun  cbangement  dans  un. 
symbole  fait  chez  eux, 

iiMtdt'pose'.       Au  fort 'de  cette  dispute,  Mic^hel  ÏIl  ftit  assas- 
^^'       sine;  et  son  assassin ,  Basile  le  Macédonien,  étant 
monté  sur  le  trône  y  chassa  Photius  et  rétablit 
Ignace. 

La  troisième  anftée  de  son  règne ,  il  fit  tenir  à 
Ck>nstantinople  un  concile ,  qui-  eèt  le  huitième 
œculméiiique.  Les  légats  d'Adrien  II ,  successeur 
de  "Nicolas,  s'y  trouvèrent/ Photius  y  lat  con- 
damné ,'  et  on  pron<9nça  plusieurs  fois  ànatbéme 
contre  lui. 

Les  prétentions      Lc  coHcilc  vcuait  d'être  terminé ,  lorsque  Fém- 

des   deux  pre» 

5*BiigtS""î  pcrcur  fit  assembler  chez  lui  les  légats  de  Rome^ 
aliènent  encoK.  ^j'^jçx2^|rj(Ji.iç  ^  d'Autiocbe  ct  dc  Jéfusalcm  ,  pour 

savoir  si  les  Bulgares  devaient *étre  soumis  au  pape 
ou  au  patriarche  de  ConistaMtinople.  Ces  peuples 
avaient  embras3é  la  religion  xhr^ienne  en  860 , 
et  leur  toi  avait  envoyé  un  ambassadeur  pour 
faire  décider  cette  question.  On  jugea  que  la  Bul- 
garie devait  être  dans  la  juridiction  de  patriarche 
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de  Constantinople ,  parce  qu'elle  avait  été  con- 
quise sur  les  Grecs  ;  que  les  Bulgares  n'y  avaient 
trouvé  que  de$  prêtres  grecs,  lorsqu'ils  s'en  étaient 
rendus  maîtres ,  et  que  ce  royaume  faisant  partie  z 

de  l'empire ,  il  n'était  pas  raisonnable.d'y  conserver 
quelque  juridiction  à  un  pontjife  qui  s'était  sous- 
trait aux  empereurs  pour  se  donner  aux  rois  de 
France.  Les  légats  de  Rome  protestèrent ,  et  sç 
retirèrent  mécoutens.  Adrien ,  encore  plus  mé* 
content,  se  plaignît  j^nèrement  :  il  déclara  qu'il 
dégraderait  tous  les  Grçc3  qui  feraient  quelques 
fonctions  ecclésiastiques  en  Bulgarie.  Jean  VIII ,  - 
.  son  successeur,  menaça,  d'excommunier  et  de  dé- 
poser I^ace,  s'il  ne  se  désistait  de  toute  juri- 
diction sur  ce  royaume;  et  il  ordonna  aux  évêques 
et  aux  ecclésiastiques  grecs  d'en  isortir  dans  trente 
jours,  sous  peine  d'excommunication.  Mais  enfin 
les  Bulgares  aimèrent  mieux  dépendre  du  pa- 
triardbe  de  Constantinople^ 

Cependant  Photius  était  rentré  en  grâce  auprès  Photiusestréi». 

LIi  et  reconnu 

de  Basile ,  et  ce  prince  lui  avait  même  confié  l'é-  p;;^  cr'o^^Ji'îi; 
ducation  de  ses  enfans,  l'orsqu'Ignace  mourut,  gwîe? 
Dans  une  circonstance  aussi  favorable ,  il  lui  fiit 
facile  de  recouvrer  le  patriarchat;  et  ce  qui  pa- 
raît d'abord  étonnant,  c'est  que  Jean  VIII  le  re- 
connut. Il  est  vrai  qu'il  comptait  par  cette  con- 
descendance engager  Photius  à  ne  plus  prétendre 
à  la  Bulgarie,  et  c'était  aussi  \me  de  ses  conditions. 
Il  voulait  encore  obtenir  de  l'empereur  des  se- 

XI.  18 
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cours  contre  led  Sarrasins^  et  la  restitution  de 
quelques  tenss  <|ui  appaijtenaient  à  l'église  de 
Rome. 

Aussitôt  que  les  légats  de  Romp  6u*ent  arrivés^ 
Photius  fit  assembla  trois  cent  quatre -yingt^ 
trois  éyéques  qui  ctièrent  anathèuiQ  contre  qu>* 
cCmque  ne  le  reconnaîlMit  pas  pour  pâUiarcbe 
l^time^  On  lut  un  symbole  sans  rad4ition^/eo-^ 
jquçy  et  avec  défease  d'y  rien  ajouter  :  on  ne  tou^ 
lut  point  reconnaître  que  la  Bulgarie  dut  dépendre 
du  saint'^^ége^ 
pëlt^^'iSHu  ^^^  >  "^^  inrtmit  de  ce  qui  s'était  passée  <x)n- 
^'^**"-  firma  les.décret8  du  concile  >  et  remercia  Tempe- 
reiHr  de  la  cession  qu'il  croyait  lui  atoir  été  laite 
de  la  Bulgarie  :  laais  ayant  été  mieu^  informé ,  il 
mont^  dans  le  jid>é  de  son  église,  condamna  Pho- 
tius^  protionça  anathcme  contre  ceux  qui  ne  se 
soumettraient  pas  à  cette  condamnation  y  déposa 
ses.  légats,  et  en  fit  partir  un  Mtre  poiir€ofisH 
tantinople. 
photiu  «SI      Martiç  II ,  qui  lui  succéda^  refusa  de  recon- 

cha$«é  une  âe-  *  •  ,        *  ", 

conâétoiu  naître  Photn»  pour  patriarche,  et  la  cour  de 
88a.  .  Coinstàntinople  refusa  de  le  reconnaître  lui^^neme 
poi^  P^P^'  I^  conduite  de  M^ortin  fiit  approuvée 
88e^  et  souttaaue  par  ses  successeurs  y  Adrien  III  et 
Etienne  V  :  cependant  Photius  triompha^.  Ce 
triomphe  ne  fot  p^  long  :  odieux  à  Léon,  fib  et 
succeteeur  de  Basile,  il  fet  diassé  une  seconde 
fois;  et  Éttemae,  firère  de  Léon,  iut  élevé  sur  le 
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siège  de  GiMistantiiiopIe.  Ce  Léon  a  été  le  pèra  dé 
Constantin  Porpliirogenète«  On  ie  surnomma  le 
Sage  ou  le  Philosophe,  à  cause  de^  son  amour 
poui*  ks  sciences  ;  û  ne  mérita  pas  ce  titre  par  ses 
moeurs,  "quoiqu'il  ait  écrit  sur  des  matières  de 
piéf  é^iet  que  sea  ouvrc^es  soient  plus  dignes  d'un 
moine  que  d'un  {»înee.' ' 

Phc^ius  inpurut  peu  de  t^nps  après.  Le  sdûsme  sanortâssoapit 

-  .  _     .  ,  ■  rf»        -  ilei  dispute»  que 

parut  cesser  :  la  communion  du  moms  ne  nit  pas  'j^^J'^v^^'ll 
tout-à-£3ut  interrompue  entre  l'église  grecque  'et  "^"'«**'"- 
réglise'L^i^;  mais  il  était  difficile  de  les  oon«» 
cilier^  parce  qoe^  les  patriarche^  étaient  }alôiax 
de  la  primatie  du  ^int«  siège  ^  et  que  le$  papes 
ne  pouvaient  renoncer  à  lenrs  préteiitions  sur 
la  fiulgaiie.  Voilà  ia  vraie  cause  des'disputes  qui 
se  sont  élevées  entre  ces  deux  élises.  Elles  se 
seraient  .'accordées  sur  te  dogme,  si  leurs  cbefe 
s'étaient  moins  occupés  de  l^ir  agrandissement. 

C'est  vers  le  milieu  du  onzième  siède  qu'eUe$       ,053. 
en  Vinrent  à  une  tupture  ouverte,  lorsque  Micbel  te7"îi*,5îêi*! 
Cérulanus,  patriarche  de  Conslantinople,  renou-  i^ir<^rjSmJi; 
vêla  les  aocusations  que  Photius  avait  âtites  aux 
Latins.  Il  leur  reprocha  encore,  co(mmé  ;autant 
d'hérésies,  de  se  servir  du  pain  arâne  pour  la 
câébration  des  saints  mystères,  de  manger  du 
sang  des  animaux  et  des  viandes  sufiSoquées ,  et  de 
ne  pas  chaîner  VaUeluia  pendant  le  icaitême.  Sur 
ce  fondement  il  chs»sa  des  monastères  les  abbés 
et  les  religieux  latins  qui  ne  voulurent  pas  re- 


Digitized  by  VjOOQIC 


276  histoire'      ■  ^ 

noncer  à  ces  usages,  et  il  &  fermer  «toutes  les 
églises  qu'ils  a^ient  à  Gonstatitinople.  *  . 
:  Il  était  facile  aux-  Latins  de  mdiatrer  la  âitilité 
de  cfes  accusations,  puisqu'ellésoie  toml]^ientque 
sur  des  "usages  ^i  peuvent  varier  d'une  église  .à 
l'autre,  et  qui  sont  toujours  bons  lorsque* la  tra- 
dition la  plus  ancienne  les  autorise  ;  mais  cotnme 
ces  f>rétendues  hérésies  n'étaient  qu'un  prétexte, 
dont,  les  patriarches  de  Cohstahtinople  se  ser- 
vaient pour  humilier  Ja  cour  de  Rome,  les  papes 
*ne  songèrent  aussi  qu'à  défendre  leur  autorité.  11 
arriva  de  là  qtfe  les  questions  qu'on  agitait  n'é- 
taient pas  ce  qui  intéressait  f  ûh  et  l'autre  parti  : 
aussi  Léon  IX,  alors  pape,  ne  répondit  pas  direc- 
tement à  Cétularius;  mais  il  entreprit  de  montrer 
la  supériorité 'du  ^int-siége  qu'on  attaquait  indi- 
rectement.' Il' trouve  absurde  qu'cfn  acc^e  d'er- 
reur l'église  de  Rome;  et  il  rejM'oche  aux  Grecs 
plus  de  quatre-vingt-dix  hérésiçs  qu'elle  a  cpn- 
d^ànnées ,  et  dont  il  fût  Ténumération;  il  s'élève 
contre  ceiix  qui  osent  Uâmer  le  saint-siége  qui , 
selon  lui,  ne  peut  être  soiunis  à  aucun  juge;  et 
il  le  ptouye  par  une'  jH^étendue  lettre  du  ^pape 
Silvestre  approuvée,  dit-il,  par  Constantin  le 
Grand  et  par  le  ^concile  de  Nicée.  Il  démontre 
même  la  puissancetemporelle  des  papes  ;  et,  pour 
feire  voir  qu'il  ne  se  fonde  pas  sur  des  fables ,  il 
rapporte  l'acte  de  la  donation  que  l'ignorance  at- 
tribuait alors  à  Constantin. 
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Il  fijt  partir  ensuite  "polu?  Constajitinople  des^  lé* 
gats  qui  déposèrentdans  l'églisç  de  Sainte-Sophîe 
un  acte  d^excommunication  contre  Michel  et  ses 
sectateurs,'  et  dans  lequel  il  les  accusaif  de  vendre 
led6n4eDîeucommç  lessiiaoniaques;  de  rendre 
emip^es  leurs,  hôtes  «comme'les  valési^ns,  et  de 
les  élever  à  l'épiscopat;  d'imiter  les  atiens  en  re- 
i)aptisant  des.  personnes  baptisées  au  nom  de  la 
sainte  Trinité;  les  ddnatistes,  en  disant  que  hors 
de  l'église  -grecque  il  n'y  a  plus  dans  le  monde  ni 
église  de  Jésus-Christ,  ni  vrai  sacerdoce,  ni  vrai 
baptême  ;  Içs  nicolaïtea ,  en  permettant  le  mtiriage 
aux  ministres  de  l'autel;  les  sévériens,  en  <]isant 
que  la  loi  de  .Moïse  est  maudite }  les  Macédo^ 
,  niens,  en  retranchant  du  symbole  que  le  Saint- 
Espvit  procède  du  fils';  les  manichéens,  en  disant 
que  tout  ce  qui  a  dja  levain  est  animé  ;  les  naza- 
réens, en  gardant  les  purifications  judaïques,  en 
Fefus^nt  le  baptême  aux  enfans  qui  meurent  avant 
le  huitième  jour,  et  la  communion  auxfeiiimes  en 
couche,  et  ne  recevant  point  à  leur  communion 
ceux  qui  se  x^oupent  les  cheveux  et  la  barbe,  sui- 
vant l'usage  de  l'église  latine. 

C'est  ainsi  que  la  passion  faisait  voir  dans  les 
Grecs  une  multitude  d'hérésies,  quoique  la  plu- 
part de  celles  qu'on  leur  imputait  ne  fiissent  que 
des  conséquences-  qu'on  croyait  tirer  de  leur  doc- 
trine, et  qu'ils  désavouaient. 

Michel  Cérularius  fit  de  son  côté  un  décret 
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ccmti^e  c^  légats,  qu'il  feigaitde  nepas  reconnaître 
pour  envoyés  du  pape/  It  commençait  ainsi:  «Des 
homipes  ipipies,  sortis  çte^'ténèbres  de  TOccidâin;,^  * 
sont  venus  en  cette  pieuse  ^Ue ,  d'où  l^  soià*ces 
de  la  foi  orthodoxe  «e  sont  répandues  dans  tout 
le  niondct;  ils  ont  entrepris  dç  caÊrromp]:e  ^  sainte 
doctrine  p^  la  diversité  de  leurs  dogmiErs,  ju^ 
qtie'à  met4re  sur  Id  sainte  tab^e  un  écrit  pVntant 
anathème  contre  nous. -et  contre  tqus  ceux  qui. 
ne  se  laissent  pas  entraîner  à  leurs  erreurs;  ^pus 
reprochant,  ^ntre  autres  choses  de  ne  nous  pas 
raser  la  barbe  comme  eux ,  de  commtgiiquer  avec 
des  prêtres  .inariés,  de  nef)as  corrpmpre  le  sym- 
bole par  des  paroles  étrangère^,  etci    i 

•Vous  voirez  combien  les  esprits  étaient  loin  de 
se  conei^er*  Cependant  comme  les  papes  éere- 
naîënt  tous  les  jours  plus  puiss^tis,  les  empisreurs 
qui  croyaient  devoir  les  ména^r,  n'accordèrent 
pés  toujours  la  même  protection  aux  patriarches 
de  Gonatahtinople.  ils  tentèrent  phis^  d'une  lois 
de  réunir  les  detbc  églises ,  mais  ce  fîit  inutilement. 
La  rivalité  qui  les  séparait  stdMista  :  te  temps  et 
les  disputes  ne  firent  qu'augmenter  la  haine  et  le  * 
mépris  qu'elles  se  portaient  réciproquement;  et 
souvent  le  peuple  de  Constantinople  ^  sur  le 
potnt^de  se  révolter,  parce  qu*on  parlait  de  se 
réunir  avec  les  Latine  Si  quelquefois  des  momens  . 
de  calme  donnaient  quelqttôs  espérances,  elles  se 
dissipaient  bt^tôtr  et  le  schisme  dure  encore. 
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•    LIVR&  TROISIEME. 


.  CïîA^ITRi;  PREMIER, 

De  l'état  de  la  Fr^cQ  à  ravénement  de  Hii^e#  Capet. 

J^4  PiToyenç^,  ie  J)aupbiné,  le  JjTonnais,  le    c<«nment  u 

•  ^  .        ♦  .  •.       France  éUitdi.- 

]\Iaconoais ,  la  Bourgogne  tramsjnrajiç ,  qqe  partie  ^«^ 
dç  h  Fraucbe-Comté  et  quelques  autres  terri- 
tdires  forçiaieïjt  le  royaume  d'Arles,  tgut-^-fait 
indépendant  de  la  couronne  de  Frazice.  La  haute 
.  Lorraine  appartenait  à  Fempereur  Othcm  III;  et 
là  basse j  qui  ccwprenait  le  Brabant ,  Je  Hainaut , 
le  pays  de  Liège  et  1^  Luxembourg,  était  un  fief 
de  Tempire  tJ'AUemagne ,  et  avait  été  donnée 
à  Cl;iarles,  frère  jle  Lothaire.  Enfin  les  dei^pi^ 
Carlôvingiens  n'avaient  conservé  aucune  autorité 
sur  les  provinces  d'Espagne.  Ainsi  la  France  était 
enfermée  entre  les  Pyténées,  le  royaume  jJ'ArJes, 
la.  Lorraine  et  la  mer. 

Les  principaux  vassaux,  de  la  couronne  étaient    qhcu  éhiient 

les  vassaux  im- 

|e  duc  de  Gascogne,  Je  duc  d'Aquitjiiite , le  comte 
de  Toulouse,  le  duc  de  Bourgogne  ^  le  comte  de 
Flandre I  le  duc  de  France,  le  d^c  de  j^ofjQoa^die, 


diats. 
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duquel  la  Breta^e  relevait,  le  comte  de  Ver-. 

mandok,  le  comte  de  Troyes ,  etc. 

t»^*  »!"**"'     *  ^*  seigneurs  du  second  ordre ,  c'est-à-dire  ceux 

qui  relevaient  immédiatement  des  vassaux  de  la 

couronne,  se  nommaient  en   généml  barons, 

quoique  plusieurs  portassent  lé' titre  de*  comte. 

Ges  barons  avaient  au- dessous  d'eux  d'autres 

vassaux,  qui  en  avaient  encore  tl'«Htres', Ainsi  la 

France *4taft:  subdivisée  en-fiefe  et  arrière-fiefs, 

de  sorte  que  les  seigneurs  de  la  dernière  classe 

n^avaient  souvent  qu'un  château. 

cooimnit  le*   *  C'c^t  la  uéccssité  qui  multipla  si  fort  les  vassaux. 

««uipii<f.      Comme  le  peuple  était  ttop  opprimé  pour  être  de 

quelque  secours  à  la  guerre ,  Jes  seigneurs  firent 

des  démembremens  de  leurs  domaines,  et  les 

donnèrent  en  jfiefs  à  des  hon^mes  qui  par -là 

étaient  obligés  et  intéressés  à  les  servir.  l\  arriva 

même  qu*bn  jugea  de  la  dignité  d'une  seigneurie 

par  le  nombre  des  fiefe;  et  au  défaut  de  terres, 

on  donna  en  fiefs  des  charges,  des  pensions,  ^es 

foum  banaux,  et  même  des  eseaims  d'abeilles.  ' 

Les  «iroiu  m-      ^cs  droits  rcspcctifs  des  seigneurs  puissant  n'é- 

pà'rln'Vuurt  taient  tjuç  des  prétentions  contestées.  Les  obliga- 

lâ  fore.        |.jQjjg  réciproques  n'étaient  réglées  par  aùcu^Je 

loi  :  les  usages  variaient  suivant"  les  temps^  et  les 

lieux;   et  l'anarchie,   qui   continuait  toujours, 

entretenait  les  désordres  qu'elle  avait  produits, 

ou  même  les  multipliait  encore.  Eli^  armait'tous 

cfes  tyraAs.  Tous  croyaient  avoir  le  droit  de  guerre. 
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et  tous  l'avaient  en  effet;  car  n'y  ayant  point  de 
puissance  publique  capfable  de  les  réprimer, 
chacun  d'eux  était  en  droit  de  se  faire  justice  par 
les  armes.  Juge  dans  sa  propre  canise,  «haque  sei- 
gneur, soiis  prétexte  de  se  faire  justice,  soutenait 
ses  prétentions,  quelles  qu'elles  fusseiit;  et  le  droit 
était  toujours  pour  le  plus  fort.  *    " 

'  Ainsi  coinnîe  la  France 'était  divisée  en  fiefs  et    ce  qui  n^i 

une   source  de 

en  arrière-fiefsj  elle  Pétait,  si  je  puis  m^exprimer  ^<>»"*«»- 
ainsi ,  en  guerres  et  en  arrière-guerres.  C'est  un 
chaos  où  les  élémens  se  combattent  dans  tous  les 
points  de  l'espace ,  et  qui  ne  se  peut  débrouiller 
que  bien  dRffîcileftient.  Les  grands  vasiâux,  ne 
ehercUint  qu'à*  se  reûdre  indépendans  de  la  cou- 
ronné, s'embarrassaient  dans  dés  guerres  dont 
les  barons  profitèrent  pour  se  rendre  eux-mêmes 
indépendans;  et  lorsque  les  barons  se  soulevaient 
contre  leurs  Suzerains ,  leurs  propres  vassaux  se 
soulevaient  contré  eux,  et  ^s'exposaient  à  de  pa- 
reils soulèvemens  de  la  patt  dés  vassaux  qui  leur 
devaieilt  l'hommage  :  de  lasorte  une  guerre  en  fai- 
sait naître  plusieurs  autres ,  et  tout  était  en  armes. 

Tous  les  seigneurs  exerçaient  Un  einpire  absolu  PouToirabxri» 

_  ,       '  *  1         -i     •>  1      ^*"      seigneur» 

dails  leiirs  terres.  Leur  volonté  dictait  les  lois.  Hsd»»»»*»"»»"»- 
avaient  des  justices ,  où  se  jugeaient  les  délits  qui 
se  commettaient,  et  les  affaires*  qui  survenaient 
parmi  les  sujets.  Cependant  le  despotisme  des 
plus  faibles  était  toujours  limité  par  quelque  en- 
droit ;  car  les  suzerains,  jaloux  d'être  les  seuls  des- 
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potes  f  laissaient  à  leurs  vassaux  le  moius  4e  part 
possible  à  la  souveraine^  Ils  ue  lew  ]^rmettaiei;»t 
pas  de  faire  les  niémes  usi^rpatiosis  qu'ils  faisaient 
eux-même»  :  ils  s'arrogeaient,  comme  plus  fetts, 
différens  droits  sur* leurs  terres^ et  se  réservant 
la  connaissance  ides  principales  af&ires,  ils  y 
a^vaient  ce  qu'on  appelle  la  haute  justice. 

Leurs  «MiM».  Lics^.  seigueurs  jugeaient  leurs  sujets  par  eux- 
mêmes^  par  leurs  Wllîs,  ou  pai;  leurs  prévôts, 
Ib  tenaient  pour  cet  effet  des  assises  à  des  jours 
marqué»*  Les  petits  vassaux  qui  avaient  des  dif^ 
férens  entfe  eux  étaient  souvent  dans  la  nléces- 
sité  de  se  soumettre  à  ce  tribunal  ;  câtp  lorsque  la 
guerre  leur,  devenait  trop  onéreuse ,  il  Igur  im- 
portait bien  pluaTde  reconii^tre  la  jiuridiction  de 
leur  suzerain  cjue  d'entreprendre  de  se  faire  jiis* 
tice  par  les  armes.  Ainsi  la  faiblesse  assujettissait 
seule»  à  des  devoirs,  auxquels  on  se  dérobait  si 
l^n  cessait  d'être  le  pluis  faible. 

Ils  croyaient    •  Ccs  lyraus  Vêtaient  accoutumés  par  l'usage  à 

que  tout  ëtait  à  i     •  *  i  l  /       t1 

«««.  ne  connaître  d  autre  loi  que  leur  'volonté»  lis 

croyaient  que  tout  leur  av^it  toujour^*appartenu; 
qiie  les  roturiers  ne  possédaient  rien  que  par  l'effet 
de  leur  libéralité;  et  qUe  par  conséquent  ils  pou- 
vaient disposer  à  leur  gré  de  leur  bien  et  de  leur 
personne.  £n  un  mot  i  ils  se  croyaient  autorisés  à 
des  usurpations,  parce  qu'ils  étaient  dains  l'h^i- 
tude  d'en  faire. 

Le  50K  du  serf      Vous  pouvcz  jugcr  par-là  quelle  était  la  misère 


Digiildby  Google 


•ouVent 
bomme 


du  peuple*  On,  distinguait  à  la  vérité  l'homW^l.îi^^.i.'j'J 
libre  du  ^rt  Mais  au  moins  les  enclaves  avaient  liVe! 
ijn  nnaître  intéressé  à  les  faire  subsister  :  les 
hommes  libres  au  coi^traire  étaient  accablés  sous 
i^  poids  de  la  servitude;  chargés  de. corvées, 
d'impositions  ,  de  taxes  arbiti;aires  ;  exposés  à  voir 
confisquer  leurs  biens ,  et  forcés  n^éiçe  d'acheter 
de  leur,  seigneur  la  penmssion  de  se  marier. 
Cette  tyrannie  avait  cqmmencë  dans  les  cam-    Les^oinri«r, 

,  .lit.  5  •  pofUienlloulte 

pagnes,  et  les  plus  nches.habitans  s  étaient  ré-  „if,^**^*y"" 
fi^giés  dans  les  villes,  où  les  lois  \çs  protégèrent 
tant  que  les  comtes  ne  furent  que  gouverneurs. 
Mais  lorsque  les  gouvempmeq^.  devinrent  autant 
de  souverainetés,  ces  nouveaux  seigneurs  exer^ 
oèrent  sur  les  bourgeois  les  mêmes  vexations  que 
les  autres  exerçaient  sur  les  paysans  de  leurs 
terres.  Les  vill«s  furent  sujettes  comme  les  cani* 
pagnes  à  i|i^é  taille  arbitraire,  et  obligées  à  dé* 
firayer  leur  seigneur  et  ses  gens  quand  il  y  veinait  : 
vivres,  meubles^  chevaux,  voiJtures,  tout  était 
enlevé;  et, on  aurait  dit  que  les  mai^ns  étaient  . 

^u  fûUage.  Ce  n'était  cependant  là  que  la- moindre  * 
partie  des  vexjltions. 

Tel  était  le  sort  des  roturiers.  La  petite  no-    u  „oViem 
blesse ,  je  veux  dire  celle  qui  ne  possédait  point  •«»•'«  «^nH«*«.' 
de  fiefs,  conserva  seule  quelques  droits;  les  sei- 
gneurs ayant  été  obligés  de  la  ménager,  soit  parce 
qu'elle  était  nombreuse,  soit  parce  qu'ils,  en  ti- 
relient  des  ;5er vices  en  temps  de  guerre.  D'ailleurs 
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la. seule  diffi^ence  .qu'il  y  eût  entre  les*hpninies 
libres  et  les  serfs^,  c'«st  que  ceuat-ci  ne  |>ôiivaiént 
s'affranchir  que  par  1»  piire  ^veur  de  le«r  ifiaîtrç, 
au  lieu  que  l«s  autres  av^vîrit  plusieurs  moyens 
de  se,  soustraire  au  joug*  de»  leur  seigneur:  Ils 
jicwivaient.  «'anpbtip  en  acquérant:  nn  fief  ^  ou 
même  en  épeyisant  la  fille  d'un  gentilhomme  ;  ils 
pouvaient  au  n^ç^ins  entier /iaiis  la  cléricatiu^e,  et 
dan»  tpus  ces  cas  ils  cesff^ent  'd'étré  soumis  aux 
charges  qui  accai>laienl:  Je  peuple.  ^^ 

Le  clergé  avili  ^^  clcrgé  cut  licu'  dc  »&  repentir  d'avoir  can- 
n!gn"Srn»ûrs-  tribué  à  l'huoiiliatmn  des  dei^nendaris  de^  Ghàrle- 
magne;  car  il  devint  la  proie  des  seigiieurs  qui 
s'étaient  élevés  sur  leîl  raines  de  la  puissance 
rdyale.  Les  yois  ne  pouvant  plus  les  protéger,  il 
pirt.  voir  qu^l  avait  détruit  lui-même  l'appui. de 
sa  grandeur.  Il  ne  fut  plus  H  premier  corps  xie 
la  nation  :  'excepté  quelques  prélats. qui, «étant 
comtes  ou  ducs  de  leur  ville,  releviûent  immédia- 
tement de  la  couronne,  tous  les  autres^  étaient 
dévenus  vassaux  de  ces  mêmes  cqmtes  pu  ducs, 
'  qu'ils  avaient  précédés  ,*et  sur  lesquels  la  loi  leur 
avait  donné  le  pouvoir  le  plus  étendu.  Charle- 
magne  leur  avait  défendu  Je  port  des  armes ,  et 
ils  en  avaient  en  général  perdu  l'tfeage ,  précisé- 
ment dans  le  temps  où  tous  les  seigneurs  laïques 
s'armèrent  contre  eux.  On  voit  sous  les  derniers 
Carlovingiens  quelques  évêques  guert'iers  défen- 
dre encore  leurs  'possessions  :  mais  on  voit  aussi 
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Je  plus^  grand  nombre  des  ecclésiastiques  ^sans  dé- 
fense tous  les  j6urs  dépouillé;»  de  quelques-unes 
de  leurs  terres.  £^u¥ent  ils  sont  obligés  d'en  alié- 
ner une]  partie  en  faveur  d'un  seigneur  dont  ils 
mendient  la  protection;  et  ils. ont  ensuite  besoin 
d'une  protection  contre-ce  protecteur,  qui  devient 
d'ordinaire  un  usurpateur  lui-même.  Ces  protec- 
teurs se  nommaient  vidâmes  ou  avoués. 

Voilà  quel  était  eu  France  l'état  de  la  noblesse, 
du  clergé  et  du  peuple,  ver^  la  fin  du  dixième 
siècle.  Vous  verrez  ces  choses  exposées  avec  plus 
de*détail  dtos  l'ouvrage  d'où  je  les  ai  extraites  '. 


CHAPITRE    II. 

Combien  les  droits  des  souverains  étaient  peu  connus  dans 
le  dixième  siècle. 

Il  faut  des  lois  ou  des  usages  constans  pour  dé-  Tousiesdroii* 
terminer  avefc  précision  les  droits  du  souverain  d"*unfe*"îècil! 
sur  lallation,  et  ceux  des  différens  corps  qui  com- 
posent l'état.  Il  n'est  donc  plus  possible  de  se  faire 
des  idées  de  tous  ces  droits,  lorsque  l'anarchie  est 
parvenue  au  point  de  tout  confondre;  car  alors 
les  lois  sont  oubliées ,  et  les  usages  varient  tous 
les  jours  et  dans  tous  les  lieux. 

'  Observations  sur  l'histoire  de  France. 
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i/amreiii«  «Tait      L'aiilfchic  commeiiçst  sous  Louis  le  Débonnaire^ 

cnmqirncé  «ont  ,       *  ,    •  "  *  ' 

Lo«iii.DëL«i.  pjjp^g  q^^  ^  prinée,trop  £aiblé  pour  faire  régner  ' 
les  lois ,  obéit  tour  à  tour  à  Tambîtion  de  sa  femme, 
an  despotisme  de  ses  ministres,  et  aux  scrupules 
que  lui  donnèrent  les  moines.  Bientôt  les  diffé- 
rens  ordres  de  l'état  ne  cOftriurent  plus  les  detoirs 
qui  les  subordonnaient  les  uns  aux  autres  ;  les 
peuples  ignorèrent  ce  qu'ils  devaient' à  leur  soij- 
verain;  le  souverain  Fignora  lui-même,  et  chacun 
se  fit  des  droits  de  ses  prétentions. 
c*  prince  M      Louis,  qui  reconnaît  pour  juges  des  évéqtiés 

eonnaÎMait  pas  *  »»     O  x 

l«yi!Î!i^** ***  **  ^^  ^^^  moines;  ValaJ  qui  ose  déclarer  le  trône* va- 
'  cant,  pour  y  placer  un  fils  rebelle  ;  et  les  forma- 
lités mêmes  par  lesquelles  les  prélats  rétablissent 
le  souverain  légitime  :  tout  prouve^  qu'on  ignorait 
déjà,  ou  qu'on  «voulait  ignorer  les  djroits  -de  la 
royauté  :  il  est  au  moins  certain  que  Louis  ne  les 
connaissait  pas. 
Charles  jk    "  Charlcs  le  Chauve  et  Louis  le  (iermanique  les 

ChaaTcetJ^onis  ...  .  , 

iw^'JIÏÏ'Jiïïrt  connaissaient-ils  davantage  lorsqu'ils  engag^ent 
i»ifmtmt.  1^^^  clergé  à  déclarer  Lothaire  exclus  de  la  suc- 
cession du  dernier  empereur?  Les  connaissaient- 
ils  lorsqu'ils  reçurent  de  ce  même  clergé  1&  états 
qu'ils  voulaient  enlever  à  leilr  frèfe?  Oette  entre- 
prise était  d'autant  plus  imprudente ,  qu'il  fallut 
y  renoncer  aussitôt ,  et  traiter  avec  le  prince  qulls 
avaient  voulu  dépouiller. 

.  Toute  la  conduite  de  Charles  le  Chauve  prouve 
combien  ce  prince  ignorait  le*  droits  de  îa  royauté. 
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C/est  cejqa'îl  môûtte  ^tuctput ,  lofôque,  se  soumet- 
tant aux  prétentions  du  det^ ,  il  se  plaint  d'âroir 
été  ilépçsé  par  l'archevêque  de  Sens ,  avant  d'avoir 
comparu  devant  tx)m  Tes  évéqués  gui  l'avaieni» 
sacré  roi.  Si  tous  les  usages  qui  s'iptroduiséïit.  font 
les  droits  »  te  clergé  pouvait  dire  qu'il  avait  celui 
de  juger  ies.. souverains  et  de  les  dépbser  :  mais 
il  faut  di&tinguer  .les  usages  que  l'ignorance  établit 
de  ceux  que  la  raison  autorise  ;  distinction  que 
l'anarchie  ne  permet  pas  de  faire* 

Dès  que  les  souverains  ne  savent  plus  euK-  ceu«.>o«iieé 
mêmes  ce  ou  us  sont*  on  nest  pas  étonné  si  les  rév^^^nons  qoi 
désordres  s'accrofesent  encore  sous  des  princes  w^,.  *"**"" 
aussi  faibles  que  Louis  II ,  Louis  III  et C^rioman. 
On  est  déjà  préparé  à  la  déposition  subite  -de 
Charles  le  Gros,  tt  on  voit  sans  surprise  Charles 
le  Simple  exclus  de  tous  les  royaumes  qui  se  éot- 
ment  des  débris  de  ce  vaste  empire.  Que  ce  prince, 
ayant  ensuite  étéiélevé  sur  le  trône,  voie  deux  su- 
jets rebelles  y  monter  successivement,  et  qu'en 
fin^il  finisse  ses  jours  dans  une  prison  :  ce  sont 
encore  là  des  événemens  qui  ne  doivent  plus 
paraître  extrs^ordinaires. 

Un  discours  qi^e  tint  Louis  dKXitremcr  dans    t.,  de„ier» 
un  concile  où  il  fenait  implorer  le  secours  dX>thon  sauvai  Ji'?'*^« 

A  sur  qvMi  fonder 

le.Gcand,  achèvera  de  vous  convaincre  que  les  ÎX.^"*'^  " 
descendans  de  Charlemagne  ne  savaient  plus  à 
quel  titre  ils  étaient  roi»,  ce  Après  la  mort  de  Ro^ 
a  dolphe ,  dit-il ,  Hugues  et  les  autres  seigneurs 
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«  français  enroyèrent  des'  ambassadeurs  en  An'- 
«  gleterre  pour  me  rs^ppeler.  Je  revins*sur  leurs 
«  sêrmens  ;  je  les  trouvai  tous  à  Boulogne ,  où,  ils 
«  me  rendirent  l'hommage  à  la  descjente  du  vais- 
«  seau ,  et  je  fus  sacré  aux  acclamations  des  sei- 
«  gnem-s  et  du  peuple.  Mais  Hugues/  oubliant  ses 
a  promesses,  sîest  déclaré  le  premier  contre  mçi  : 
«  il  a  employé  jusqu'à  la  trahison  pouf  mè  perdre; 
«  il. m'a  retenu  un  an  son  prisonnier,  et  je  ne  suis 
«  sorti  de  ses  mains  qu'en  lui  cédant  la  ville  de 
«  Laon,  la  seule  de  toutes  les  places  qui  restaient 
«  à  la  reine  Gerberge  pour  faire  sa  demeure  : 
ce  voilà  ce  que  j'ai  souffert  de  mes  sujets.  Si  quel- 
ce  qu'un  me  reproche  de  m'étre  attiré  tous  ces 
«  maux  par  quelques  crimes',  que  j'aie  commis 
(c  depuis  mon  rétablissement,  je  suis  prêt  à  m'en 
a  justifier  de  la  manière  que  le  concile  et  le  roi 
«  de  Germanie  le  jugeront  à  propos  ;-j'offre  même 
tt  de  prouver  mon  innocence  par  le  combat  sin- 
cc  gulier.  » 

Quand  on  est  au  temps  de  ce  malheureux 
prince,  on  trouve  une  si  grande  confusion  dans  la 
façon  de  penser  et  dans  les  usages,  qu'on  est  pres- 
qu'aussi  embarrassé  que  lui,  pour  déterminer 
les  droits  de  la  maison  de  Charlemagne.  Car  enfin 
à  qui  appartient  lej:rône|  quand  les  Carlo vingiens 
sont  déposés,  qu'ils  reconnaissent  pouvoir  l'être, 
et  que  la  couronne  passe  dans  d'autres  familles? 
Voilà  cependant  les  usages  qui  s'introduisent. 
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Û'un  autre  côté  il  n'y  avait  point  de  loi  ex-     Attcnne  loi 
•^    •         *-v  :  »«  réglait  es- 

presse  qui  réglât  la  succession.  On  dit  bien  encore  Î^1"ÔÎ\  lî 

aujourd'hui  que  la  famille  de  "Charlenîagne  avait 
seule  droit  à  l'empire,  parce  que  ce  prince  l'avait 
conquis;  mais  si  c'était  là^/une  raison  ;  pourquoi 
de  nouveaux  conquérans  n'acqiiéraient-il^|^s  ce 
^drojt  pour  eux  et  pour  leurs  desoendans  ?  I^araît 
qiîe  cet  empereur  lui-même  ne  se  fondait  pas  uni- 
qaen]feiit  sur  le  droit  de  conquête,  et  qu'ait  cbn- 
traire  il  comptait  pour  quelque  chose  le  consen- 
tement des  peuples.  Car,  ayant  fait  le  partage *de 
ses  états  entre  Charles,  Pépin  et  Louis,  il  arrêta    ^ 
k  que  si  l'un  des  trois  laissait  un  fils ,  le^  oncles 
conserveraient  -à  cet  enfant  la  succession  de  son 
père ,  supposé  que  lés  peitples  du  pays  le  voulus 
sent  pour  roi. 

Il  consulta  même  les  principaux  de  la  nation 
sur  ce  partage;  et  ses  successeurs,  à  son  exemple, 
,  fiiteijjt  "d'ordinaire?  agréer  aiix  grands  les  disposi- 
tions qu'ils  faisaient  de  leurs  états.  Il  est  yrai  que 
cet  agrément  n'était  pas  une  élection,  mais  il  y 
ressemblait,  beaucoup;  car  le  demander,  c'était 
reconnaître  qu'on  pouvait  le  refuser.  Il  ne  fau- 
drait donc  pas  s'étonner  si ,  sous  les  derniers  Car- 
lovingiens ,  où  tontes  les  idées  étaient  confuses , 
on  eût  imaginé  que  la  couronne  était  élective. 

Mon  dessein.  Monseigneur,  n'eét  pas  de  prouver  q«^,i„  .j^, 
que  Hugues  Capet  n'a  pas  commencé  pai*  être  un  S?»  ^drofu^'S 
usurpateur;  je  veux  dite  seulement  que  de  sort 
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temps  on  ne  se  faisait  pas  là-dessus  des  notions 
bien,  exactes ,  pairce  qu'on  en  jugeait  par  les  der- 
nières révolutions  qui  avaient  confondu  tous  les 
droits.  Mais  pour  en  mieux  .  jugei' ,  il  faut  re- 
monter plus  haut.  *  . 

La|É|uronne  ayant ^passé  de  Pépin  à  Charle- 
magne,  et  de  Charlemagne  à  Louis  le  Déboni^air^, 
le  droit  Jiéréditaire  est  établi  sur  Iç  consentement 
psésumé  de  la  hatioii ,  car  il  ne  fapt  pas  chercher 
de  droit  ailleiç'S  que  dans  les  usages  qui  tendent 
le  plus  à^la  tranquillité  des  peuples,  et  quT.se  sont 
intrçduits  lorsque  les  lois  étaient  en  vigueur.  Les 
usages  contraires,  survenus  dans  la  suite ,jie  sqrit . 
que  des  abus,  nés  de  ranaréhie*;  et  par  couse- 
qi^ent  ils  n'ont  jamais" pu  enlever  aux  derniers 
Carloving\ens.  des  droits  transmis  par  Ipurs  aïeux. 
Telles  sont  les  idées 'que  nouç  devons  nous  faire 
à  ce  sujet.  Mais  si  nous  en  jugions  par  celles  qu'on 
avait  au  dixième  siècle,  il  faudrait  dire  que*  la 
couronqe  n'était  ni  héréditaire  ni  élective,  'et 
qu'elle  appartenait  au  plus  fort.  Voilà  où  Jes 
choses  avaient  été  réduites  par  l'incapacité  des 
rois ,  d'un  côté ,  et  de  l'autre  par  l'ambition  des 
vassaux. 
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'CHAPI'^R15.  III.  •    : 

Depuis  l'avènement  de  Hugues  Capet  jusqu'à  la  mort  de 
Philippe  I. 

Il  V  avait  lônc-temps  àuë  les  a^émblées  dte'lâ    Haçue.c*pft 

•^  .         o    .  ^      r        ^  c«t  roi,  sans  être 

nation  n'avaient  plus  lieu;  et  l'anarchie,  parvenue  fj^nil*"*^"' 
à  son  comble,  les  rendait  même  impossibles^. 
Les  grands ,  .divisés  entre  eiùc^  ne  cherchaient 
point  à  se.  réunir  pour^  dpniier  un  chef;  ils  ne 
songeaient  qu'à  s'dFfeririir  cffilcun  séparément,  et 
il  leur  importait  peu  que  dans  un  cdiù  du  royaume 
deux  concurrens  àe  disputassent  une  couronne 
dont  ils  croyaient  ne  plus  dépendre.  Peût-on  nfe 
pas, reconnaître  leur  indifférence  à  .cet  égard, 
lorsqu'on  voit  Charles  le  Chauve  s'humilier  inu- 
tilement devant  eux,  Charles  le  Simple  passer  Ifes 
dernières  années  de  sa  vie  dans  une  prison,  et  Louis 
d'Outremer  réduit  à  mettre  toute  sa  ressource  dans 
Othon  et  dans  un  concile  tenu  en  Allemagne  ? 
Charles,  duc  de  la  basse  Lorraine  et  frère  de  Lo^ 
thaire,  ne  fut  donc  pas  exclus  par  la  nation  ;  il  fiit 
seulement  trop  faible  pour  faire  valoir  ses  droits; 
et  Hugues  Capet  ne  fut  pas  élu,  mais,  comme  le 
plus  fort,  il  se  fit  reconnaître  par  ses  propres 
vassaux,  ne  désespérant  pas  de  soumettre  Jes 
autres  avec  le  temps.  En  effet  Louis  V  était 
mort  le  21  mai  de  l'année  987;  et  Hugues  fut 
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sacré  à  Rjèîtps  1q  3  juillet  diç  la  même  apnée.  Cet 
intervallg  ne.  s'viffisait  eertaijienient  p^s,  pour  as- 
sembler tous  les  grài>ds  du  royaume,  s*totit  dans 
des  temps  dp  troubles  âk  personne  ne.  pouvait  les  ' 
•     coily9quer.      .  .,  ,    •  .  '  - 

Il  ^ésce^(bu  ^    Hugues  Capet  était  petit-fils  de  Robert  et  petit- 

^v^  neveu  d'Eudes ,  qui  Paient*  été  l'un  et  Taùtre  rois 

comme  lui  çt  de  la  mémemanièrje,  et  qui  avaient 

çu  pour 'père  Robert  le  Fort,  comte  d'Anjou.  Au 

delà  on  ne  sait  point  ce  qu'étaient  .ses  aïeux. 

i\  chercbe  à       Duc  dc  Érauce ,  ComtJ^de  Paris  et  d'Orléans, 

fUlKMsioUrêti.  il  ^tait  un  des- plus ^uissans  seigneurs  dé  l'état. 
»Pour  mettre  les- ecclésiastiques  dansi^âes  intérêts, 
ir  parut  vouloir  les  faire  rentrer,  dans  les  terres 
qui  leur  avaient  été  enlevées;  il  commença  par 
restituer  quelques  abbayes  qu'il  possédait  lui- 
même;  €t  cette  protection  accordée  aux  biens 
temporels  des  moine,s  et  des  évêques  lui  fit 
donner  le  titre  de  défenseur  de*  l'Église. 
comnietit  les       II  vaiuquit  '  Ic  duc  de  Guienne  qui  s'était  dé- 

lëguimll!""*"'  cintré  contre  lui ,  et  le  força  à  le  reconnaître  ;  et 
Charles ,  dont  il  se  rendit  maître  par  là  trahison 
de  Tévêque  de  Laon,  fut  conduit  à  Orléans,  où  il 
mourut  peu  de  teinps  après.  Ce  prince  n'ayant 
point  laissé  d'héritiers,  la  maison  de  Charlëmagne 
fut  éteinte  ^  Hugues  et  ses  descendans  acquirent 
seuls  des  droits  à  la  couronne  par  le  consentement 

'  Les  historiens  donnent,  deux  ou  trois  fils  à  Ch^irles  ;  maïs 
ils  ne  peuvent  dire  ce  qu'ils  sont  devenus. 
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de  la  nation,  ^t  fls  dçyimgeirî.des  rois  légitimes. 

•  j#      '  •     ■  ■ 

Hufi;iies4  Voulànt^ttirer  dans5on  parti  Arspu}   ufaibie^sMU 

°  .     ^^  -K  ',      ;  '^  '      "         «  Hugues  Gapetesl 

fils  naturel  de  Lothaire,  tt  par  conséquent  ne-  pXâ^LsT 
.  veu^dp  «Chartes,  îtp  avait  donné  TarcIieVêché  ^  "»»»-"T- 
Reinjs',  et  Açnoàl ,  quoij^u-il  eût  prêté  serment  de        -j^^ 
fijliéitté,  arvait  livré  Reims  à  so<i  oncle.  Le  roi* as-         ^' 
sembla  un  CQncife  ppûr  faire  Mlprocès  à  cet  évêque; 
mats  les  pères  connaissaient  si  peu  leurs  droits.,        • 
qifils  ne  savaient  p^  s'ib  pouynient  juger  ^ette 
affaire,  avant  que  le  pape  en  eut  pris  connaissance . 
L'éi^ue  d'Orléans  plus  instruit,  fit  une  peinture 
des  désordres  de  T^gUse  dé  Rome;  et,  demandant 
si  Toa  était  obligé  de.  se  soumettre  aveuglément 
à  des  hommes  qui  déshonoraient  le  saint-siége,  il 
conclut,  d'après.des  exemples  et  des  canons,  qne 
le  concile  était  en  droit  de  procéder  au  jugement 
de  Tai^eveque  de  Reims.  Arnoul  fut  déposé,  et 
Gerbett  fut  élii  en  sa  place. 

On  eut  la  condescendance  d'envoyer  au  pape 
JFeçn  XV  les  actes  du  concile,  et  de  le  prier  d'ap* 
prouver  l'élection  de  Gerbert.  Jean ,  peu  content 
de  ce  qui  avait  été  fait  sans  spn  autorité,  interdit 
les  évéques  qui  avaient  déposé  Arnoul ,  et  envoya 
en  France  un  abbé  pour  assembler  un  nouveau 
concile.  Le  roi  qui  crut  devoir  ménager  la  cour 
de  Rome  consentit  à  tout  ce  qu'elle  voulut  ;  'de 
sorte  qu' Arnoul  fut  rétabli.  Cet  événemeitf  iiitla 
-  cause  de  la  fortuné  de  Gerbert;  car,  s'étant  réfugié 
auprès  d'Othon  III ,  il  obtint  l'évéché  de  R,avenne, 
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çt  n^uj»  avops  vu  q«e  (]uelgu6  teiops  après  il  fut 

éley^  sur  l«saîi]it*^iége.*'  ,      '*;... 

ijrfi.  Hugues  qtanti|^6rt4)àns  1#  dixième  année  de 

soh  rè^e^  laissa  i^coufonne  à  Rcde^ertv  son  fiU  9 

r}f^       qu'il  s'était  as^îQciié  en  0^8..  '    ' 

ceiieii*"ftob«rt      Robeit  avait  ^ousé  Berjthç/sa  par'eutii  ai^ 

rie  leur  est  pas  ■•*.,*  '•» 


moins  favorai^ie.  q^atrièmfc  4f|[iîé ,  ^t#  avait  eii  l'approbation  des 
évêques ,  qui  jugèrent  que  la  diseuse  n!était  pas^ 
,     i:^éce«saire  ^  ou  qu'Us  la  pouvaient  donner  eux- 
mêmes.  Jean  XYava^  déjà  déclaré  ce  maiiage  nul*. 
Son  successeur  Grégoire  V,  né  laissant  pas  é(^p- 
w       per  une  occasion  auw  -favorable  aux  prétentions 
du  s^int-sÂége,  tint  un  corncjile  dcmt  le  premier 
décret  fui  conçu  en  €0S;te^[ines:  «  Que  le  roi  Robert 
((^  qi^i  a  épousé  Berthe,  sa  parente ,  ccgitre  les  lois 
«  de  l'Égiise,  ait  à  la;  quitteiç  au  plus  tôt,  et  à  faire 
«.  une  pénitct^ce  de  sept  ans ,  couforn\é»i«ïikt  fux 
«  canons  et  à  l'usage  de  rjÉglis^;  que  s'il  n'obéit 
ce  pas,  il  est  déclaré  excoxÀmunié  ;  que  Bertbe  ^ 
«•soit  soumise  à  laxnème  pénitence  $ous  la  jnêxne 
«  peine;  qu'Arcbambayd^îUxhevêqup  d^p  Tours, 
ce  qui  a  été  le  ministre  4c  w  rpaifiagjç  ipceatueux , 
c<i  et  tous  les,évé(pie^qui  y  ont  dpj;u3Lé  leur  con- 
c<,  sentement,  soient  sjuspendus  deXt^s^g^  des  sa- 
a  cremens, j;usqu'4 ce ^'ils soient  venu^ àKome 
((  faire  satisfaction  poui:  lejur  fa,i;ite.  » 

Le  roi  se  soumit,  se  sépara  de  Bertbe,. fit  pé- 
nitence ,  obtîiït  l'absolution, et  plusieurs  é^cques 
allèrent  ae  jeter  axi\  pieds  dupa|)e. 
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Grégoire  avait  trop  réussi  pour  ne  pas  tenter 
une  seconde  démarche;  il  ordonna  de  rendre  la 
liberté  à  l'archevêque  Arnoulqu'onJ:enait  ^nçore 
dans  les  prisons  ^lalgré  le  concile  qui  l'avait  ré- 
tabli, et  menaça  la  France  dW  interdit  uni- 
versel ,  si  le  roi  désobéissait  à  ses  ordres.  Robert 
obéit. 

Quelque  temps  après,  le  roi  joignit  à  ses  do-  RoUnmontre 
maine^  le  duché  de  Bourgogne  qui  lui  apparte- 
nait par  la  mort  de  Heiyi  son.  oncle,  frère  de 
Hugues  Capel,  ce  prince  n'ayant  point  laissé  d'en- 
fans  légitimes.  Mais  ce  fut  le  sujet  d'une  guerre. 
Robert  n'avait  pas'd'ailïeurs  rambitipii  d'agrandir 
ses  états  ;  car  iLfut  assez 'sage  pour  se  refuser  aux  " 
Italiens  qui,  à  la  mort  de, Henri  II ,  lui  offrirent 
le  titre  d'empereur  et  le  royaume  d'Italie.  Il  aima 
•la  paix;  il  la^maintin-t  dan» les  provinces  qui  dé- 
pendaient de  lui,  pendant  que  les  autres  étaient 
déchirées /par  les  seigneurs  qui  se  ruinaient  à 
l'envi;  çt  il  mourut  aprèa  un  règne  de  trente-  ,o3..^ 
trois  ans.* Les  Normands  s'établissaient  alors  dans 
l^  midi  de  l'Italie ,  et  venaient  de  fonder  la  ville 
d'Avèrsé. 

Le  rèene  de  Henri  son  fils,  quoique  de  trente     Le  rtgne  de 
ans,  ne  fournit  aucun  événement  considérable.  Il  »"«7  ^^^n- 
n'y.  en  a  point  même  qu'il  soit  nécessaire  de  re-  **""**'*• 
marquer  pour  la  suite  de  l'histoire.  Son  mariage 
cependant  est  assez  singulier  pour  en  parler,  car 
il  épousa  la  fille  du  duc  de  Rifôsie;  et  on  prétend 
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qu'il  ne  fit  venir  une  femme  de  si  loin  que  parce 
qu'étant  parent  de  presque  tous  les  -  prinices  de 
l'-Europe,  il  (^aignait  de  s'exposer  aux  censures 
de  l'Église. 

A  l'exemple  de  ses  prédécesseurs,  \l  ayait  iait 
sacrer  Philippe,  son  fils  aîné,  quelqti^  années 
avant  sa  mort.  Cet  enfant  n'avait  encore  que  sept 
ans,  lorsque  le,  roi  fut  attaqué  de  la  maladie  dont  il 
mourut.  Henri  ne  voulut  pas  confier  la  régence  à 
sa  femme,  encore  moi«>s  à  Robert,  son  firère,  qui 
s'était  révolté  contre  lui ,  et  à,  qui  cependant  il 
avait  donné  le  duché  de  Bourgogne;  il  choisit 
Baudouin  V ,  comte-  de  Flandre ,  auqùeLil  avait 
lofô.  *  fait  épQUser  sa  sQeup,et  la  conduite  de  Baudouin 
jutifia  son  choix.  •  '  r 

£m^Î"'*S  C'est  péBBdant  cett«  régence  que  Guillaume , 
NormVndij^^^  duc  dc  Nôrmaudic,  fit  la  conquête  de  l'Angle-* 
terre.  Nous.  avon«r  vu  qu'en  1017  Canut;  roi  de 
Danemarck,  s'était  rendu  maître  de  ee 'royaume. 
Il  s<e  l'assura  en  faisant  périr  tous  ceux  qui  pou-  . 
vaient  lui  donner  de  l'ombrage.  11  envahit  ensuite 
la  Norvège  ;  et ,  lorsque  son  ambition  fiit  satis- 
faite, il  ne  s'occupa  plus  que  des  moyens  d'expier, 
les  péchés  qu'elle  lui  avait  fait  commettre.  Aidé 
des  lumières  d'un  archevêque  de  Cantorbêri ,  il 
vit  qu'il  suffisait  de  bâtir  des  ©lonastères ,  et  d'al- 
ler à  Rome  faire  des  libéralités  au  saint-siége. 
C'est  une  chose  à  remarquer  qu«  dans  le  dixième 
et  le  onzième  siècle  on  "a  mis  le  voyage  de  Rome 


filbconquêle. 
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au  nombre  des  actes  pieux  qui  effacent  les  pé- 
ché^.On  a  donné  à^cê  prince  le  surnom  de  Grand, 
pasce  ^u'il  a,  fait  des  con(|aêtes  ;  et  il  était  grand 
autant  qu'uii  homme  cruel  et  superstitieux  peut- 
rêtre.  ï|  brouHla  jsî  bien  Tordre  de  la  succession, 
qu'après  lui  on  ne  savait  plus  à  qui^la  couronne 
d'Angleterre  appartenait  :  aussi  ne  resta  - 1  -  elle 
pas  long- temps  dans  sa  famille;  car  en  iô4a 
Edouard  III,  fils'd'Éthelred  II,  remonta  sur  le* 
trône  de  ses  ancêtres. 

C'est  après  la  morf  de  ce  derniw  roi  que  Gùil-    unebuiied'A- 

j  M  *         »  lejuuidre  II  eit 

laume  entreprit  |a  conqueter.de  r Angleterre.  Son  ?"  eÔniu"r«* 
premier  titre  était  un  testament  vrai  ou  faux  par 
lequel  Edouard  l'appelait  à  sa  succession  ;  comme 
si  un  roi  pouvait  disposer  d'un  royaume  à  sa 
volonté.  Le  second  titre ,  plus  extraordinaire 
encore  ,  était  une  bulle  par  laquelle  le  pape 
Alexandre  II  lui  donnait  l'investiture  de  l'An- 
gleterre ,  et  cette  bulle  était  accompagnée  d*un 
anneau  d'or  et  d'une  bannière  bénite.  La  har- 
diesse'd'Alexandrè  qui  dispose  d*iine  couronne 
fait  voir  que  le  moine  Hildebrand  qui  le  'gou- 
vernait s'essayait  à  être  pape  lui-iriême.  Au  reste 
il  était  bien  naturel  que  les  papes  commençassent 
par  disposer  d'un  peuple  qui  s'était  mis  de  Iuf- 
même  sous  le  joug  du  saint-siége. 

Cependant  Harald ,  seigneur  puissant ,  occupait    obstadesquii 
déjà  le  trône.  Il  le  devait  même  à  l'affection  des 
Anglais ,  et  il  se  les  attachait  encore  par  la  ma- 
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nière  do^^  ^^  l^s  gouvernait,  .fiaudouin  stockait 
des  ennemis  au  4110-^^  îfcrinândiie,  parce  4i|u'il 
voyait  'coirtbien*  Tagrandissement  de  cç  vâssal 
était'èoutr aire  aux  intérêts  du  roâ  ;  et.  Içs  barons 
normands  se  refusaient  à  une  expédition  o]^  ils  ne 
Ï06G.  trouvaient  aucun  avantage  pour  leur  pays.  Guil- 
laume surmonta  tous  les  obstacles.  La  bataille  de 
Hastings ,  où  Harald  fut  tué",  décida  du  sort  de 
l'Angleterre.  Ainsi  finit  la  domination  de3  Anglais 
Saxons.  Guillaume  gouverna' tyranniquement,  et 
fut  obligé  de  prendre  continuellement  lès  armes 
pour  soumettre  des  peuples  ^^'il  ne  cessait  de 
vexer. 
Philippe i,pias       Baudouin  .mourut  après   avoir   gouverné  la 

henretix  qu'ap-       >  '         *'  i    " 

Salntim?^*'^  Fi'auce  pendant  sept  an^  avec  autant  de  sagesse 
que  de  désintéressement; et  Philippe  prit  l^s rênes 
de  l'état.  Occupé  de'ses  plaisirs,  ce  roi  fut  assez 
heureux  pour  n'être  d'ordinaire  que  témoin  des 
guerre»  que  se  firent  ses. vassaux,  et  pour  ne 
prendre  poiVit  de  part  aux  entreprises  qui  agitè- 
rent et  troublèrent  toate  l'Europe.  Il  soutint  le 
duc  de  Bretagne  qui  s'était  révolté  contre  le  duc 
de  Normandie  ;  mais  cette  guerre  ne  fut  pas 
longue ,  car  Guillaume,  après  uu  échec  considé- 
rable ,  se  hàîa  de  faire  la  paix.  La  France  «t  l'An- 

^  gleterre  ne  lui  fournissaient  déjà  que  trop  d'ei> 

nemis.  Cependant  il  reprit  les  armes  en  1087 , et, 
pour  se  venger  d'une  plaisanterie  du  roi  de 
France,  il  réduisit  Mantes  en  cendres ,  et  porta 
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le  fer  et  le  feu  jusqn'jiux  portes  de  Paris.  Vous 
voyez.  Monseigneur,  combien  les  plaisanteries 
convieoiient  peu  atix  princes,  puisqu'elles  coû- 
tent des  larmes  à  leurs  peuples;  mais  les  princes 
inappliqués,  comme  Bhilif^e,  sont  plus  portés  à 
'être  mauvais  plaisans ,  et  n^en  sont  que  plus  mé* 
prssables.  Guillaume  mourut  dans  cette  dernière 
expédition  d'une  chute  de  cheval ,  et  laissa  de 
grands  troubles,  dans  ses  états  par  le  partage  qu'il 
en  fit  entre  ses  trois  fils. 

Il  paràîtque  le  dessein  de  Philippe  était  d'en-  n'/***„*,  .^^^ 
tretenir  parmi  les^princes  une  division  qui  assu-  I^fmm?*'*^*' 
rait  le  repos  de  soi^  royaume;  mais  une  affaire 
qu'il  se  fit  avec  la  cour  de  Rome  ne  lui  permit 
pas  de  s'occuper  long-temps  des  guerres  de  ses 
voisins,  y    .    '  -, 

Les  divorces  avaient  toujours  été  fréquens  en 
France,  en  AUem^igue  et  en  Italie;,  et  celui  de 
Lothaife,  rpi  de  Lorraine,  est  le  premier  dont 
les  papes  aient  pris  connaissance.  Jusqu'alors  ils 
s'étaient  coiitentés  de  les  désapprouver;  depuis , 
devenus  plus  puions,  ils  se  crurent  faits  pour 
juger  les  rois. 

L'Église  défendait  alors  les  mariais  entre  pdh 
vexïs  jus4|u'au  septième  degré.  Philippe  se  pré- 
valut de  cette  loi  pour  répudier  Berthe,  sa  femme 
et  sa  pairetite  dont!  il  était  dégoûté,  et  il  épousa 
solenn^Iement  Bertrade  qui  se  sépara  de  son 
mari,  Foulque,  comte  d'Anjou*  Bertrade  doona 
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poiir-raison  qiii'^le  ne  pouvait  pas  vivre  en  cons- 
cience avec  Fou]que,  qui  avait  encore  deux 
femmes  vivantes ,  et  qu'au  contraire  elle  pouvait 
épouser  le  roi,  dont  le  maj:*iage était  nul.  Foulque, 
Bertrade  et  Philippe  étaient  tous  trois  coupables^ 
puisqu'ils  ne  se  couvraient  des  lois  que  pour,  as- 
souvir leurs  passions.  Cependant  le  premier  net 
fat  pas  jugé  digne  des  foudres  dé  Rome,  quoi- 
qu'il eut  déjà  répudié  deux  femmes,  et. le  roi  fat 
excommunié  dans  le  concile  d' Autun,  qu'Urbain  II 

*^  fit  tenir.*  L'^née  suivante,  le  pape  étant  venu 
en  France  tint»  un  autre  concile  à  Clermont ,  et 
confirma  cette  excommunication,  quoique  Berthe 
fat  morte;  il  défendit  même  aux  Français,  sous 
la  ii^éme  peine,  d'obéir  à  Philippe  et  de  lui  donner, 
le  titre  de  roi.  L'excommunication  fut  cependant 
levée  sur  la  promesse  que  fit  le  roi.  de'  ne  plus 
vivre  avec  Bertrade;  mais,  cçran^e  il  ne  tint  pas 

1100.  sa  parole,  le  pape  l'excommunia  pour  la  troi- 
sième fois. 

Une  excommunication  si  souvent  réitérée  pou- 
vait servir  de  prétexte  à  des  v^aux  puissans  qui 
ne  cherchaient  que  l'occasion  de  se  soustraire. 
Philippe  prévint  les  troubles  dont  il  était  me- 
nacé en  faisant  sauter  son  fils  Louis,  qu'il  avsfit 
eu  de  Berthe.  Ce^jeune  prince,  âgé  de  vingt  ans, 
étouffa  les  séditions  et  assura  la  tranquillité  dans 

,io«.  le  royaume.  Philippe  mourut  après  avoir  régné 
quarante-huit  ans. 
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.La  famille  de  Hugues  Capet  était  alors  affermie    commem  les 

t       ,  ^        ,  *■       ^  .       ,  *  Capétiens  se  sont 

sur  le  trône,  et  trois  choses  y  avaient- fcontribué":  J^ône?""!'  ** 
la  longueur  tfe&  règnes,  lé'  caractère  pdtt  entre- 
prenant des  rois  et  lès  guerres  que  les  vassaux 
3e  faisaient  entre  eux.  ^  ,  ^ 


•  CHAPITRE. IV. 

État  du  j^ouyerniem^nt  ifê<jdal  ^  la  fia,  du  onzième  siècle  '. 
li'avènement  de  Hugues  Capet  au  trône  sera*    u»\rtmitT$ 

j.»     .        -  1  -i  "^  -t  t"    *■  Capétiens  mo- 

-  malt  devoir  perpétuer  tous*  les  désordres  du  gou-  bîu^ViuuîSlt 
.yerhement  féodal.  Il  n'était  pas- naturef  que  les  cutroi"?"  ** 
grande  vassaux  qjii  s'étaient  soustraits  aux  der- 
niers GarlovingienS,  voulussent  se  soumettre  au 
•duc  de  France^  qu'ils  regardaient  comme  leur 
égal.  Hugues  eût  vainement  entrepris  de  les  sub- 
juguer. Content  d'assurer  sa  puissance  sur  les 
plus  faibles,  il  permit  aux  autres  de  se  faire  au- 
tant de  droits  qu'ils  avaient  de  prétentions,  at- 
tendant que  le  temps  fît  naître  des^  circonstances 
favorables  à  son  agrandisseinent,  et  se  reposant 
sur  ses  successeurs  du  soin  d'en  profiter.  Une  ^ 

ambition  prématurée  eût  été  la  ruine  des  Capé- 
tiens, parce  qu^ellêtût  r^uni  les  grands  vassaux  ; 
mais  en  ne  précipitant  rien ,  ils  pouvaient  s'élever 

'  Le  fond  de  ce  chapitre  est  tiré  des  Observations  sur 
l'histoire  de  France,  ainsi  que  ce  que  je  dirai  dans  la  suite  ^ 

*ur  le  gouvernement.  ♦ 
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sur  cette  multitude  de  tyrans  qui^e  détruisaieiit 
par  des.  guerres  continuelles,  t^l'est  ainsi  qu'ils  se 
sont  ccîr^duits  :  je  n'oserais  dire  que  ce  soit  par 
politique^  ^        '  '       ,       .         •  •      .   ' 

u»  d^sordrt.      Les  peuples  se  Fassent  enfin  de  l'anarchie.  Vous 
font  Jiniw  II  avez  vu  les  IVTèdèsXe  choisir  un  rôi,"etrlës  Grecs 

besoin  d'une  su«  -  '  ^  •        ' 

kordinttion.  demander  des  lois  aux  citoyens  les  plqs  éclâiréà^ 
Les  Français  ne  furent  pas  aussi  sages,  parce  qu^ 
le 'peuple  parmi  eux  n'était  tien ,  et  que  les  sei- 
gneurs ne  pouvaient  pas  /énoncer  à  la  domina- 
ticRi  qu'ils  '  avaient  usurpée.  Mais  les*désor<fres 
dont  ili  étaient  tour  à  tour  les  victiuies  leur  fireiit 
au  moiiiis  une  nécessité  de  reconnaître  des  devoirs 
réciproques ,  et  d'établir  entré  eux  une  sorte  .^e 
subordination.  * 

Lasnbordina.      Or,  dès  que  Ic  besoin  de  la  subordination  sa 

tionqaisVublit   .  ^  *■ 

îw«2Sî««°»  fit  sentu»,  la  puissance  des  Capétiens  devait  na* 
4«s Capétiens,  ^^jj^u^uj^ul-  s'accroître,  parce  que  ces  princes, 
ayant  de  grands  domaines  ^  étaient  faits  pour  éti^ 
plus  respectés  que  les  derniers  Carlôvingiens  ne 
l'avaient  été.  Les  seigneurs,  trop  feibles  pour 
affecter  une  entière  indépendance  ',  se  crurent 
♦  heureux  de  trouver  dans  des  princes  plus  puissans 

des  protecteurs  qui  stssuraient  leur  fortune.  Ils  àe 
soumirent  donc  à  des  devoii%,  et  il  s'établit'  une 
subordination  entre  les  vassaux  et  les  suzerains. 
Ainsi,  comme  les  suzerains  s'obligèrent  à  protéger 
leurs  vassaux,  les  vassaux  s'obligèrent  à  donner 
au  besoin  des  secouii  à  leurs  suzea^ins,  et  nous 
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voyons  qu^  vers  la  fin  du  onzième  siècle,  les  sei- 
gneurs qiji  relevaient  de  la  couronne  croyaient 
devoir  ^suivre  -le  roi  à  Ja  guwre,  sous  peine  de 
perdre  leurs  fiefs.       .     •     - 

Les  circonstances  contribuèrent  encore  à  faire     Le.  vmbux 

'-        -  1  .  ,    .  .comme  le»  sme- 

contra^pt*  Ihabitude  de  ces  devoirs  réciproques,  t'?;"',^*/";*'^; 

Lés  fiefs,  en  Franèe  étaient  féminins,  et  pas-  '■'^**""; 
saieq^ar  des  mariages  d*une 'maison  dans  une 
autre.  Il  arriva  de  là  qu'un  Seigneur  eut  souvent 
des  fiefs  dans  les  domaines  de  ses  vassaux,  et  que 
par  conséquent  il  dut  comme  vassal  l'hommage 
qu'il  recevait  comme  suzçrain.  Les  Capétiens  par 
ex;emple,  en  qualité  de  rois,  ne  relevaient  que  de 
Dieu  et  de  leur  épée  ;  mais  parce  qu'ils  possédaient 
des  arrière-fiefs,  ils  étaient  obligés  d'en  acquitter 
les  charges»,  et  ils  relevaient  à  cet  égard  de  leurs 
propres  vassaux. 

Les  mêmes  seigneurs  étant  sous  différens  rap- 
portsiles  vassaux  de  ceux  dont  ils  étaient  les  su- 
zerains ,  on  sentit  l'obligation  de  remplir  les 
devoirs  de  vasselage  pour  conserver  les  droits 
de  suzeraineté.  L'intérêt  commun  introduisit  donc 
peu  à  peu  des  devoirs  comme  des  droits.  Des  traités 
de  paix  les  déterminèrent  et  les  4Confirmèrent  ; 
enfin  le  temps  et  l'usage  en  firent  une  habitude 
et  une  loi.  C'était  une  maxime  du  gouvernement 
féodal ,  que  si  le  vassal  doit  au  suzerain ,  le  su-* 
zerain  ne  doit  pas  moins  au  vassal. 

Des  coutumes  introduites  par  la  force   des  r,aconrféodait 
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-était le tribonai  circonstaiices  pourçi^ttre  txn  frein  à  Tanaychie, 
JffVwn!.'   "  étaieftt  sans  dpute  susceptibles  de  \>ipn  des  équi- 
voques ;  il  fallait  donc  un  tfibunal^pôur  tepininer 
.  les  différens  qui  poutaiept  naître.  Çutre  ksi  assises, 
dans  lesquelles  chaque  seigneur  jugeait  ses  sujets, 
(Chaque  suzerain  tenait  à  des  temps  marqués  $^ 
cour  féodale  à  laquelle  ûL  présidajt ,  et  igui  était 
composée  de  ses  vassaux.  C'est  là  qu'on  jq^^^ait  les 
affaires  que  les  y^ss^ux  avaient  fntre  eux  ou  avec 
leur  suzerain,  lorsqu'on  préférait  la  y  oie  de  la 
justice  à  celle  de  la  guerre.  Le  seigneur  y  portait 
sa  plainte  contre  le  vassal  qui  lui  avait  manqi:^^,  et 
il  ne  pouvait  sévir  .qu'après  y  .avoix  .été  autoris 
par  une  sentence.  Un  vassal  qui  avait  à  se  plaindre 
*  *  de  quelque  injustice  sommait  son  seigi^eur  de 

tenir  sa  cour,  et,  dans  le^cas  du  refus ,  il  était  en 
.  droit  de  ne  plus  le  reconnaître!  pour  suzerain. 
Devoir. r<cî.      Rcfuçer  Thommagc  après  trois  sommations,  ne 

proqoesdesvas-  .  .  ^     ,' 

sauxetdessa.  pas  suivrç  SOU  scigpcur  a  la  guerre,  ne  pas  se 
rendre  aux  assises  de  sa  cour,  lui  faire  en  un  mot 
quelque  injure  graye ,  c'était  autant  de  crimes  de 
félonie  y  par  lesquels  on  encourait  la  perte  de  son 
fief.  Mais  le  suzerain  perdait  aussi  tous  ses  droits 
par  le  refiis  de  protection,  par  le  déni  de  justice, 
et  par  les  vexations  qu'il  commettait.  Alors  le 
vassal  s'affranchissait  de  tous  hommages  s'il  était 
assez  puissant;  ou,  cherchant  un  protecteur  dans 
le  seigneur  de  .son  suzerain,  il  en  devenait  le 
vassal  immédiat. 
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*  Un  seigneur  n'avait  d'autorité  que  siir  ses  vas- 
saux immédiats.  Il  n'était  pas  même  en  droit  d'en 
exiger  le  service  dans  toutes  les  guerres  qu'il  en* 
tr éprenait*  Le  vassal  ne  4e  devait  que  lorsqu'on 
prenait  les  armes  pour  la  seigneurie  dont  il  rele- 
vait.. Il  pouvait  le  refuser,  s'il  s'agissait  d'une 
autre  seigneurie  :  il  le  pouvait  à  plus  forte  raison 
si  son  suzerain  n'armait  que  comme  allié  d'un 
autre  seigneur. 

On  est  étonné  quand  on  voit  la  peine  qu'eut    Pourquoi  les 

'*'  rois  et  les  grands 

Louis  VI,  fils  de  Philippe  I,  à  soumettre  de  petits  ^"."^'■•Jïï; 
seigneurs,  tels  que  ceux  de  Çorbeil,  de  Couci ,  jSlrdï'î.u!; 
de  Puiset  et  IJf  ont-Lhéri.  Il  les  eût  accablés ,  s'il 
fut  tonJbé  sur  eux  avec  les  forces  réunies  de  tous 
ses  vassaux;  mais  comme  comte  de  Paris,  il  ne 
pouvait  faire  marcher  que  ceux  qui  relevaient  de 
ce  comté  :  de  même  comme  comte  d'Orléans ,  et 
comme  duc  de  France;  de  sorte  qu'il  n'était  en 
droit  de  commander  les  grands  vassaux  que  lors- 
que la  guerre  intéressait  la  couronne  même.  Il 
était  donc  toujours  faible ,  parce  quHl  ne:  pouvait 
jamais  «mployei*  qu'une  partie  de  ses  forces. 

C'est  ce  que  nous  comprendrons  encore  mieux , 
si  nous  considérons  l'état  et  la  position  de  ses 
domaines. 

Quoique  le  duché  de  France  fut  un  des  plus 
étendus ,  et  que  le  roi  fut  encore  comte  de  Paris 
et  d'Orléans ,  cependant  il  n'avait  en  propre  que 
Paris ,  Orléans ,  Étampes  y  Compiègne ,  Melun  et 

XI.  ao 
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quelques  autfes  villes  mbms  considérables^  Tout 
lé  reste  ap}>ârtenàit  à  des^vassaùx.qui  n'étaient 
paÀ^  toujours  'sdUxnis,  ou  à' des  arrière  «vassaux 
dont  il  ne  pouvait,  rien  exiger.  Ainsi  la  conunu'- 
nication  d'un  domaine  à  l'autre  étilt  coupée  ;  il 
ne  lui  était  seulement  pas  jpqssible/de  réunir  les 
troupes'qu^  pouvait  lever  par  lui-mémo.' On  voit 
que  \e  roi  de  France  téduit'à  cet  état  ne' pouvait 
être  que  bien  faible.  Heureusement  tous  les  grands 
vassaux  étaient  dans^  une  position  semblable. 
Q«e i«  gon-    ■  La  France  étafat  ainsi  divisée,  c'était  de  toutes^ 

Tcnement  féo- 

lîlîiVôiuîiS;'  ps^rts  dès  intérêts  contraires.  Les  droits  et  les 
devoirs  respectifs  des  suzerains  e%  des  vassaux 
pouvaient  être  reconnus  dans  des  temps  de  calme: 
mais  ces  temps  ne  pouvaient  pas  durer.  La  subor- 
dination disparaissait  pour  faire  place. à  la  guerre; 
les  révolutions  naissaient  les  unes.des  autres;  les 
coutumes  n'acquéraient  qu'une  autorité  momen- 
tanée y  et  le  gouvernement  ne  prenait  point  de 
consistance.  * 
Quatre  âppnu       Gc   gouveruemeut   monstrueux    portait  'sur 

de  ce  gouTerne-  ,  . 

««t.  quatre  appuis  ruineux  par  leur  nature.  Le  pre- 

mier est  Tautorité  absolue  que  les  seigneurs  exer- 
çaient sur  le  peuple  :  mais  ils  en  abuseront  tous 
les  jours;  et  en  ruinant  leurs  sujets,  ils  se  ruine- 
ront enfin  eux-mêmes. 

Le  second  est  le  droit  de  guerre ,  joint  à  l'im- 
puissance de  former  de  grandes  entreprises.  Car 
il  résulte  de  là  q«^  les  uns  sont  assez  forts  pour 
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se  défe»^,  el^  que  les  àmi^  ^Ml;  Ir^  lâiUés 
pofxt  éiMallîr;  Un' seigneur  soutient  un  sté^ 
dans^UB'f^MkDis^9  et*s(m  ennexnti  ne  pourra  ^as^fe 
foroeir>  piifÇ^  qu'il  ^në  potffra,  {dius  teUmv  ^es 
Ii^iq)és,iâè5a]ue  lesî  yassuux  aiprcoit  servi  le  te^nps 
auqttdt>ik  sont  obKgéà.  Lagu^nre  né  sera  clone 
qu'un  bngai^di^e  âmesjbe^^Ji  tous,  sans  être  àVism*- 
tageur  pour  aucun;  et  les  petit» seigneurs,  forcés 
d'y  renoncer,  chercheront  lin  mâîtvdt(|ui  les  pït)* 
tége  j'H  scHÎonneront  au  plus  puissant,  ta  guerre , 
qui  ruinera  les  ^tyrans  les  plus  faibles*,  contri- 
buera donfc  à  détruire  l'anarchie.    • 

Le  troisième  appui  est  la.  puissance  des  sei- 
gneurs ^e  la  première  classe, qui,  étant  presque 
égaux  en  force,  résiste.nt  les  uns  aux  autres,  se 
contiennent  mutuellement ,  et  <mt  intérêt  à  pro- 
téger chacun  les  vassaux  de  leurs  ennemis.  Mais 
si,  par  des  mariages,  plusieurs  grands  fiefe  se 
réunissent  sur  «ne  même  tête,  l'équilibre  sera 
rompu;  et  toute  la  France  tombera  peu  à  peu 
sous  un  seul  maître.  C*est  ce  qui  arrivera.     * 

Le  quatrième  et  dernier  appuf  est  là  puissance 
législative,  que  chaque  seigneur  avait  dans  sa 
terre  ;  mais  cet  appui  ne  subsistera  pas  quand  les 
autres  seront  renversés.  Nous  allons  même  voir 
qu'à  la  fin  du  onzième  siècle  les  justices  des 
seigneurs  laïques  étaient  déjà  resserrées  dans  des 
bornes  bien  étroites  par  les  entreprises  du  clergé. 
Car  en  même  temps  que  la  noblesse  usurpait  sans 
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scrapoleles  t^èsides  églises^ parce  qu'ellie  était 
toujours  armée ,  elle  perdait  le  droit  de  rt^ndre  la 
justice  dans  ses  fiefe,  pàrCe*qu'elle  était  trop  igno- 
rante «t  trop  siq)ei«tijtifeuse  pour  ne  pte  se  sou- 
mettre jusque  dans  le  temporel  à  la.  juridiction 
ecclésiastique;  il  régnait  alors  une  sorte  de  fana- 
tisùié  qu'il  faut  ccœnaître  pour  jugcrdu.caractère 
de  la  noblesse  française.  Ce  sera  le  sujet  du  cha- 
pitre suivant*    *    ^ 


CHAPITRE  V. 

Idée  générale  de  la  ckevalerie. 

Mouf.  det  Les. Germains,  qui  regardaient  comme  hon- 
amJ!^£TI  teux  de  cultiver  la  terre,  lorsqu'on  pouvait  en- 
»ij!âii«^DV.  lever  la  récolte  de  ses  voisins ,  n'étaient  que  sol- 
datSf  et  ne  pouvaient  estimer  que  la  profession 
des  armes.  Dès  l'enfance,  leur  imagination  était 
échauffée  à  la  vue  des  applaudissemens  donnés 
à  ceux  qui  revenaient  chargés  de  butin.  Leurs 
oreilles  étaient  continuellement  frappées  du  récit 
de  quelques  entreprises  hardies  et  heureuses;  et 
ils  attendaient  avec  impatience  le  moment  où 
ils  pourraient  avoir  part  à  ce  glorieux  brigan- 
dage. 

Il  est  naturel  que  les  peuples  cherchent  à  don- 
ner de  l'éclat  aux  professions  qu'ils  considèrent 
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davantsige;  c'est  pourquoi  les  (^rmainsdonkaient 
avec  cérétoonic  les  premières  armos  aux  jeun«s 
gens  qu'ils  menaient  à 'la  guerre*  Ils  comprirent 
que  ces  cérémonies  ne  ^oui^ient  qu'élerver  le  cou^ 
rage.  On  trouve  encore  des  traces  de  cet  usage 
^par^ii  les  Français  «ous  la  première  race  et  sou$ 
la  seconde.  Gharlemagne  donna  soleiinellement 
l'êpée  à  Louis  son  fils. 

Mais  par  la  nature  du  gouvernement  féodal,  i,  «obiew 
la  noblesse  firànçaise  était  toute  militaire.  C'est  ip^uVo- 
parles  armes  seules  qu'elle  pouvait  conserver  ou 
accroître  une  puissance  qu'elle  a«rait  acquise  par 
les  armes.  Plus  ette  était  riche  en  possessions, 
plus  elle  sentait  donc  le  besoin  d'attacher  de  la 
considération  à  la  profession  militaire;  et  si  elle 
était  pauvre,  elle  le  sentait  encore,  puisqu'il  lui 
importait  d^augmenter  le  jnix  des  services  qu'elle 
pouvait  rendi'e  à  ses  seigneurs. 

Chacun  voulant  donc  ài'envi  donner  de  l'édat    D«u,i'erdre 

,  .  ,  •  •  -1»  deU  chevalerie. 

au  seul  métier  qu  on  estimait,  on  imagina  d  armer 
les  jcuifôs  gens  avec  de  nouvelles  cérémonies,  et 
cet  imge  fut  Vorigine  de  l'ordre  des  chevaKers , 
qu'on  regarda  bientôt  comme  le  premier  de  l'état. 
Un  vassal  armé  chevalier  par  son  suzerain,  ar- 
mait hu-méme  ses  vassaux;  et  depuis  le  dernier 
airière-vassal  jusqi/au  roi ,  tous  fsiisaient  gloire 
d'appartenir  au  corps  de  la  chevalerie.  On  ne  s'en 
tint  pas  là. 

Le  service  militaire  était  l'unique  ressource  de 
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la  Bc^lesse  qui  ^  nVyant  point  de  fiefe,  n'avait 
riea  pour  subsistar.  Cette  nobtesse  pauvre  était 
sans  doute  tràs^noi^tMreude  :  oc^  s'il  était  de  ion 
intérêt  d'offidr  ^  ^^rices  à  d^  aei^eurs  ^  le& 
seigneurs  li'ea  avaient  paîs'tnoins  h  s'attacher  de 
jeunes  gens,  toujours  prêts  à  le$  suint  à  la  guérrei 
Il  n'en  était  pas  de  oes^^eumers  conmie  des  feu- 
dataîfeSy  qui  ne  marchaient  que  dKns  certains  (!a^ 
et  pour  un  temps  litoilé*  •      ^  * 

€*i«nif«M   .  On  ne  iiaurait  marquer  exactement  le  temps  oà 

îilii'itel?"'  *  comnàéncé  h.  dievalerie,  considérée  confie  le 
premier  ordre:^ militaire,. pûlrce  que  ees  sortes 
d'établissemens  se^fent  ifisénsiUemeiit.  Maisonne 
peut  guère  la  Êiiire  reMK)nter  au  delà  du  onzième 
siècle.  C'est  vers  ce  temps  qu'elle*^  dtss  progrès 
rapides..  On  se  convàinopn  du  £matismè  a^ec' le- 
quel toute  ht  jeune  noblesse  ambitiiméait  d^entrer 
dans  cette  milice  ^  si  l'on  cttnsidèr^  seulement  les 
câtémonies  qui  s'observaient  à. la.  réception  des 
chevaliers. 
ATec  5Mire»      Des  jeunes  auitfèresy  des  miits  pasa  éçs  en  piièrés 

raw**"^"  ^^^^"^  ^^^'^  église  Avec  un  prêfire  >et  dés  parrains, 
un  aveu  dé  toutes  ses  fautes ,  les'sacif^ena  de  la 
pénitence  et  de  l'eui^harîstie;  d^  bains,  des  habits 
blancs,  des  sermons,  étaient  les  préliminaires  de 
la  cérémonie  par  làquèHe le  novice  allait  être  eein  ^ 
de  l'épée  de  chevalier.  Apres  ayoir  rempli  tous  ces 
devoirs,  il  entrait  dans  une  église  ;;et*,  s'étsmt 
avancé  vers  l'autel,  il  présentait  au  prêtre  célé- 
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brant  une  épéç  passée  eij  écharpe.à  dot^ccm;  le 
prétreia  bémssiait,  et  la  remettait  au  cou  du  novice. 
Celui-ci  allait  ensuite  la  présenter  à  celui  qui  le 
devait  recevoir*  Il  était  à  genoux ,  il  tenait  Içs 
ma*nsjomtes;et,4presavou'jure;que  ses  voçux  ne 
tendaient  qu'au  maintien  et.  à  rhonùeUr  de  la  re- 
ligion  et  de  la  cheval^ie ,  il  recevait  tes  éperons 
en  cdromen^»it  par  le  gauche  ^  le  haubert  oilla 
cotte  de  maille,  la  cuirasse,  les  brassards^  les 
gantelets,  et  il  était  cçint  de  Tépée.  C'étaient  (les 
chevaliers  ou  des  dames,  qui  lui^  donnaient  le^ 
marques  eiitérieup-es  de  la  chevalerie;  ensuite  il  se 
reiiiettait  à  genoux.  Êe^ui  qui  lui  conférait  l'ordre 
hii  donnait  l'accolade  en  prononçaàt  ces  paroles  : 
Au  nom  de  Dieu^  dé  saint  Michel  et  de  saini 
Geor^.jje  tefAis  cï^aîier;  et  il  ajoutait  quelque- 
fois; Soi$preU3ù ,  liardi  et  loyal.  L'accolade  était 
d'oirdinairè  trois  coups  de  plat  d'épéé  sur  l'é- 
paule ou  sur  le  Çôù,  et  d'autres  fois  un  cou^  de 
la  paume  de  la  main  sur  la  joiîe.  On  voulait 
par-là  le  préparer  à  supporter  avec  patience  et 
fermeté  les  peuiéd  auxquelles  son  nouvel  état 
pouvait  l'exposer.  Devenu  chevaliej?,  il  prenait  le 
heaume  ou  le  casque,  l'écu  oit  le  bouclier,  la 
lance;  il  montait  à  cheval,  et  il  (su'aeolait,  en -fai- 
sant brandir  sa  lance  et  flamboyer  son  épée. 

Vous  voyez  par  ces  détails  que  pour  relever 
la  chevalerie  on  en  voulait  presque  foiré  tm  sa- 
crement Aussi  trouve-t-on  des  écrivains  qur  n'ont 
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pas  craisit  de  la  comparer  à  la  prêtrise  et  à  l'é- 
piscopat.  Mais  ce  mélange  de  cérémonies  reli- 
gieuses et  militaires  c'est  que  la  preuve  d'un 
aveuglement  aussi  fanatique  qu'ignorant.  On 
crQyait  alors  cjue  la  religion  veut  avoir  des  spl- 
dats  pour  sa  défense;  et  on  ne  songeait  pas  que  les 
apôtres  n'avaient  pas  été  armés  chevaliers. 

A(inotîbi*«a-  Les  chevalicrs  se  devaient  non-seulement  à  la 
défense  de  la  religion;  ils  se  devsdent  encore  à 
celle  dçs  veuves,  dçs  orphçlins  et  de  tous^lfss  op- 
primés qui  réclamaient  leur  protection.  Au^si  ga- 
lans  que  religieux,  ils  se  déclaraient  smtout  les. 
défenseurs  de  la  vertu  et  de  la  beauté  des  damps. 
Ils  couraient  souvent  le  monde  pour  reclresser 
les  torts.  Ils  allaient  provoquer  au  combat  un 
chevalier  célèbre,  afin  d'avoir  la  gloire;  de  le 
vaincre  ;  et  souvent  ils  se  battaient  pour  soutenir 
que  la  dame  à  laquelle  ils  s'étaient  voi2és,  et  que 
quelquefois  ils  n'avaient  jamais  vue,  était  la  plus 
belle  de  toutes  les  femmes. 

D'ordinaire  ils  consacraient  les  premières  an- 
nées de  leur  installation  à  visiter  les  pays  loin- 
tains et  les  cours  étrangères;  étudiant  les  usages, 
le  cérémonial,  la  galanterie  ;  se  donnant  en  spec- 
tacle dans  tous  les  jeux  où  ils  pouvaient  montrer 
leur  ^dresse;  et  saisissant  surtout  les  occasions 
de  faire  la  guerre, 
cemaent  iif       Hs  s'cngagcaient  souvent  par  serment  aux  en- 

**"'***""*     treprises  qu'ils  méditaient;  ils  s'imposaient  même 
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des  peines  jusqu'à  ce  qu'ils  les  eussent  exécutées  ; 
comme  dejtite  point  coucher  dans  un  Kt,  de  s'abs- 
tenir de  viande  ou*de  vin  certaii^s  jours  de  la  se- 
maine, etc.  Enfin  ils  imaginaient  les  céi;émonies 
les  plus  singulières  pour  rendre  leurs  vœux  plus 
solennels.  Tel.était,  par  exemple,  le  vœu  du  paon 
ou  du  faisan,  ou  de  quelque  autre  oiseau  .qu'ils 
mettaient  au  rang  des  plus  nobles..  Des  dames  ou 
des  dismoiselles  portaient  dans  un  bassin  avec 
grand  appareil  un  paon  qu'elles  présentaient  suc- 
cessivement à  tous  les  chevaliers  assemblés  pour 
s'engager  solennellement  dans  une  expédition; 
et  chacun  d'^ux  prononçait  ces  paroles  sur  cet 
oiseau  :  Je  voue  à  Dieu  tout  premièrement  y  et  à 
la  tr§S' glorieuse  Vierge  sa  mère  et  après  aux 
dames  et  au  paon  défaire ,  etc. 

Ce  mélange  de  religion,  de  galanterie,  de  vertus 
milit^.ires ,  était  les  mœurs  du  temps,  et  les. che- 
valiers avaient  été  formés  dans  cet  esprit  dès  leur 
enfance. 

A  l'âge  de  sept  ans,  on  retirait  des  mains  des  Leur  éducation, 

*♦  ^  0  lorsqu'ils    n'é- 

femmes  les  enfans  qu'on  destinait  à  la  chevalerie;  qjrpagjr"* 
et  on  les  confiait  à  des  hommes  '.qui  les  prépa- 
raient aux  exercices  et. aux  travaux  de  la  guerre. 
Élevés  à  la  cour  d'un  seigneur,  les  premières  places 
qu'ils  obtenaient  étaient  celles  de  pages  ^  varlets 
ou  damoiseaux.  Pendapt  qu'ils  s'acquittaient  des 
services  domestiques  auprès  de  la  personne  de 
leur  maître  et  de  leur  maîtresse,  des  dames  se 
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chargeaient  de^Ieur  apprendre  en  même  temps; 
le  catéchisme  et  Tart  d'aimer.  Toute  leur  éduca- 
tion portait  donc  sur  Famour  de  Dieu  et  des 
dames  autant  que  suv  les  ^eccices  militaires. 
Chacun  d'eux  choisissait  même  de  bonne  heure 
une  dame  à  kqi\élle,  .comme  à  l'être  souveirain^  il 
rapportait  tous  ses,  sentimens  ^  toutjes  ses  pensées 
et  toutes  ?e^  actions.  .,  , 

tioM'r  t"»!  De  J'état  de  page,  un  jeune  homm^  passait,  à 
ëuMBi^jm.  quatorze  ans  à  celui  d'écuyer.  Alors  il  ét^it  chargé 
du  principal  service  de  la  maison,  et  surtout- au 
soin  des  armes  et  de  celui  des  cli^vatix.IlaçcoiTi- 
pagnait  dans  les  voyages  et  à  la  gueKe  le  cbeya- 
lier  qu'il  servait.  Il  cohduîsait  de  la  main  droite 
les  grands  chevaine  de  bataille;  et  si  son  maître 
en  venait  aux  mains ,  il  restait  derrière  lui  spec- 
tateur du  combat;  lui  donnant  au  besoin  un  nou- 
veau cheval  ou  de. nouvelles  anïws,- parant  les 
coups^'on  lui  portait,  et  se  bornant  scrupuleu-^ 
sèment  à  la  défensive.  En  remplissant  bien  les 
devoirà  de  son  état,  il  s'élevait^ensuite  par  degrés 
jusqu'au  grade  de  gendarme,  pour  être  admis 
quelques  années  après  dans  l'ordre  des  chevaliers. 
!••  UHinio»,  Ces  guerriers  donnaient  souvent  des  jeux  alors 
ude"*****^'"  aussi  célèbres  qu'autrefois  ceux  de  la. Grèce.  Les 
tournoie,  c'estainsi  qu'on  les  nommait, étaient  des 
combats  simulés  où  il  y  avait  toujours  du  sang 
répandu,  et  où  cependant  tout  respirait  la  ga- 
lanterie^ 
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Les  dbevaHers,  superbement  équipés,  eri^ 
trsâént  dans  laMcarrière  suivis  de  leurs /é<;uyei8. 
Quehjuetbis  des  dames  et  des  demoi^elles^es  con- 
duraient  elles-^énfes  avec  des  chaînes  qu'elles 
leur  ôtaîent  iorsqu'Us  étaient  près  de  combattre. 
Jamais'  on  ne  tetniinait  un  combat  sans  faire  à 
rhooneur  des  darases  une  dernière  joÂte ,  qu'on 
nommait  le  coup  on* la  lance  des  datnês^  et  on 
leur  rendaà  cet  homâiagè  en  combattant  à  Tépéê, 
à  k  haobe-d''aapméï  et'àlà  dagûe.  Enfin  des^dàme^ 
ou  d^sioîseUes  apportaient  le  priï  àù  cbevaUeir 
vainqueur,  le:  conduisaient  dans  le  palai^^le  dé- 
sarmaient ellésHiàémies  et  le  rëvétaiisnt  d'habits 
magnifiâjties.  L^  v^H'e  du  tournoi ,  Ie&  écuyers 
avaient  donné  le  speclade  d'une  joute  ^'on 
nontmait  escrime  ^  et  dans  laquelle  ils  avaient 
combattu  avec  des  armes  plus  légères  que  celles 
des  chevaliers. 

TèHe  étflttt  l'ignorance  des  chevaliers,  qu^à  peine  u^s  <»•*»». 
pour  la  plupart  savaient-ils  lire.  La  guerre,  la 
galanterie  et  la  religion  étaient  tes^  seules  choses 
dont  ils  s'occupatent;  c'éfeit  l'objet  de  tous  leurs 
eierèices  et  le  sujet  de  toutes  leurs^onversations; 
mais  sur  la  gu^re  ils  n'avaient  aucune  idée  de 
discipline;  c^  si  le  courage  paraissait  leur  assurer 
la  victoire,  Timprudence  la  leur  arrachait  sou- 
vent. *     ' 

Lefc  galanterie  dégéiiérait  en  puérilité,  en  fa-  Leargaïamem, 
natispne  et  en  libertinage.  L'essence  et  le  carac- 
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tète  du  pàr&it  amour,  les  situations  les  plus  dé- 
sespérantes ou  les  plus  délicieuses  d'iin  cœur 
tendi^e,  les  qualités  les  plus  sùcnableisr  d'une  maî- 
tresse ou  ses  défauts  les  plus  odieux ,  et  mille 
suppositions  métaphysiques  étaient  autant  de  ma- 
tièrea-  qu'on  traitait  sérieusentent.  Les  questions 
s'élevaient  les  unes  sur  les  autres,  lies  subtilités 
sie  multipliaient,  et  on  ne  savait  plus  ce  que  c'é- 
tait que  l'amour.  Il  y  avait  cependant  des  cours 
d'amour,  c'est-à-dire  des  juridictions  où  un  juge 
prononçait  gravement  des  sentences  surles  dis- 
putes qu'on- portait  à  ce  tribunal  ridicule.  Mais 
dans  la  conduite,  les  chevaiiers  étaient  si  loin  de 
se  borner  à  ces  spéculations,  qu'ils  titiinaient 
après  eux  des  courtisanes  jusque  dans  les  camps. 
Leur  religion.  Lcur  rcligion  /  toute  superstitieuse.  Consistait 
dans  de^  pratiques  extérieures  et  jouz^alières  re- 
commandées par  des  prêtres  ignorans;  et  lors- 
qu'ils ne  s'étaient  pas  dispensés  de  ces  obligations, 
ils  se  <n*oyaient  en  droit  de  violer  dans  le  Teste 
tous  les  préceptes  du-  christianisme.  Quelque 
crime  qu'ib  eussent  commis,  ils  pensaient  les 
expier  avec  4es  dons  •  faits  aux  églises  ou  aux 
moines ,  avecdes  pèlerinages  dans  des  lieux  saints 
ou  avec  un  Érpc  dont  ils  s'envej0ppaient  au  mo- 
ment de  la  mort.  Dieu ,  /e  te  prie,  défaire  aujour^ 
d'hui  pour  la  Hire  ce  que  tu  voudrais  que  la  Hire 
Jtt  pour  toi  s'il  était  Dieu  et  que  tufusSes  Ht  Hire  ^ 
Cette  prière  d'un  chevalier  qui  croyait  bien  prieci 
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mQHtre  tjuellefotme  la  religion  ayait  prise  dans 
Fesprit  dé&  gens  de.  guerre» 

Cependant ,  à  juger  de  la  chevalerie  par  les 
anciens  écrivains,  elle  ne  respirait  que  la  religion , 
la  vertu ,  Thonneur  et  rhumanité»  Les  chevaliers 
auraient  donc  ^té^des  hommes  d'autant  plus  ex- 
traordinaires^ ,  'que  les  siècles  où  ils  ont  fleuri 
étaient  des  siècles  de  barbarie ,  de  débauche  et 
de  brigandage.  Maia  il  est  plus  naturel  de  penser 
que  ces  écrivains  enthousiastes  ne  se^feisaient  pas 
eux-mêmes  des  idées  bien  exactes  de  ce  qu'ils 
appelaient  religion ,  yerJTu ,  honneur ,  humanit^. 
Il  serait  difficile  d'imaginer  des  mœurs  dans  des 
hommes,  ignorans ,  superstitieux ,  fanatiques ,  :et 
qui,  ne  connaissant  pour  règle»  que,  la  force  et 
le  courage ,  auraient  été  bien  embarrassés  à  con- 
sulter la  justice ,  avant  de  s'engager  dans  quelques 
entreprises. 

Le  peu  que  je  viens  de  dire  sur  la  chevalerie 
est  moins  propre  k  vous  la  .fajbre  connaître  qu'à 
vous  donner  la  cuifio^ité  de  lire  les  Mémpires  de 
M.  de  la  Gume  de  Sâinte-Palaye  ' ,  d'après  les- 
quels j'ai  fait  ce  chapitre.  Vous  y  trouverez  l'his- 
toire de  la  chevalerie  considérée  comme  un  éta- 
blissement politique  ^t  n^litaire.  Vous  y  verrez, 
outre  le  mal  que  j'en  dis,  tout  le  bien  qu'on  en 
peut  dire ,  et  que  je  n'en  dis  pas.  Je  conviens  que 
dans  les  temps  où  elle  florissait»  elle  a  été  utile 
*  Académie  des  Inscriptions,  t.  io> 
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aux  gfsitibhommes  qui  avsuent  des  fie&^  parce 
qu'il»  avai^t  besoin*  de  soldats ^  j^t.ault  gentils* 
Ij^ommes  sans  fiefs,  parce  qu'ils  ne^ponvaientviyre 
qu'en  vendant  leurs  services.  Voilà  pourquoi,  de* 
puis  Ifi  roi  jusqu'au  dernier  gentilhomme,  tous 
étaient  chevaliers  ou  aspiraient  à  l^tre.  j)ès  4ors 
cet  ordre  ppuvait-iV  n'être  pas  louépar  la  noblesse 
entière,  puisque  cet  ordre  et  la  noblesse  n'étaient 
qu'une  même  chose  ? 'Loué  par  tant  de  bouches , 
il  était  natiitel  qu'il  le  fut  par  les.  écrivains  du 
temps  ^  et  il  est  naturel  qu'on  le  loue  encore. 


CHAPITRE  VI. 

Quelle  était  la  puissance  du  clergé  à  la  fin  du  onzième 
siècle.. 

Moyens  de  l'i.      L'ifiiiorance  est  la  source  des  superstitions^  et 

cnoraacc  et  de  *^    ,      ^  * 

pinîTi"™î  ^  superstition  autorise  toutes  les  absurdités  :  tout 

cMpabîe?'  "  paraît  alors  raisonnable,  parce  qu'il  n'y  >  plus  de 

raii^n.  C'est  ce  doçt  les  peuples  de  l'Ëuarope  n'ont 

donné  que  trop  de  preuves  pendant  plusieurs 

siècles. 

'  Ces  barbares  furent  long-temps  avant  de  con- 
naître la  nécessité  de  condamner  à  la  mort  ou  à 
quelque  |utre  suppUce.  Leur  cruauté  n'épargnait 
que  le  sang  des  criminels,  et  laissait  la  liberté  des 
forfaits  à  quiconque  les  pouvait  payer. 

Dans  ces  siècles  sans  mœurs ,  où  les.  aimes 
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étaient  si  çoannuns,  on  pensait  né^Dimoins  que 
Dieu  devait  changer  tout  Tordre  de  la  nature, 
plutôt  que  d^  permettre  la  mort  d'un  innocent; 
et  ce  n'était  pas  exiger  qu'il  fit  •fréquemment  des 
miracles. 

Les  causes  criminelles  sont  souvent  embar-    Dniagenent 

de  Dieu. 

ra3séeâ  d'une  multitude  de  circonstances  qui  se 
contredisent.  Il  n'est  pas  toujours  aisé  de  s'apurer 
<le  la  probité  des  témoins ,  de  leur  impartialité , 
de  leurs  lumières,  de  leur  sincérité.  Il  fallait  ce- 
pendant juger,  et  on  imagina  des  moyens  bien 
commodes  pour  les  juges,  ce  fiât  de  demander  à 
Dieu  de  montrer  l'innocence  par  dies  miracles;  ef 
les  miracles  qu'on  crut  voir  furent  appelés  le  ju- 
gement dfe  Dieu. 

Un  accusé  était  lié ,  garotté,  et- jeté  dans  l'eau. 
S'il  allait  au  fond ,  il  était  innocent-  :  s'il  surna- 
geait, il  était  coupable. 

D'autres  fois  il  était  obligé  de  prendre  un  an- 
neau au  fond  d'une  cuve  d'eau  bomllante.  Le  juge 
ensuite  lui  enfermait  le  bras  dans  un  sac,  qu'il 
scellfut ,  et  si  trois  jours  après  il  ne  paraissait  au- 
cune marque  de  brûlure  ^  l'innocence  était  re- 
connue. Outre  ces  épreuves  à  l'eau  froide  et  à 
l'eau  bouillante ,  il  y  en  avait  encore  d'autres  ; 
c'était  de  porter  à  la  main  l'espace  de  neuf  pas  et 
sans  se  brûler,,  une  barre  de  fer  ardent,  de  mar- 
cher sur  des  charbons  allumés ,  etc. 

Il  laut  remarquer  qu'on  bénissait  l'eau  froide. 
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Veau  bouillante,  l'anneau ^  la  barre  de  fer,  }^s 
charbons  ;  on  exorcisait  toutes  ces  choses  :  oh 
communiait  l'accusé ,  et  le  tout  était  précé(|é  d'une 
messe.  On  croyait  prendre  par-là  les  précautions 
les  plus  sages  contre  les  encbantemens  et  les  sor- 
celleries qui  pouvaient  empêcher  le  jugement  de 
Dieu.  Je  remarquerai  encore  jqtre  l'accusé  pouvait 
ne  pas  se  soumettre  lui-même  à  ces  épreuves,  s'M 
trouvait  quelqu'un  qui  voulût  les  subir  pour  lui. 
Doeiiadieiairc.      Lqs  Bourguiguons  avaient  un  usage  par  lequel 
le  plus  adroit  ou  le  plus  heureux^  était  toujours 
innocent.  C'était  encore  un  jugement  de  Dieu,  et 
Qt  on  l'appelait  le  duel  judiciaire.  Il  ne  pouvait 
manquer  d'être  adopté  par  les  Français ,  naturel- 
lement braves  et  exercés  au  maniement  des  armes. 
Etait-on  accusé ,  on  offrait  de  se  j  ustifier  par  le  duel . 
Faisait-on  une  demande,  on  proposait  d'en  prou  vei* 
la  justice  en  se  battant.  Le  juge  ordonnait  le 
combat,  fixait  le  jour ,  et  les  plaideurs  armés  pa- 
raissaient en  champ  clos.  Mais  on  n'avait  rien 
négligé  pour  découvrir  si  leurs  armes  n'étaient 
point  enchantées,  ou  s'ils  n'avaient  pas  sur  eux 
quelques  caractères  magiques  :  les  vieillards ,  les 
femmes,  les  infirmes  et  les  mineurs  nommaient 
des  champions  qui  combattaient  pour  eux. 

Ces  épreuves  à  l'eau  froide ,  à  l'eau  chaude ,  à 
la  barre  de  fer  et  au  combat  étaient  très -fré- 
quentes. Ce  qu'il  y  a  de  plus  singulier,  c'est  que 
souvent  les  historiens  modernes  ne  savent  guère 
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qu'en  penser;  et  on  les  croirait  volontiers  con-  ' 
temporains  à  ces  temps  barbares. 

Il  n'y  eut  plus  de  justice,  dèsrque  Tusage  dés-  c«  «ace» 
duels  judiciaires  eut  prévalu.  Qar  on  rendait  nulle  PJJS^/^'*** 
la  déposition  d'un  témoin;  en  prouvant  pso*  le 
combat  qu'il  avait  été  suborné;  et  on  appelait 
d'une  sentence  à*un  champ  clos ,  qù  le  juge  était 
obligé^  de  se  battre,  pour  prouver  qu'il  ne  s'était 
pas  laissé  corrompre.  Il  était  donc  impossible  de 
plaider,  de  témoigner  et  de  juger,  sans  s'exposer 
au  danger  d'un  combat  singulier.  Une  pareille 
justice  n'était  certainement  pas  propre  à  rétablir 
l'ordre  ;ellen'était  que  le  boulevard  des  criminels 
les  plus -hardis.    . 

Les  évéques  possédaient  des  fiefe.  Ils  avaient  ommeot  i* 
donc  deux  juridictions,  l'une  spirituelle  et  l'autre  w  ;J»«  *• 
temporelle.  Gommme  évêques,  ils  ne  pouvaient 
juger  que  des  choses  qui  concernent  la  foi;  mais 
comme  seigneurs,  ils  jugeaient  de  toutes  les  af- 
faires civiles  qui  se  portaient  à  leur  tribunal. 
Peut-être  qu'alors  personne  en  France  n'en  savait 
assez  pour  distinguer  ces  deux  titres,  et  ils  se 
confondirent,  parce  que  c'était  l'intérêt  du  clergé 
de  les  confondre.  Un  évêqile,  un  abbé  était  de- 
venu juge  dans  le  civil ,  parce  qu'il  était  devenu 
seigneur  de  fiefe;  et  il  se  dit  et  se  crut  juge ,  parce 
qu'il  était  évêque  ou  abbé.  Cette  confusion ,  qui 
était  plutôt  l'ouvrage  de  l'ignorance  que  de  l'a- 
dresse, ^tendit  la  juridiction  du  clergé  aux  dé- 
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•pens  des  teibunaux  Iaikc[aes,  et  chaque  évéque 

s'attribua  toutes  les  affaires  de  soii  diocèse  à 

texchiskm  des  autres  séfgneùts.'    '*   * 

com»«it(Aa.      Étant  déjà  en  possession  d'être  juge  du  cirH 

îûnd  ••Yur'!!  dans  soif  fief,  et  pensktnt  rite  Petite  mferi  vertu  du 

dictioa       dans  .  ■    •■•  «      •■• 

iïïaî^'^^iT.  sacerdoce,  il  crut  dtevbir  Yètre  encore  dârts  tous 
les  fiefs  dont  il  était  érètjdie.  H  n'imaginait  pas 
qu'on  pût  hii  contester  cette  juridiction,  lorsqu'il 
s'agit  de  sacrilèges,  de  simonies,  de  sorcelleries, 
et  d'autres  crimes  où  la  religion  est  directement 
attaquée!  Personne  que  lui  ne  peut  juger  les 
clercff  de  son  diocèse  et  les  procès  où  ris  sont  in* 
téressés  ;  et  sa  raison  est  qu'ils  appdrtieiirient  k 
son  Église.  Il  en  sera  de  même  des  yeuves,  des 
orpitelins  et  des  pèlerins*,  patcc  qu'ils  sont  soi^s 
sa  protection,  hç  mariage  est  un  sacrement  :  il 
prendra  donc  connaissance  de  toutes  les  contes* 
tations  qui  naîtront  sur  la  validité  du  contrat,  sur 
la  dot  de  la  femme ,  sur  le  douaire ,  sur  l'état  des 
enfans,  etc.  Les  difïérens  au  sujet  du  testament  lui 
appartiendront  encore  ;  car  les  dernières  volontés 
d'une  personne  qui  est  morte  ou  qui  a  dû  mourir 
entre  les  bras  d'un  prêtre,  qui  â  été  enterrée  dansun 
lieu  bénit,  et  qui  a  déjà  subi  le  jugement  de  Dieu, 
ne  peuvent  être  jugées  sans  doute  que  par  l'Église. 
C'est  par  de  semblables  raisons  que  les  ecclé- 
siastiques en  imposaient, 'è|  s'aveuglaient  eux- 
mêmes.  Mais  ils  trouvèrentt^tiûc  raison^fipypérieurè 
à  celles-là,  et  ils  tranchèrent  toutes  les  tïitficultés 


Digitized  by  VjOOQIC 


IfWSRtEw  323 

par  un  ecnift  de^géilie*  En  veitti  eu  pouvoir  ^u'a 
l'Église  de  lier  et  de  dëKer,  dîrent-ils,  elle  doit 
jMre'ik^  cohnaï^sanee  *dé  tpnt  ée  qui  est'  péché» 
Or,  en  to«f  e  contestation  juridique ,  une  des  par- 
tiel soutient  nécessairemeirt  une  cause  injuste, 
et  cette-  injuriée  est  un  péché.  L'Église  a  donc . 
le  droit  de  connaître  de  tous  les  procès ,  de  lés 
juger)  et  ce  drok,  elle  le  tient  de  Dieu;  les  hommes 
n'y  -peuvent  attenter  sans  infpiété.  Elle  est  donc 
kf  supréftie  ^t  l'unique  juge.  Autant  l'âmè,  ajou- 
taient4Is,  est  au-dessus  du  corps,  autant  la  ju^ 
Hdiction  spirituelle  est  au-deswsde  la  tempo- 
relle; et  c'est  néanmoins  la  juridiction  temporelle 
qu'ils  Dsoulaient. 

Pendant  que  -les  ecclésiastiques  rai^nnaient      N^giigenrc 
ainsi,  les  seignenrs  laïques  se  battaient  et  ne  rai-  i«>q«««< 
sonnaient  pas.  Us  ne  donnaient  aiïbune  attention 
à  leurs  justices,  et  leurs  tribunaux  perdaient  in- 
sensiblement tous  les  jours, sans  qu'ils  s'en  aper- 
çussent. 

Bien  des  raisons  contribuaient  à  étendre  le  iu  perdent 
ressort  des  tribunaux  du  clergé.  Premièrement  tic««. 
les  juges  étaient  moins  ignorans;  ils  pouvaient 
même  paraître  savans  parce  qu^au  moins  ils  sa- 
vaient lire.  En  second  lieu,  quoique  la  manière  d'y 
rendre  la  justice  ne  fut  pas  toujours  raisonnable, 
elle  n'était  cependant  pas  aussi  absurde;  car  le 
duel  judiciaire  n'y  était  pas  reçu ,  et  c'était  un 
avantage.  Enfin  les  personnes  simples  y  accou- 
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ràeot  de  toutes  parts^^uiSqu'elles  étaient  conTain- 
eues  qu'elles  ne  pouvaient  en  conscience  se  iaî^e 
juger  ailleurs.  Les  seigneuFS  laïques  cessèrent  donc 
bientôt  d'être  les  juges  de  leurs  sujets^  leurâ  tri- 
bunaux ne  leur  furent  plus  qu!à  chsffge;  etr  les 
évéques  devinrent  véritablement  seigneurs  dans 
toute  rétendue  de  leurs  diocèses. 
Combien  cftie      Lcs  choscs  étaut  à  ce  point,  les  ecclésiastiques 

r^tolution  peut  *  ^    ^  ^ 

«waîmmei'  ^'p^t  plus  qu'uu  pafe  à  faire  pour  se  sabir  encore 
ncur^i.  jgg  justices  féodales,  c'est-à-dire  pour  se  Tendre 
les  seuls  juges  des  causes  qui  concernent  les  fie&  > 
pour  soumettre  les  suzerains  et  les  vassaux  à  leut 
jugement,  et  pour  ies  forcer  par  conséquent 
d'obéir  à  leurs  ordres,  sous  peine  d'excommuni- 
cation. Ih  y  seront  autorisés  pair  le  grand  argu- 
ment que  la  guerre  est  «n  pécbé.  Il  est  vrai  que 
Les  seigneurs  résisterpnt  davantage,  parce  qu'ils 
seront  attaqués  dans  un  intérêt  plus  sensible,  et 
qui  les  touche  de  plus  près.  Mais  si  le  clergé 
réussissait,  il  s'arrogeait  enfin  toute  la  souverai- 
neté. INous  verrons  quet  sera  l'effet  de  ses  en- 
treprises.        •  ^ 
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CHAPITRE  VÏI. 

t)e'la  police  de  FÉgUtt  dans  4«8  onze  premiers  siècles. 

.Vous  pouvez  remarquer.  Monseigneur,  que     poorquéu» 
mon  dessein  est  de  vous  préparer  aux  révolutions ,  ^•J^^aii  *1^ 
afin  de  yous  mettre  en  état  d'en  mieux  juger.  C'est  ÎSSetf  ""'*" 
dans  cette  vue  que  j'ai  conduit  l'histoire  des  prin- 
cipaux peuples  jusqu'au  ten^ps  de  Grégoire  VII,  et 
que  j'ai  tâché  de  vous  donner  un^e  idée  de  l'igno- 
rance et  des  désoi^res  qui  régnaient  de  toutes 
parts.  Je  n'ai  pas  encore  a^^z  ^t;  car  vous  juge- 
riez mal  du  clergé  et  de  ses  prétentions  qui  ,vont 
troubler,  l'Europe ,  si  vous  ne  saviez  pas  .quelle  a 
été  la  police. de  l'Église  daçs  différens  temps,  et 
d^uis  quelles  bornes  son  autorité  j}oifr  être  ren- 
fermée. Ckimmie.  j'ai  déjà  eu  occasion  d'en  parler , 
je  passerai  rapidenieut  sur  ce  que  j'en  ai  dit  ;  mais 
c'est  ici  le  lieu  de  s'en  faire  un  tableau  général. 

La  poHce  civile  a  pour  fin  la  sûreté  des  ci-  Q„eie,fi'objet 

,  -,  -  ,  ,        ,  '      ,       de  !•  police  fî- 

toyens,.c«st-à-dire  la  conservation  de  leur  vie  *"«• 
et  de  leur  fortune.  £Ue  y  parvieqt  par  une  su- 
bordination qui  met  chaque  in<tividu  à  sa  place , 
qui  lui  iaàt  connaître  ses  devoirs,  et  qui,  formant 
un  corps  puissant,  capabk  de  piv^téger  chaque 
citoyen,  punjit  le  vice,  récompense  la  vertu  et 
encourage  les  talens. 
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Qaeiit  «tt  u      On  dit  communément  que  la  religion  chrétienne 

fin  de  U  religion  ^  ^ 

chréiicue.  21  ujj^  ^Q^|.  aiitre  fin;  que  ce  mondé,-  ce  liett 
d*exij  auquel  nous  lie  dicTons  pas  Aous  attacher,- 
.n*est  pas  c^qui^Popcupe,  et  qu'elle  se  porte  à  un 
pbjet  plus  ^evéf  le  salut  éeXÂjmie  et  la  vie  éter- 
nelle; mais  ceux  qui  la  bornbit  à 'ce  seul  dbjfet*, 
parlent  avec  trop  peu  d'exactitude,  et'ûe«tf  font 
pas  une  idée  complète  de  notre  i*Hgioh. 

Quoi!  parce  qu'elle  a  une  fin  plui  grande  que 
toutes  les  autres  „«l!e  ne  ferait  pas  le  bien  que 
les  autres  ont  fait!  Les  superstitions  du  pagani^ine 
auraient  à  ce!  égard  de  Tavantage  sur  *elle?  TSoix 
safns  doute.  Si  ^îe  tend  à  nous  conduire  à  la  TÎe 
étemelle,  elle  tettd  amsi  à  lious  rendre  citoyens: 
elle  n'exdut  pas  une  dé  ces  fins  pctor  obtenir 
fautre  ;  eHe  les  veut  toutes  deux,       ■ 

Qn«f8  aorn  les      Ce  n'cst  tw»  que  sous  ce  prétexte  les  .«lx^ia«- 

de»oiri   de  mi       .  .  -■        i        .       »  i 

ministres.  tii(£{uës  pui^cot  S  «rTogôr  le  drdrt  «e  gouverlief^  l«s 
éfesAs  ;  Ce  seràitune  absurdité, Quie&ût^ldoiifteon- 
clure?C?est  quHls.d0ireiit  respecteriez  lois crvifes  ; 
ils  doivent  «ire  les  premiers  àdoAner  l'exemple 
•  de  Vobéissance;  en  un  mot  ils  doiventêtre^itoyefis, 
pour  montrer  k  tous  lé  vrattîfaeniin  du  salut.  '- 
'  fis  ne  sont  donc  pW  les  miuktres :de4a  rdigiour, 
pour  changer  à  leur  gré  la  police  civSe;  ils  »e 
sont  donc  pas  lès  ministres  de  la  TOligion,  p6«r 
usu'!^)er  èur  îës  droits  <les  peuples,  (des  ma- 
^trats  et-des  souveraiiîs;  ils  ne  sontdon^'ptsies 
ministres  de  la  religion,  pMir  sacrifier  à  leurs 


Digitized  by  VjOOQIC 


a van|^|^  Af iQpweU  le  bien  pi|bliç  et  ^s  iiiftéséts 
de  ta  religion  même;  As  ne  &oht  doii^  |ias  leç  mi- 
nistres de  la. religion^  pour  Relier  les  sujets  du 
setweiMt  de  fîdélit^  pour  les  souleviçr  contre  Tau- 
torité  lç^time,^t  pour  armer  les  citoyens  contre 
les  jCftoyens.  Mais  ils  sofA  îles  nmistr^»  de  la  re- 
lîgi<^  peiir.  concourir  au  omântieq  des  lois^  à  la 
l;^aBqttiila)é:p«yUi(}iie  et  au  bpnbeiM^  de  cemonde^ 
de  oe  mpBde^.dâ5^ ,  qu'ils  fla^is<;nt»  et  où  c«i- 
p^idaii}:  ils  n'^nt  isa^u  €pjte  Urofi  doaniA^. 

Les  masistiiats  ne  seraient  vAns  ripa  s'ils  éta^éqt  DamUcWiiiis 
subai?dai»iés4ws  le  civil  gux  acolcsiastiques.  Si  5j,'^^,;,^tî/" 
ces  4ettx  prijr«is  ^l^^^ent  ûitd^pepdans,  ily.aui^it. 
deux  puissances  ^uiise«ombat4raieBit  sans  cesi;^^ 
et  ^las  lirowbihp  nâîlraieiit  qojoitiqpeillemieni  'dies 
tninfales^  Il  £m^  ^(mc  que  let^f^c^lésia/s^fues  soi«^ 
subordûnn^  .dans  ie  civil  >^\j^  mai^stxats.  C'est 
alors  que.0eaieGW*ant((^ul>ien  de  l'élit,  ils  feront 
l!^antaige  metne  detla.r^ltgiQPi4CW  enfin  aï  on 
peut  être  citoyen  san^  être  jdls^péitien,  o^i  ue  |>eut 
{lift  êlra  chir^i€»n;saiis  itre  QÛiayeii. 

Il  eat  itrôte  de  voiries  mî^îstiTes  d'une  ireligion   n  <v  f*ut  «m 
6aiâte*abuser  de  l'ignorance  des  peu|>les  pour  bou-  f^;d?7«L'îp^' 
leverser  les  gouvernepiens  vet  fouler  auscipleds  les  '"'''' 
droks  liyi  plus  sacrés.  sCeat  à  regret  que  je  mets 
sous  vos  }9eux  les  usurpations  de»  ecclésiastiques  ; 
xnaid#es  yérités  doivent  être  ^XMUMies  des  princes, 
et  .oc^  seraîl;  un  ccime  à  moi  de  v^ous  les. cacher,  ie 
cdBtittiierai  donc  à  vous  &iasè  commître  ce  cpie 
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peut  l'ambi^^cm  lorsqu'elle  se  couvre  d'un  faiiMt  zèleJ 
DauiMtrois      Pendant,  les  trois  premiers  siècles,  la  police  de 

premiers  Mèclfi   .  _«,    _  -        -    *  i 

^irJrîeSi'ir  l%lise.  n'eut  rien  de* fixe  et  d'uniforme,  et  fut 
au  contraire  forcée  à  varier  suiv^mt  les  lieux* et 
les  circonstances.  Les  apôtres  songèrent  à  toute 
autre  chose  qu'à'  £siire  des  règlemens  à  cet  égard. 
En  effet  il  fallait  d'abord  fonder  l'Église,  c'est-à- 
dire  un  corps  visible  de  fidèles  unis  par  une 
même  (jommunisn  et  parla  profession  publique 
de  la  même  foi.  Le  premier  soin  ^es  apôtres  fut 
donc  de  précUo:*  l'Évangile. 

ceimi^ig^.      Ne  pouvant  pas  voiler  immédiatement  sur 

vcmMtoDeëgltte  *  ■ 


■a  ëvè* 


toutes  Les  églises  particulières  qu'ils  formaient, 
ils  confièrent  aux  prêtres  le  gouvernement  de 
celles  dont  ik  Paient  obligé»  de  s'éloigner  «  choi- 
sissant parmi  les  prêtres  im  chef  qui  awit  l'iiis- 
pection  sur  tous  le^  autres ,  et  qui  se  nomma  par 
cette  raison  évêque.  Aussi  la  forme  du  gouverne- 
ment de  chaque  église  ^tait  proprement  aristo- 
cratique et  monar(dhique. 
r^TêqM  de      Ces  évêques  furent  les  successeurs  des  apôtfies; 

Rome  éuh   le  *  . 

R"  wt  "fit  chacun  d^eux  avec  sion  clergé  gouvernait  sépa- 
Mriir«t^r  rément  sou  église.  Celui  de  Rome  jouissait  de- la 

{Mrimauté;  mais  il  n'avait  point  de  juridiction  sur 

les  autres  évêques,  comme  saint  Pierre  n'en  avait 

point  eu  sur  les  apôtres» 
Comment  -      Lcs  égliscs  conscrvaicnt  la  communion  ptt  des 

lettres  qu'elles  s'écrivaient.  Elles  se  consultaient; 

mais  elles  se  gouvernaient  les  unes  indépendam* 
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ment  des  autres,  et  il  n'y  avait  poin^encore  entre 
elles-  cette  subordination  qui  constitue  la  police 
générale  ;  seulement  on  voyait  dans  chacutie  un 
évêque,  des  prêtres  et  des  diacres. 

L'évêque  avait  seul  le  pouvoir  d'ordonner  les  ponvoir  ae» 
prêtres  ehleè  diacres.  Quelquefois  il  les  chois^aSt  <»^cïo": 
lui-même;  d'autrefois  le  peuple  et  le  dergé  oofi- 
.  couraient  à  leur  élection.  Mais,  lorsqu'il  s'agirait 
de  lui  donner  un  successeur  à  lui-même ,  een'é- 
tait  qu'au  peuple  et  au  clergé  qu'il  appartenait 
d'en  Élire  le  choix,  et  il  se  faisait  en  présence  de 
dsux  ou  trois  autres  évêques  qui  confirmaient 
l'élection  et  qiir  ordonnaient  le  sujet  élu. 

J'ai  déjà  dit  que  les  pénitences  étaient  très-sé-  u.a«, 
vèr^;  que  les  évêques  jugeaient  comme  arbitres  ^*^ 
lesr procès,  et  que  les  richesses  du  clergé  dépen- 
daient uniquemcRt  de  la  charité  de&  fidèles.  Yoilà 
les  uss^es  qui  s^observaient  dans  chaque  église  V 
d'ailleurs  il  y  avait  beaucoup  de  variété  dans  la 
discipline.  -• 

Les  perséeutions  ne  permettaient  pas  d'établir  j^  diwipi.œ 
une  police  générale,  parce  qu'elles  mettaient  trep  £lr'ijV^d"M°!ë 
d'obstacles  aux  assemblées  des  évêques.  il  fallait 
des  temps  de  calme»  Il  y  en  eut  dans  le  troisième 
siècle;  aussi  les  condles  commencèrent»  Les  chré^ 
tiens  professaient  alors  d'autant  plus  hardiment 
leur  religion,  qu'ils  étaient  en  très-grand  nombre. . 
On  -voit  mênle  qu^avant  Diodétien  ik  avaient  ctéjà 
des  temples  publics.  , 


je»  conr« 
à  tottles lt> 
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En  on«i.t,  le.      Los  ovMes  (Jtt  clînbtiiGuiUiRe  finiiat  plus  vomi^M 

progrètdadiris*      ,  ,  ,  ^ 

JuïîîîSdtr"  ^"^  Orient  <}ii  en  Ocowent  ;  il  «y  fiMit  auwi  im  plus 
grand  HQiqbre  Je  ^MM)i}es.  €'est  ^^^  géBéral 
les  persécutions  n'y  étaient  pas  aussi  ff%nAts'i  ks 
magisitaMits  ne  T^UMsnt  pa&.«ur  JesprovÎQces  avec 
là  waêaoe  attenftign  cpie  le^iéuat,  «nnomi  pw  prm<^ 
dpe  de  tout  asouveau  jcuhe^.veilkiit  sur  Uotam  et 
9«r  ritalie.  On  piMilîessak  déj^  tmvertraMiit  le 
chrîstîatiîâMe  dans  les  provînees  éloignées,  lom- 
qu'oQ  se  cachait  enGca^  dansia  ca^îlale^die  l'eiar 
pire  et  dans  las  provinees  .lEoiatnef  »  Ola  £u[t  voir 
iKxmkàen  il  «était  alovs,  impossiUe  aux*  papes  4e 
s'attribuer  qadqar  jimUotioii  arir  le  peste,  des 
^éques.  ^     . . 

QaHiv.^iaïMt      II  eut  élé  encene  plu^  impossible  de  iormer 

le» fondions «le«      _  ,  .  m%  •  -r  f      a  1 

^Tiques.        4es  entarepras^s  sur  reit^re«  Lesén^eques  se  tor* 

OHÂent  A  çonserver^a'feî^  àn^kr  la  dbaoiplin^,  à 

'gduYeni^  }tàvÊcs  églises^  à  convertir  les  peuples. 

Us  laiss»efit  «iuk  nu^strafô  la  icqanaîaBaiice  de 

tout  ce  qui 'Concerne  Tordre  civil;  et  ils«ord0^- 

liaient  ^oMir  à^des  païens/ à'-dM  «noiistres.iiftè^ 

.    lorsque  ces  n!ioastres,  étmeid>eia(iere»rs^ 

L..,d>ordm..      La  âenfverskm  d«  GonstaMia.  est  r^fKKpie  oà 

uE7'l^fi£  "^^ê^ses^  qui  se  gouvernaient  jwqu'akw»  séparé- 

1^  drorrsr.  «eut,  icommenoàrtnfiA  se  ime  vm  plan  génél^al 

depolioe.  Mais,  quoiqu'-ellesse  soient  iconforcaées 

.à  qttelqn«t»  égards  à  cehii  que <>N9stantitt établit 

dan»  rcaadpiré,  elles\ne  le  sinvîrent  pas  exaf^e-^ 

ment.  La  sidtiordinatioh  des^évjéques  ae  {&(  pas 


•i^g< 
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rë|g^4e  aiy^  les  ménif^,  soins  qneoelles  des  ma- 
g^^ats;  ^xmme  sç  conferta  pas. assez  pour  éta- 
Idîr  ie  mémi^  c^r^  dans  tout  Féii^pire  :  un  évoque 
éteodîl  sc^  juiidictûm  smr  «uie  proyince;  un  autre 
Itéleiïdit  sur  pla^eors;  de  wrte  cpie  tisu  n#  fiit 
fixé  à  dctoeurc ,  çt-ce  fiit  uap  atmrop.d^  préten- 
tions et  dé  ehangemens..  Dans  ce  monueyil;  dé 
Hiomphe  pow  l^Ê^tsëv<^haqu^  éVièqiUe',  soit  pat 
anabitîoQ,  soâ;  p^  zè^  pour  Tagrandissanenit  4e 
son  siège,  Tonlufpro^rjâe  la  £s^eiu*  du  prmce 
ou  des  oireoftstaiaces  /ËunoiraUes  où  ii  se  trcytiviàt. 
Mais  ancuik  «0  jfofc  asse^  habâe  poui:  tnettf  e  sous 
sa  jvridiotMNi  autapot^  di^oéses^qu'un  préfet  4u 
prétoire.  •         ' 

;  Dan»  le  ffôuvamement  eivil^  c^iaqne  4)ravince  Et^busMinent 
avait  tnie  inélropode.d'Qn  les  'Ordres  des  prraûers  ^*'''*' 
magistrats  étaient  portés  dans  tout|es  les  villes., 
et  oà  les  dMam»^  toute  la  fnymmce  resaosti^ 
saienté  Les  églises  se^6Ki|vyernèrent  narureUeiaieat 
sur  oe'modèle.Ai9si,  lorsqu'il  ftitméoessaircdr^W* 
donner  ou  de  dépçsev  un  é^réqne^  4e  resntédi^  à 
quelque  déaordbe,  de, iaiire*  des  règ^dfiieiis ^ur  iâ 
diâcipim^etCé ,  Tiisage  Vétj£blit  peu  à  peu  de  s'a- 
dresitr  à  f  évéqtnef  de  la  isétropole  cooame  au  obef 
dit  la  pr^iânce.  J^i^itot  k  «étropofitain. parut 
«morisé  à  preildre  ^connaissance  de  cequise.pasr 
sût  dans  4es  autres  égls^.  llsifiefàit<^tïc  sureU^ 
plus  on  moins  de  draits^  suivant  ^'ii  «ni  se  pté- 
vakôrdiMe  que  Ktitage  lui  aooor^ik. 


Digitized  by  VjOOQIC 


33ii  HISTOIRE 

d*'*'riï3îfV  ^*^^  de  la*niéine  maqière  que  les  ^vêques  de 
plusieurs  provinces ,  doatCk)ustaxftin  avait  formé 
un  diocèse  dans  Torcke  civil.,  se  mirent  quel- 
quefois sous  la  juridietion  de  celui  qui  rësidatt 
dans  la*  capitale  de  ce  diocèse.  De  la  sorte  Té^ 
véque  d'Alexandrie  acquit  de  bonne  heure  une 
juridiction  fort  étendue  ;  en  effet  cette' ville  étant 
la  seconde  de  l'empire,  les  évéques  de  plusieurs 
provinces  se  trouvèrent  naturellement  subor- 
donnés à  son  siège.  La  considération  d'ailleurs 
dont  jouissait  cette  église,  avait  pii  encore  y  con- 
tribuer; car  saint  Marc  l'évangéUste  en  avait  été 
le  premier  pasteur,  et  aprc^.lui  elle  avait  encore 
été  gouvernée  par  de  saints  personnages  aussi 
éclairés  que  vertueux.  Le  rang  qu'occupa  cet 
évéque  lui  fit  .donner  dans  la  suite  le  titre  de 
second  patriarche.  Par  de  semblables  raisons,  l'é- 
vêque  d'Antiodie  étendit  sa  juridictIcMa  sur  tout 
le  diocèse  d'Orient- pro^ement  dit,  et  il  fut  le 
troisième  patriardie.  Ainsi  se  formèrent  les  exar- 
ques d'Éphèse,  de  Césarée  en  Gappadoce ,  etc- 
Mais  il  restait  des  métropolitains,  qui  n'étaient  su- 
bordonnés à  aucun  patriarche  ni  à  aucun  exarque. 
Il  faut  encore  remarquer  que  ces  deux  titres 
ne  ^ont  pas*  également  andens.  Celui  d'exarque 
est  le  premier  qui  ait  été  donné  aux  évêques  qui 
présidaient  sur  tî^utes  les  provinces  d'un  diocèse. 
Dans  la  suite  celui  dé  patriarche ,  après  -avoir  été 
donné  à  tous  les  exarques,  ne  fut  plus  afxieédé 
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qu'à  cinq  ;  et  le  pape  |ie  Iç  prit  luMnéme  que  vers 
le  tempsu  de  Yalentimen  III. 

La  mêngie  subordination  ne  s»étâblit  pas  en    l»iuiî«  <t«it 

•    .  *  en  partie  $on$ 

Italie.  Dettx  vicaires  la  gouvernaient  sous  le  préfet  i'.  rlrj?qi« 'X 
du  prétoire.  L'un  fiûsàit  sa  résidence  à  Rome,  et  tiÎMVi^'re^ 

*■  r^Tèqae  de  Mi- 

l'autre-à  Milai^  Le  premier  avait  dans  son  dépar-  *•■• 
tement  les  provinces  suburbicaires ,  c'est-à-dire 
la  Campanie,  la  Fouille,  la  Galabre, la  Lucanie , 
le  firutium,  le  Samnium,  l'Étrurie,  l'Ombrie,  le 
Picénum  suburbicaire ,  la  Sicile,  la  Sardaigne ,  la 
Corse,  la  Valérie.  Le  reste  de  l'Italie,  l'Istrie,les 
Alpes  Cetiennes  et  la  Rétfaie  faisaient  le  départe- 
ineBt  du  second. 

L'évéque  de  Rome ,  qui  fut  regardé  comme  le 
premier  patriarche ,  eut  une  juridiction  immé- 
diate sur  toutes  les  églises  suburbicaires,  et  celui 
de  Milan  en  eut  une  pareille  sur  toutes  les  églises 
comprises  dans  le  second  vicariat  ;  mais  on  ne 
voit  pas  qu'il  ait  été  distingué  par  aucun  titre. 
D'ailleurs  dans  toute  l'Italie  chaque  métropole 
était  gouvernée  par  un  simple  évéque ,  qui  n'a- 
vait aucune  autorité  sur  les  autres  églbes  de  la 
province. 

Enfin  tout  le  reste  de  l'Occident  avait  des  mé-  Lemêmeordw 
tropolitains  etdes  suffrag^ms;  mais  il  ne  s'y  forma  uôn'Be.vtiLVt 

^  ^^  ^  ^^  pas    également 

ni  exarque  ni  patriarche,  soit  qu'il  n'y  eût  pas  de  p*^"^- 
ville  assez  considérable,  soit  que  les  évéques 
n'aient  pas  su,  ou  n'aient  pas  voulu  profiter  des 
avantages  de  leurs  sièges.  Si  on  a  donné  à  quel- 
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ques-UDfi  lenom  de  patfiarcbes*,  o»étttt  un  litre 
d'honheur  sans  juridicttoo.  Les  jégNses  d'Afrique 
avaient  un  usage  g^irticnliér;  il  n'y  ^aît  point 
de  métropolitaîiï,.et  cette  ^gnité  appânrtenait  au 
plus  ancien  évéque  de  la  provintè.  Celui  de  Car- 
thage  avait  cependafat  de  gyaudes  prérogatixes, 
et  une  esp^e  de  juridiction  sur  toute  l'Afrique, 
ctt  «rdre  (kw.   *  Cet  Ordre  •  par  la  manière  dont  il  s'était  établi , 

▼ait  varier  dans  ^ 

lînS*«Tn.'în  devenait  suBceplible  <fe  bien  des  variations.  Une 
mu  qii«  trop,  ^^^y^jj^  divisiou  dcs  provinces  civiles  faisait  un 
changement 'dan3  les*provinces  ecclésiastiques; 
et^  lorsqu'une  ville  devenait  métropole,  son 
évéque  aussitôt  voulait  être  métropolitain*  Quel* 
que£3is  l'empereur  pour  favoriser  un  simple  évé- 
que ,  et  pour  humilier  un  métropolitain,  divisait 
une  province  en  deux;  et,  n'en  laissant  qu'une 
partie  à  l'anôeu  métropolitain ,  donnait  l'autre  à 
l'évéque,  dont  il  érigeait  ta  ville  en  métropole. 
Nous  avons  vu  que  cefui  de  Jérusalem  et  celui  de 
Constantinople  furent  faits  pati'iarches,  et  que 
celui -r ci,  ayant  obtenu  le  jf^econd  Mng«|  étendit 
continuellement  sa  juridiction. 

Cette  police  avait  à  peu  près  les  mêmes  incon- 
véniens  que  le  gouvernement  liéodal  ;  et  les  évé- 
ques  devaient  être  contittueUement  occupés  à 
étendre  ou  défendre  leiffs  droits  et  leurs  limites. 
On  travailla  souvent  dans  les  conciles  k  fixer  ces 
eboses  ;  mais,  comme  le  {dan  qui  se  trouvait  établi 
péchait  par  les  fondemens,  il  n'était  plus  possible 


Digitized  by  VjOOQIC 


MODERHB.  535 

de  le  corriger.  Pouvaét-K^n^oulfer  l^ambition  qu'il 
noorrissait  ?  Il  cbotinua  donc  d'y  avoir  des  pré- 
tentions et  des  trouble^  L'é^énementa  prouvé  qoe 
Constaiitin,  changeant  tout,  brouilla  toat,  et  a  fait 
beaucoup  de  mal  à  l'Église  ccmune  à  Fempîre. 

Tellci  étah  la  subordination  entre  les'difiSéreos 
sièges  jusqu'au  temps  de  Valentinien  III.  Il  nous 
reste  à  examiner  quelles  étaient ,  dans  eet  inter- 
valle ,  les  matières  dont  le  jugement  était  réservi    . 
aux  évéques. 

Il  est  certain  qu'il  n'appartenait ,  et  ne  pouvait     l«.  <T«qii«s 
appartenir  qu'à  l'Église  de  juger  de  tout  ce  qui  f;„'tî;"uS;"; 
concerne  la  foii  Constantin  lui-même  le  recon-  l«aitut^'£**de 
ilaissait  ;  et  lorsque  par  une  conduite  contradic-  »•»*• 
toire  à  cet  aveu  il  entreprit  sur  les  (kt>its  du  sa- 
cerdoce, ^n  réclama^  et  on  ne  se  soumit  pa^.  Il 
n'en  fut  pas  de  même  de  la  pc^ce  ecclésiastique, 
car  il  fit  des  lois  pour  la  régler ,  excluant  même 
de  la  cléricature  ceux  qu'il  ne  jugeait  pas  devoir 
y  être  admis.  Ce  fut  lui  qui  ordonna  de  céléb^rer 
le  dimanche.  C'est  lui  seul  qui  convoquait  les 
conciles  généraux;  et  c'est  sous  sa  protection  que 
les  conciles  provinciaux  s'assemblaient,  quoique' 
convoqués  par  les  métropolitaine  ou  par  les  exar- 
ques. Dans  toutes  ces  choses  on*  ne  lui  reprocha 
point  de  passer  ses  pouvoirs,  et  les  évêques  s'adres- 
sèrent à  hri  comme  au  seul  législateur,  bien  loin 
d'imaginer  que  le  droit  d'en  décider  n'appartînt 
qu'à  eux.  C'était  avec  raison  ;  car  dansftout  bon 
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gouverœment  la  police  de  chaque  corps  dpit  être 
soumise  à  l'inspection  des  =  magistrats  et  du  sou- 
verain. Un  corps  serait  bientôt  indépendant,  s'il 
pouvait  se  donner  des  lois  de  sa  propre  autorité; 
riiarmonie  serait  détruite,  et  il  n'y  aurait  plus 
que  des  désordres.  L'histoire  n'en  donne  que  trop 
de  preuves. 
Lfsrois  gothi,      Les  successeurs  de  Constantin  dans  l'un  et 

i)uoiqae  ariens,  -,        ,  ...  -,  a  j        •  -i 

jouirent  ëgnie-  Fautre  ciiipire  louirent  des  mêmes  droits  et  veii- 

mcnt  sana  eon-  JT  «^      ^  ■       ^ 

diïftd'a».'"  lèrent  également  sur  la  police  de  rÉglise.  L'Italie 

des  lois  anxdif-  ^  .        .  .     '« 

£<»am<giuei.  ne  contesta. pas  même  ces  droits  aux  rois  gotns, 
tout  ariens  qu'ils  étaient;  et  cependant  ils  en 
usèrent  toutes  les  fois  qu'ils  le  jugèrent  conve- 
nable. Ils  furent  obligés  de  prendre  connaissance 
des  élections  pour  empêcher  les  troubles  qu'elles 
occasionaîent.  Non-seulemient  ils  prirent  sur  eux 
d'assembler  des  conciles  pour  terminer  les  dis- 
sensions qui  s'élevaient;,  mais  encore  ils  firent 
eux-mêmes  des  lois  contre  les  brigues ,  contre  la 
simonie,  et  sur  la  manière  dont  on  devait  pro- 
céder aux  élections.  D'ailleurs ,  sans  rien  changer 
aux  anciens  usages ,  ils  les  laissèrent  au  clergé  et 
au  peuple ,  comme  ils  laissèrent  les  ordinations 
aux  évéques  à  qui  elles  appartenaient. 

Telle  fiit  la  conduite  de  Théodoric  le  Grand, 
qui,  ne  cherchant  qu'à  maintenir  la  paix,  pro- 
tégea également  les  catholiques  et  les. ariens,  et 
prévint  les  désordres  que  pouvait  occasioner  la 
différence  des  communions  dans  les  églises ,  où 
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souvent  il  y  avait  à  la  fois  deux  évêques,  l'un 
arien  et  l'autre  catholique.  Ce  fut  à  lui  que  le 
clergé  de  Rome  eut  reccftirs,  lorsqu'à  la  fin  du 
cinquième  siècle,  Laurent  et  Symmaque  furent 
tout  à  la  fois  élevés  sur  le  saint-siége.  Il  jugea  en 
faveur  de  Symmaque,  et  on  ne  l'accpsa  pas  d'a- 
voir usurpé  sur  les  droits  du  sacerdoce..  Les  par- 
tisans mêmes  dç  Laurent  le  reconnurent  pour 
juge;  mais  voulant  le  faire  changer  de  sentiment, 
ils  supposèrent  plusieurs  crimes  à  Symmaque,  et 
prièrent  le  roi  de  nommer  des  commissaires^ui 
jugeassent  de  leurs  accusations.  Théodoric  fit  as- 
sembler un  concile  qui  confirma  le  jugement 
qu'il  avait  porté. 

Atalaric,  son  successeur,  voulant  prévenir  ces 
sortes  de  schismes,  fit,  à  l'exemple  des  empereurs 
d'Orient,  un  édit  pour  régler  l'élection  des  pap^s 
et  des  autres  évêques  d'Italie  ;  il  l'adressa  à  Jean  II 
.qui  le  reçut  avec  respect,  et  qui  n'imagina  pas 
de  contester  à  son  souverain  la  juridiction  qu'il 
s'attribuait. 

Si  les  empereurs  et  les  rois  avaient  ce  droit  sur    i^giiUui 

*•  matière   ét„_ 

la  police  ecclésiastique,  à  plus  forte  raison  pou-  ;i"*i?"r„'i»^,iî 
vaient-ils  seuls  décider  de  tout  ce  qui  concerne  wn'ïii'iïâUèw 

^  ....  civile, 

plus  particulièrement  la  police  civile.  C'était  à  eux 
seuls,  par  exemple,  qu'il  appartenait  de  régler 
les  conditions  nécessaires  pour  la  validité  des  ma- 
riages ,  et  de  marquer  les  degrés  de  parenté  où 
.  ils  seraient  défendus.  Eux  seuls  pouvaient  donner 
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de%  dispenses  ;  et  il  ti*y  avait  que  le  magistrat  qui 
pût  pi*endre  connaissante  des  caiises  matrimo- 
niales. Tout  cela  était  fondé  en  raison;  car  si  le 
mariage  est  un  sacrement,  il  est  aussi  un  acte 
civil;  et  de  ce  que  les  prêtres  confèrent  J'un,  ce 
n'est  pas  une  conèéquence  qu'ils'  soient  juges  de 
Pautre.  Mais  comme  ils  ont  cru  disposer  des  cou- 
ronnes parce  qu'ils  sacrent  les  rois,  ils  se  sont 
imaginés  être  les  juges  de  la  validité  du  mariage 
parce  qu'ils  en  confèrent  le  sacrement.  Cepen- 
dant là  bénédtctipn  nuptiale  suppose  le  contrat 
civil  et  les  lois  qui  le  rendefnt  légitime;  par  con- 
séquent, si  les  papes  se  sont  arrogé  à  eux  seuls 
de  prohiber  les  mariages  dans  certains  degrés  de 
parenté,  et  de  dispenser  deè  lois  arbitraires  qu'ils 
faisaient  à  cet  égard,  et  qu'ils  ne  faisaient  sou- 
vent que  dans  la  vue  d'en  pouvoir  vendre  lés 
dispenses,  c'est  un  abus  dont  les  souverains  igno- 
•TtoS  de  leurs  droits  ont  été  cause,  et  qu'ils  ne  doi- 
vent plus  souffrir  s'ils  sont  plus  éclairés.  ^ 
pouToir  jundn      Dc  tous  Ics  empcrcurs  et  de  tous  les  rois  goths , 

et  non  conletté  ^  i     •  o  ' 

jn'ettftÉjtuu- justî^i^ij  est  celui  qui  donna  le  plus  d'atten- 
tion à  la  police  de  l'Église  ^  et  qui  usa  de  cette 
partie  de  ses  pouiroirs  avec  plus  d*étendue.  L'é- 
lection des  évéques,  leur  ordination,  l'âge  et  les 
qualités  qu'ils  devaient  avoir  furent  l'objet  de  ses 
règlemens,  ainsi  que  les  conciles  et  ce  qui  con- 
cerne les  prêtres,  les  diacres  et  les  différem  or- 
dres du  clergé.  îl  n^oublia  pas  même  les  moines; 

/ 
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et  il  fit  encore  des  lois  contre  Fabirs  que  les  été- 
i|ues  ponvaient  faire  dm  excommunications.  Il 
n'éprouTa  cependant  aucune  contradiction  de  la 
part  du  clergé. 

Jusqu'ici  la  distinctiofi  des  deux  puissances  est 
marquée  très-clairement;  et  si  IV>n  dit  aujourd'hui 
qu'il  est  difficile  d'en  axer  les  limites,  c'est  qu'on 
voit  les  choses  dans  l'état  de  confusion  où  elles 
sont,  et  qu'on  ne  se  rappelle  pasr  l'état  où  elles 
ont  été  pendant  six  siècles* 

Depuis  l'an  570  que  les  Lombsu^ds^s'établirent  ^^^  ^^  ^^^  j^ 
en  Italie,  ju$qa'à  Léon  Tlsaurien,  il  parait  que  **'  ^ 
les  é^nêques  se  sont  contenus  dans  les  bonnes  que 
Justinien  leur  avait  prescrites  ;  et  que,  se  sou*> 
mettant  à  la  police  que  les  souverains  leur  ont 
donnée,  ils  n^entreprirent  point  sur  les  drois  des 
magistrats  ;  mab  il  y  eut  d'ailleurs  bien  des  chan* 
gemens. 

Les  rois  Lombards  conservèrent  les  privilèges    u$  utium$ 

,  ,  .  ,  .  .         .       .,  ,  dn  peuple  etdii 

dont  les  rois  goths  avaient  joui;  us  ne  persécu*  f*^^\^'^^, 
tèAnt  pas  le*  catholiques,  quoiqu'ils  fussent  pour  S";  i?"-' 
la  plupart  Ariens;  et  ils  ne  troublèrent  l'Italie 
que  par  les  guerres  qu'ils  entreprirent  contre  les 
Grecs ,  ou  qu'ils  se  firent  à  eux-mêmes.  Mais  le 
peuple  commençak  k  ne  savoir  plus  user  de  la 
liberté  d'élire  ses  pasteurs;  et  la  nécessité  de 
prévenir  des  troubles  donna  lieu  à  deux  non* 
veautés. 

D'un  côté,  lorsque  dans  les  églises  suburbi- 
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caires  plusieurs  factions  ne  pouvaient  pas  s'ac- 
corder, l'usage  s'introduisit  de  nominer  deux  ou 
trois  commissaires  qui,  représentant  le  peuple 
et  le  clergé,  allaient  à  Rome,  et  faisaient  détec- 
tion avec  le  pape.  De  l'autre,  les  rois  Lombards 
agirent  avec  plu^  d'autorité  dans  les  églises  de 
leur  domination;  ou  ils  obligeaient  le  peuple  à 
choisir  ceux  qu'ils  désignaient,  ou  ils  nommaient 
eux-mêmes  aux  sièges  vacans.  Ce  sont  les  grandes 
richesses  des  églises  qui  occasionnaient  les  fac- 
tions ,  parce  qu'alors  ce  n'était  pas  toujours  par 
zèle  qu'on  ambitionnait  de  les  gowerner.  Ainsi 
ce  n'étajt  plus  le  temps  de  laisser  entièrement 
les  élections  au  peuple  et  au  clergé. 
Comment  i«      Eu  Oricut ,  Ics  cmoercurs  portèrent  leurs  en- 

patriarche     de  ^  *  *■ 

<îînd*«»7Jri-  treprises  plus  loin ,  étendant  ou  rétrécissant  les 
juridictions  des  évêques,  faisant  de  nouveaux 
métropolitains,  et  changeant  continuellement 
l'ordre  des  sièges.  Ils  abusaient  d'autant  plus  de 
leur  pouvoir,  que  d'ordinaire  ilsn'innovaientque 
par  faveur.  Les  patriarches  dé  Constantinople  qui 
en  surent  profiter  s'élevèrent  de  plus  en  plus; 
de  sorte  que  vers  la  fin  du  sixième  siècle ,  ne 
trouvant  point  de  titre  trop  fastueux  pour  eux , 
ils  prirent  celui  de  patriarches  oecuméniques. 
Dans  le  cours  du  septième,  ils  a'élevèrentencore 
par  l'abaissement  où  tombèrent  les  patriarches 
d'Alexandrie,  d'Antioche  et  de  Jérusalem. 
conment  le      Lorsquc  Ics  SarrasiDS  se  furept  réps(pdus  dans 
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ceS' provinces,  le  pape  ne  faisait  pas  de  moindres  ?*ç*  «und  u 
^progrès.  Il  fst  vr«iî  que  ce  ne  fut  pas  d'abord  par 
ambition.  Saint  Grégoire  était  monté  sur  le  saint- 
siége  en  690 ,  et  ce  sont  ses  vertus  et  ses  lumières 
qui,  lui  attirant  la  considération  de  tout  l'Occi- 
dent, invitèrent  toutes  les  églises  a  le  consulter. 
Mais  il  était  à  craindre  que^  parce  qu'il  avait  donné 
des  conseils ,  ses  successeurs  ne  s'accoutumassent 
insensiblement  à  donner  des  ordres.  C'est  lui  qui 
prit  le  premier  le  titre  de  serviteur  des  serviteurs 
de  Dieu  y  par  opposition  au  titre  d'œcuménique. 
Il  était  si  éloigné  d'entreprendre  sur  l'empire,  que  • 

lorsque  l'empereur  Maurice  défendit  de  recevoir 
les  soldats  dans  aucun  monastère,  il  se  contenta 
de  faire  des  plaintes  sur  cette  loi;  et  il  ne  contesta 
pas  au  législateur  le  droit  de  la  faire. 

Ce  pape  s'occupa  avec  zèle  et  avec  succès  de  la 
discipline  de  l'Église  et  de  la  conversion  des 
peuples;  il  acquit  au  saint- siège  la  juridiction 
sur  l'Angleterre,  par  les  missionnaires  qu'il  en- 
voya dans  cette  île.  Ses  successeurs  étendirent 
cette  juridiction  sur  d'autres  Barbares,  parce 
qu'ils  furent  attentifs  à  envoyer  de  bonne  heure 
des  éyêques  chez  ceux  qui  se  convertissaient,  ou 
parce  qu'étant  consultés  par  les  évêques  qui  tra- 
vaillaient à  ces  conversions,  ils  leur  répondirent 
comme  s'ils  avaient  seuls  le  droit  de  les  établir 
missionnaires,  et  de  les  autoriser  à  fonder  de 
nouvelles  églises.  Ce  langage  accoutumait  insen- 
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sîblcmeal  tout  TOcrâlent  à  roconnakrc  Fe/p^ie 
pour  son  patriardie.  '         « 

n^n^tuJît     yO^^^l^^  ^^  FV^^  aéquissent  tous  les  jours  de 
^**iî/ïï:  1  autorité,  Yempèrmr,  qui  était  alors  maître  de 
S^'       '  Rome,  les  tenait  encore  danç  la  dépendance,  et 
arait  la  plua  grande  part  à  leur  élection.  Il  est 
TTâi  qyHîl  paraissait  la  laisser  au  clergé  et  au 
peuple;  mais  il  £fusait  élire  celui  qu'il  voidait^  et 
l'ordination  ne  pouvait  être  caiionicpie,  qu'autant 
que  cdui  qui  avait  été  élu  avait  Tagrément^de  la 
cour  de'Gonstàntinople. 
iJ^*î.*****lSÎÎ      ^  règne  de  Léon  l'Isaunen  est  la  principale 
uo.riMarie..  ^poquç  j^  la  grandeur  des  papes,  parce  qu'alovs 
ib  se  mirent  sous  la  protection  des  rais  de  France, 
pour  se  soustraire  aux  persécutions  des  empe- 
reurs. Les  Pépins,  ayant  besoin  de  la  cour  de 
Rome  pour  s'assurer  sur  le  trône,  l'enhardirent  à 
form«  des  prétentions  :  enrichie  par  leurs  bien- 
faits ,  elle  fot  plus  en  état  de  soutenir  ses  entrer 
prises;  et  la  feilA^ste  des  suœesseurs  de  Charle-* 
magne  ne  lui  en  fournit  que  trop  d'occasions.  - 
utnbordina.      Sous  Ut  première  race,  les  églises  de  France 

lion  s'altère  par  ^ 

**'«'^»-  s'^aient  gouvernées*  elles-mêmes;  elles  ne  con- 

naissaient d'autres  lois  que  les  canons  des  conciles 
de  la  nation.  Sous  la  seconde  elles  devinrent  su- 
jettes au  tribunal  des  papes,  auquel  les  princes 
mêmes  ne  surent  pas  se  sou^raire.  Mais  cette 
'  révolution  se  fk  par  degrés. 

Lei  d^iordrtf      Daus  le  huitième  siècle ,  il  n'y  avait  presque 
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plu^ect  Occident  ni  connaissances,  \ii  mo6urs, ni  ^7*|2|^^j;;f^; 
discipline.  La  slimonie,  la  brigue,  les  violences,  ^'  "*8ï«««"5 
éluevaient  aux  dignités  de  TÉglvi^.  hé»  ecclésias- 
tiques n'étaient  occupés  que  de  Iqut  temporel  ; 
et  on  employait  pour  le  défendre  le^  e^Mmmu- 
nications,  qui  ne  sont  destinées  qu'à  b  défense     ./ 
de  la  foi.  Les  désordres  n'étaiont  guère  moindres 
en  Orient ,  et  ^  était  nécessaire  de  travailler  de 
toutes  parts  à  une  réfcnrine  générale. 

C'est  ce  dont  les  souverains  et  la  partie  la  plus  M«b«iief . 
saine  du  clergé  firent  leur  objet;  mais  dans  la  *'•»*'•• 
confusion  où  étaiept  les  choses,  u  était  dîffî<ïile  que 
les.  deux  puissances  se  continssent  dans  lem^  li- 
mites; on/ie  les  connaissait  plus.  Le  ;Kèle  m^me 
devait  donc  contribuer  à  confopdr^  encore  Vordre  ♦ 
civil  et  l'ordre  ecclésiastique,  et  autoriser  de  part 
et  d'autre  dç  nouvelles  usurpations*^ 

I^es  empereurs  grecs  se  saisirent  du  jucerdoce,  a  constanti. 
décidant  du  dogme ,  jugeant  dç  toutes  les  contes-  li'ïjf)'^;^^ 
tations  de  l'Église,  présidant  aux  copiées,  dispo-  îo'ndTllJ^p^ 

...        *  i  1  T         •    rf  lection,   bean* 

sant  arbitrairement  de  toutes  les  ydignités ,  «t  «ojH«Jjj"*'J 
changeant  tout  au  gré  de  leurs  caprices.  N'étant  •"*'»^"^' 
pas,  comme  les  souverains  d'Occident,  dans  la 
nécessité  de  ménager  le  clergé,  ils  pouvaient  enr 
trepreqdre  davantage,  et  ils  trouvaient  peu  d'op- 
position. Si  quelquefois  les  éyéques  les  désapprou- 
vaient ,  ils  n'auraient  osé  employer  les  censures, 
parce  qu'enfin  ils  n'étaient  que  sujets.  Dans  cette 
position,  ils  aimaient  mieux  abandonner  une  - 
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pactie  de  Ifeurs  droits  V  et«'assuKr  en  échange  de 
la  faveur  du  prince.  Aussi  c'est  sous  la  protec- 
tion des  empereurs  que  les  patriarches  de  Cons* 
tantinople  ont  obtenu  le  second  rang.  C'est  sous^ 
leur  protection  qu'ils  ont  enlevé  aux  papes  les 
églises  suburbicaires  qui  étaient  encore  de  l'em- 
pire d'Orient.  Pour  y  trouver  plus  de  facilité,  ils 
donnèrent  le  titre  et  les  privilège*  de  métropoli- 
tains aux  principaux  évêques  de  ces  églises  ;  et 
par-là  ils  mirent  dans  leurs  intérêts  des  prélats 
qui  trouvaient  d'ailleurs  de  l'avantage  a  être 
sous  la  juridiction  d'un  patriarche  plus  éloigné 
d'eux. 
Ea  ocddeni      En  Occidcut  les  souverains  usèrent  de  leur 

h  sonTerain  ae 

mLjf^nrilt  ^^utorité  avcc  plus  de  retenue.  Si  Charles-M artet 
*X'so?n'de*ïii.  ne  voulut  réener  que  par  la  force;  s'il  ne  fit  que 

nager  le  cUrgé;  O  ^  T  '  1 

soulever  la  noblesse  et  le  clergé  l'un  contre 
l'autre,  ^  ravissant  les  biens  de  l'Église  pour 
enrichir  ses  soldats;  enfin  si,  jaloux  de  son  au- 
torité ,  il  mit  sa  volonté  à  la  place  des  lois ,  il  n'i- 
magin'%1  pas  dé  se  donner  pour  juge*de  la  discipline 
et  de  la  dpctrine.  Pépin  et*  Charlemagne,  plus 
modérés,  n'y  pensèrent  pas  davantage.  Les  princes 
d'Occident,  qui  n'avaient  jamais  été  pontifes," 
n'avaient  pas  eu  occaison  de  s'arroger  une  pa- 
reille autorité.  Charlemagne  surtout  n'avait  garde 
de  vouloir  gouverner  4'Église  à.  sa  volonté ,  lui 
qui  voulait  que  le  peuple  se  fît  lui-même  ses  lofe. 
'  Il  voulut  donc  que  le  clergé,  comme  le  reste  de 
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la  nation,  se  réformat  lui-même.  Ce  fiit  dans  le 
champ  de  mai  qu'on  j  travailla;  car  c'était  là  tout 
à  la  fois  une  assemblée  .des  états  et  un  concile  na" 
tional,  parce  que  les  évêquesct  les  abbés  s'y  trou*- 
vaient,  ainsi  que  les  grands  et  les  j^cprésentans 
du  peuple. 

Il  est  vrai  que  ces  assemblées  avaient  un  incon-  Et  i»  circom.- 

t  r  *  -Il  11  1  tances    favora- 

vénient:  car  les  fonctions  des  laïcs  et  celles  des  ¥«='■*"''  "f'^" 

7  ciasliques    leur 

ecclésiastiques  n'y  pouvaient  pas  être  a&àez  distin-  àZTo%t  alnî 

,  .  «   .       .  l'ordrtciTil. 

guées,  tous  concourant  aux  lois  qui  se  taisaient 
pour  l'état  comme  pour  l'Église.  Mais  comme 
l'ahus  qui  donnait  aux  empereurs  d'Orient  trop 
d'autorité  en  matière  de  doctrine  était  aussi  an- 
cien que  la  religion  chrétienne,  celui  qui  en 
France  donnait  aux  clercs  trop  de  part  au  gou- 
vernement civil  était  aussi  ancien  que  la  monar- 
chie, et  Charlemagne  n'entreprit  pas  de  la  déra- 
ciner, parce  qu'il  eût  été  imposible  d'y  réussir. 
Tqut  sous  son  règne  tendait  donc  à  confondre 
les  deux  puissances.  Cette  confusion  augmenta 
même  par  les  ménagemens  qu'il  fut  contraint 
d'avoir 'pour  les  ecclésiastiques;  car  ce  n'est  qu'en, 
leur  donnant  une  nouvelle  autorité  qu'il  put  les 
dédommager  des  pertes  qu'ils  avaient  faites,  et  • 

les  porter  à  concourir  au  bien  de  l'état. 

Si  les  successeurs  de  ce  prince  avaient  eu  au-  ceiabwde- 
tant  de  génie  que  lui ,  ils  auraient  pu  apporter  i°i"JJÏ",f J"f. 
peu  à  peu  des  remèdes  aux  maux  qu'il  n'avait  fait  îem'a^.^^*" 
que  pallier.  Mais  les  désordres  ne  firent  qu'aug- 
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mentcr.  Les  évéques,  les  ^bbés  et  les  prieurs 
devinrent  ducs ,  comtes  ou  seigueurs  de.  gFaodes 
terres.  jCes  abus,  qui  avaient  oommeticé  dans  le 
neuvième  siècle,  se  miiltiplièrcxit  daps  le  dixième, 
et  furent  communs  en  France,  en  Italie  et  en 
Allemagne. 

Charlemagne  avait  soustrait  les  ecclésiastiques 
aux  magistrats  civils,  et  ne  les  avait  soumis  qu'au 
tribunal  d#s  évéques.  Cette  \(A  distinguait  au 
moins  deux  cbâses  de  citoyens  qui  avaient  cha- 
cune leur  juridiction  séparée;  mais  cette  distine- 
lion  ne  subsista  pas;  car  les  eoclésiastiques ,  ayant 
confondu  la  puissance  spirituelle  avec  la  puis^ 
sance  seigneuriale,  envahirent  enfin  la  juri<|iction 
de  tou*  les  tribunaux.  Nous  avons  vu  comment 
cet  abus  s'introdui^t  en  France. 
çominent  l'E-      Dcpuis  Qmstantiu  l'Église  était  dans  Tusagie  de 
Giî?'iSme«  ^^^^  *"^  '^  police  ecclésiastique  ou  méroe  civile 
maiièrtcinie.  ^  canouf  couformes  aux  lois  des  emperem:s, 
or^nnant  et  défendant  les  mêmes  choses  sous 
des  peines  spirituelles.  Elle  ordonna  par  exemple 
de  célébr^  le  dimanche,  et  elle  défendit  les  ma<- 
riages  dans  les  degrés  de  parenté  où  la  loi  ne  les 
•         permettait  pas.  Cela  était  très-sage;  car  il  impor- 
tait que  les  deux  puissances  conoourus^bnt  au 
maintien  de  Tordre. 

Mais  lorsque  les  évéques  ne  IFaisaient  que  ré- 
péter les  IcHS  des  empereurs,  ils  ne  prétendaient 
pas  avpir  par  eux-mêmes  la  puissance  législative; 
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il&niQtttatent  seulement  porter  à  l'ofaëissance  par 
'  un  motif  de  plus»  Quanti  le  besoin  l'exigeait,  ilà 
demandaient  des  lois  à  Constantin  ;  ils  y  confor- 
maient ensuite  leurs  caiions  :  on  ne  voit  pas  qu'ils  « 
aient  jamais  pris  sur  eux  de  le  prévenir,  et  tout 
était  dans  Tordre. 

J)ans  les  siècles  d'ignonance  on  oublia  que  les  • 
lois  des  empereurs  avaient  précédé  les  canons  où 
.  elles  étaient  répétées.  On  vit  que  les  conciles 
avaient  également  réglé  la  foi  et  la  police.  On 
ne  remarqtia  pas  que,  s'ils  avaient  seuls  le  droit 
de  décida  sur  le  dogme  ^  ils  ne  pouvaient  rien 
ordonner  sur  la  police  que  de  l'aveu  du  K)uverain. 
On  s'imagina  au  contraire  qu'ils  avaient  la  même 
autorité,  et  qu'ils  l'avaient  également  seuls  dans 
l'unet  l'autre  cas. 

Cette  erreur  fit  feîre  aux  papes  de  nouvelles  Puî»..nrtqo«c. 

*      *  qaièrent    «Iprs 

usurpations.  Us  prétendirent  avoir  seuls  le  droit  Ibas'ïaîuen 
de  régler  la  police ,  et  ils  persuadèrent  ;  sSls  fai-  ?  ' 
saient  les  lois,  ils  crurent  pouvoir  en  dispenser, 
et  ils  vendirent  les  dispenses.  Alors,  pour  augt    . 
raenter  lés  revenus  du  saint-siége,  on  défendit 
les  mariages  jusqu'au  septième  degré  de  parenté; 
et  oijf.  reganla  comm»  un  empêchement  Talliance 
spirituelle  que  contractent  deux  personnes  qui 
portent  un  enfant  sur  Içs  fonts.  Au  dixième  siècle 
cet  abus  fut  porté  à  son  comble.  Les  papes,  qui 
déshonoraient  alors  la  diaire  de  saint  Pierre,  dis- 
pensaient même  des  canons  de  l'Église,  jugeant 
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qu'ils  pouvaient  ce  qu'ib  voulaient.  On  obtenait 
tout  (Teux  pour  de  l'argent;  et  ce  fut  une  opinion 
générale,  que  tout  est  Kcite  quand  on  a  la  cKsr 

#  pense  de  Rome. 

La  puissance  du  pape  augmenta  beaucoup  dans 
ce  siècle  et  dans  le  onzième.  Il  devint  véritable- 
^      ment  le  patriarche  de  tout  l'Occioent,  créant  à 
son  gré  des  évéques  et  des  métropolitains,  évo-. 
quant  à  lui  les  affaires,  citant  les  évéques  à  son 
tribunal,  envoyant  des  légats  dans  les  différens 
royaumes  pour  juger  en  son  nom,  eassant  les 
décrets  des  conciles  nationaux ,  s'arrogeant  en  un  > 
mot  une  juridiction  absolue  sur  tontes  les  églises. . 
Cette  puissance  que  Grégoire  VII  agrandira  par 
de  nouvelles  prétentions  a  été  l'effet  des  entre-v 
prises  continuelles  des  papes  ^  de  la  faiblesse  des 
souverains,  de  l'ignorance  générale  où  était  le 
clergé,  et  de  la  stupide  superstition  des  peuples.. 
Cependant  les    -  Ccpendaut  jusque  vers  le  milieu  du  onzième 

MDpcreuri  aile-      .  %     i        i  11  1        r 

«côwi«"i*"'  siècle  les  empereurs  allemands  furent  eh  pos- 
îrmJiM*i^r  session,  non -seulement  de  confirmer  l'élection 
des  papes ,  mais  encore  de  les  choisir  eux-mêmes , . 
ou  de  les  faire  élire  dans  des  conciles  tenus  en 
Allemagne.  Ce  n'était  pas  une  usurpation  de  Jeur^ 
part ,  premièrement  parce  que  les  papes  avaient, 
reconnu  la  justice  de  leurs  prétentions  à  cet  égard  ; 
et  en  second  lieu  parce  que  les  désordres  qui  ar- . 
rivaient  à  chaque  vacance  du  saint-siége  nie  per- 
mettaient plus  de  laisser  au  peuple  et  au  clergé  le 
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droit  (l'élire,  et  que* dès  Fors  ce  droit  ne  pouvait 
appartenir  qu'au  souverain  ^. 

C'est  par  de  semblables  raisons  que  tous  les    Demêmei'é. 
princes  de  l'Europe  étaient  alors  dans  l'usage  de  qH*»^r**'  ^" 

11  O  soin  d  |tre  con- 

nommer  eux-mêmes  aux  évêchés ,  ou  de  ne  pas  JoTéraS?  '* 
souffrir  au  moins  qu'aucun  siège  de  leurs  églises 
fût  rempli  sans  leur  agrément.  Ils  étaient  d'autant 
plus  fondés^  que  les  évêques  étaient  leurs  vassaux; 
car  comme  suzerains  ils  pouvaient  seuls  donner 
les  fiefs.  Et  à  qui  le  droit  de  les  conférer  devait-if 
appartenir,  si  ce  n'était  aux  princes  qui  enavaient 
enrichi  les  églises  ? 

Comme  les  princes  donnaient  un  fief  à  un  laïc  ,  i^»  princes 

*•  donnaient  l'in» 

en  présentant  un  sceptre  et  une  épée ,  ils  confé-  r/fice"?^"'*"^" 
raient  le  tçmporel  ou  le  domaine  d'un  évêché  en 
donnant  une  crosse  et  un  anneau.  C'est  ce  qu'on 
appelait  donner  l'investiture  d'un  fief  ou  d'un 
évêché;  et,  jusqu'à  ce  que  cette  cérémonie  eût 
été  faite ,  le  seigneur  suzerain  jouissait  des  terres 
vacantes  par  la  mort  du  dernier  feudataire.  La 
crosse  représentait  la  houlette  du  pasteur,  çt 
Tanneau  son  mariage  avec  l'Église.  Cette  pure 

*  Les  empereurs  d'Allemagne  étaient  alors  souverains  de 
Rome  et  du  pape.  Ils  Tétaient  de  fait,  puisque  les  Romains 
soumis  à  HenijL  III  ne  lui  ont  rien  contesté.  Ils  TétaieiR 
de  droit ,  pn^u'on  pens|it  que  les  titres  de  patrice  et 
d'empereur  donnaient  la  souveraineté  sur  Rome.  Les  pre- 
mières démarches  de  Grégoire  VII  en  seront  la  preuve;  car, 
lorsqu'il  sera  élu  pape,  il  reconnaîtra  avoir  besoin  de  Ha- 
grément  de  Henri  lY. 


Digitized  by  VjOOQIC 


35o  HISTOIRB 

cérémonie  n'usurpait  c^rtaitÂmeut  pas  sur  le  sa* 
cerdoce ,  dont  les  droits  con^tent  uniquraoeut 
dans  la  consécration  par  rituposition  des  mains  : 
cependant  ce  sera  là  un  grand  jiujet  de  contes* 
tation. 
Mai*  ••  «i-      Il  est  vrai  que  les  souverains  abusèrent  .aussi 

lS«o  d«  l*ifno-  * 

"lîïpiLliw  d^  droit  qu'ib  avaient  de  nommer  aux  bénéfices 
iHimt,  d4!-  ecclésiastiques»  Il  semble  que  le  malheur  des  temps 
*  ne  permettait  pas  de  remédier  à  aucun  abus.  En 
vain  fit -on  des  lois  pour  rétablir  la  discipline; 
elles  ne  réformèrent  rien ,  et  elles  sont  aujour- 
d'hui un  monument  de  la  corruption  où  étaient 
les  mœurs.      '^ 
&  h  tutgé      Cependant  les  désordres  des  ecclésiastiques  ne 

f*MlrickÎMUt* 

refroidissaient  point  la  piété  libérale  d^s  fidèles* 
Les  richesses  des  églises  augmentaient  toujours  ^ 
parce  que  le  clergé  donnait  d'autant  plus  de  soins 
à  s'enridiir  qu'il  en  donnait  moins  à  la  discipline. 
De  nouveaux  saints,  de  nouvelles  reliques,  de 
nouveaux  miracles,  attiraient  coiitinuellemait  de 
nouvelles  offrandes;  et  les  crimes  dont  on  se  ra- 
,  chetait  par  des  fondations  étaient  une  source 
intarissable  qui  entraînait  l'or,  l'argent  et  les 
terres  dans  les  églises.  Les  excommunications , 
^i  étaient  alors  le  grand  et  le  set^pouvantail 
des  peuples,  semblaient  assurer  les  ecclésiastiques 
dans  leurs  possessions.  Leurs  biens  étaient  les 
seuls  qu'on  respectait  dans  ces  siècles  où  tout  était 
aux  plus  hardis  ravisseurs;  et  ce  fut  pour  eittt  una 
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nouvelle  occasion  d'acquérir;  car  les  citoyens, 
^op  faibles  pour  se  défendre  dans  leurs  posses- 
sions ,  imaginèrent  de  les  donner  à  un  évoque  ou 
à  un  abbé ,  et  de  les  recevoir  ensuite  deltd  comme 
des  fiefs  potir  lesquels  ils  payaient  une  certaine 
redevance.  Ces  fiefe  restaient  à  l'Église  lorsque  la 
famille  des  feudataires  s'éteignait% 

Les  ordres  monastiques ,  si  saints  dans  leur    comment  i«> 

*  *        ordrec  ^  monas- 

origine  )  contribuèrent  beaucoup  à  tous«ces  Êibus'{;^;j 
par  le  relâchement  où  ils  tombèrent.  Dans  les 
commencemens,  s'étant  dérobés  aux  dbsipations 
mondaines  qui  ne  sont  que  trop  souvent  l'écuéil 
de  la  piété,  les  nioinès  édifièrent  si  fort  par  la 
isainteté  de  leur  Vie^  qu'on  crut  devoir  les  arra* 
dier  à  leur  solitude  pour  les  élever  aux  ordres  ou 
pour  leur  ccmfier  le  gouvernement  des  principales 
églises.  De  laïcs  ils  devinrent  prêtres ,  évéques  ; 
ils  se  mêlèrent  insensiblement  avec  le  clergé;  ils 
firent  partie  de  la  hiérarchie  ecclésiartique;  ib  en 
partagèrent  toute  la  puissance;  ils  occupèrent  les 
principaux  sièges ,  et  ils  firent  mouvoir  le  dergé 
à  leur  volonté*  Il  fiit  un  temps  où  on  ne  pouvait 
parvenir  au  sacerdoce  qu'en  passant  par  l'ordre 
monastique^ 

Mais  les  moines  ne  fiireat  pas  long'- temps  à 
s'écarter  de  l'esprit  de  leur  institution.  Dès  le 
quatrième  ^cle  on  les  voit  se  répandre  dans  les 
villes ,  se  mêler  dans  toutes  les  affaires,  intriguer 
dans  les  places,  troubler  les  tribunaux ,  et  causer 
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.des  tumultes.  Au  cinquième,  ils  s'étaient  déjà  fort 
multipliés  dans  toutes  les  provinces  dé  l'Orient, 
lorsqu'ils  commencèrent  à  passer  en  Occident. 
Leurs  premiers  établissemens  furent  dans  les 
provinces  méridionales  de  l'Italie ,  où  l'ordre  que 
saint  Basile  avait  fondé  en  Cappadoce  fit  des  pro- 
grès rapides.  Mais  le  monastère  du  mont-Cassin , 
dont  «aint  Benoît  fut  le  fonda^teur  au  commen- 
cement «du  sixième  siècle,  est  le  plus  célèbre  de 
tous.  Dans  l'espace  d'environ  quinze  ans  que  ce 
saint  gouverna  cet  ordre,  il  le  vit  se  multiplier, 
s'enrichir,  se  répandre ,  et  bientôt  après  il  s'éten- 
dit dans  toute  l'Europe.  Depuis,  quantité  d'au- 
tres s'élevèrent  sur  ce  modèle,  et  s'enrichirent 
de  même.  L'esprit  des  peuples  se  trouvait  tous  les 
jours  plus  favorable  à  ces  sortes  d'établissemens  , 
les  princes  et  les  riches  ne  se  lassant  pas  de  faire 
des  fondations  avec  lesquejles  ils  croyaient  as- 
surer le  salut  de  leur  âme. 

Jusqu'au  huitième  siècle,  presque  tous  les 
monastères  avaient  été  sous  la  juridiction  des 
évêques  du  diocèse  où  ils  étaient  établis  ;  mais  le 
pape  Zacharie  ne  croyant  pas  qu'un  monastère 
aussi  célèbre  que  celui  du  Mont-Cassin  dût  être 
sous  l'inspection  d'un  simple  évêque,  le  mit  sous 
l'obéissance  '  immédiate  du  saint-siége ,  ainsi  que 
toutes  les  maisons  qui  en  dépendaient;  et  il 
enleva  à  tous  le^  évêques  particuliers -la  juj^idic- 
tion  qu'ils  avaient  sur  cet  ordre.  Dans  la  suite ,  les 
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antres  monastères  demandèrent  la  même  excjmp- 
tion, parce  qu'ils  trouvaient  ^uti  avantagea  ne'pas 
dépendre  des  évéques  qui  pouvaient  veillet  de 
près  sur  eux  ;  et  les  papes  la  leur  accordèrent  vo- 
lontiers, parce  que  dans  le  plan  qu'ils  avaieiit  d'a-> 
baisser  les  évéques,  il  leur  importait  d'élever  les 
moines.  Par-là  ils  eurent  dans  toute  l'Europe  des 
hommes  qui  leur  étaient  dévoués  et  qui  les  ser- 
virent avec  2sèlel     ' 

Il  est  évident  que  les  papes  et  les  moineSâ  ne 
consultèrent  que?  leurs  intérêts  rédprbqtiés,  aux* 
quels  ils  sacrifièrent  ceux  de  l'Église.  Si  les  évé- 
ques avaient  été  plus  éclairés,  ils  n'auraient  pas 
souffert  cette  usmfpation.  De  quel  droit  le  saint- 
siége  pouvait-il  leur  enlever  une  juridiction  dont 
ils  avaient  toujours  joui?  Cette  entreprise  fut  par 
ses  suites  funeste  à  toutes  les  églises,  et  même 
aux  souverains  :  comme  le^  moines  avaient  une 
grande  autwité  sur  le  peuple  qui  avait  pour  eux 
une  foi  aveugle,  ils  ne  manquèrent  pas  de  faire 
valoir  la  puissance  des  papes,  et  de  fkire  re- 
douter jusqu'aux  excommunications  les  plus  in- 
justes. Aussi  les  verrons-nous  au  milieu  des  trou- 
bles, soulever  les  citoyens  et  les  armer  les  uns 
xîontre  les  autres.  '  .    ' 

Telle  était  la  puissance  des  moines  au  onzième 
siècle  fet  long-temps  auparavant  ;  ils  avaient  des''» 
richesses  immenses,  ils  possédaient  des  fiefs,  ils'* 
avaient  tout  p6uv6ir  sur  le  peuple.  Cependant,- 
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IqrSf^'On  joignait  le»  Hunières  k  la  piété,  on  ne 
ppifv^it  pas  s^  4is8imi|l6r  les  ilésordres  qui  ré- 
g^aiept  pariai  eux-  Que  fera-t-on  pour  y  remé- 
dier? On  fondra  de  nouveaux  ordres  monastiques 
avec  «ne  règle  plua  .wstère-  Ces  nouveaux  moines 
mèwront  unp  vie  édifiante,  tant  que  la  ferveur 
de  leur  établisisexKieût  se  sQMtiendf a.  Mais  enfin 
il$  s'enrichiront  enqore,  et  ils  se  ix>rroTnpront*  On 
fera  de  la  sorte  continuellement  réformes  suf  ré- 
tomes, ^  on  verra  missi  continuellement  renaître 
lesio^emès  ^us.  On  aurs^  doiic  multiplié  les  mo* 
nastères  pour  enriclûr  de  ^nouveaux  ordffs  qui 
se  corrpmprQpt  çomniç  les  aut|*es. 

A;lprs,  YOMla^t  gaiçintip  |e^  mcipc^  de  la  i^op^ 
tagjbn  des  richesses,  (m  en  créera  qui  feront  vœu 
dei  pauyrçt^.  Il^seron^  obligés  d?>iP(^endi^,  i^s  ne 
s^^^^eront  qi^e  p^r  1^  charité  4es  fidèles^  9  ils  vi- 
v|:'OQt  du  travail  des  autres.  Mais  leur  désintéres- 
sem^i^  redoublerai  le  zèle  du  peuple;  on  voud|*a 
leur  dûinner  d'autant  plus  qu'ils  pamitront  désirer 
HKHns)  ils  ne  résisteront  pas  à  k  tenta^on  ;  ils 
devde^droxitrikçl]^,  et  ils  prouveront  le  moyen  de 
concUi,eî;  1^  fif^?^^  avec  le  vœu  de  pauvreté. 

£n^  il  y  a^nra  d^s  moin^  qm,  s'a^ujettissoni 
à  une  règle  plus  austère  que  celle  dps  mendians, 
feront  oon^seule^fiit  voeju  d«  pauvreté,  ^nais  qui 
«'ohligeroi^t;  encore  à  ne  pas  d?mapder  l'aiinnône. 
Go^ptant  sur  ia  Proyidencie,  qpi  noumt  ta(nt 
d'aniroauf  sans  ^cim travail  de^leur  part,  ils  at-^ 
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tendront  que  le  pain  tombe  du  ciel  dans  leur  ré- 
fectoire. Il  y  tombera.  On  leur  apportera  de  l'ar- 
gent, on  leur  donnera  des  terres.  Il  faudra  bien 
recevoir  ce  que  la  Providence  envoie.  Ils  s'enri- 
cl^ont  donc  encore  malgré  le  vœu  de  pauvreté, 
vous  voyez  comment  les  deux  puissance^,  con- 
fondues par  une  suite  d'usurpations  réciproques, 
ont  ruiné  entièrement  la  police  civile  et  ecclé- 
siastique; et  vous  n'aurez  plus  de  peine  à  com- 
prendre les  événemens  que  je  vais  faire  passer  ra- 
pidement sous  vos  yeux. 
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Il  ae  faat  s'ar- 
rêter    fur     lea 


LIVRE  QUATRIEME. 
CHAPITRE  PREMIER. 

Grégoire  Vil ,  pape. 

Toure  l'Europe  était  livrée  à  l'anarchie  féodale; 
'^Hr^^'ttlt^t  partout  le  clergé  avait  les  mêmes  prétentions  et 
?a"«  ^^nt'^èn  à  pcu  près  la  même  puissance.  Les  abus  vont 

▼oir  Battre   «n     _  ,  .•  i    •     i.  •  « 

meilleur  ordre.  (Jonc  continucr,  ct  lis  sc  multiplicrout  jusqu  à  cc 
que  l'ordre  naisse  de  l'anarchie  qui  se  détruira 
elle-même.  Je  me  propose  de  vous  montrer  par 
quelle  suite  de  développemens  les  sociétés  civiles 
prendront  une  forme  régulière;  je  négligerai  les 
détails  que  vous  pourrez  lire  dans  l'histoire  de 
chaque  nation,  et  je  ne  m'arrêterai  que  sur  les 
choses  qui  me  conduiront  à  mon  objet. 
ittai  de  l'Eu-      Heijiri  IV,  mal  affermi  sur  le  trône  d'Allemagne, 

Grégoire Yii.  luttait  coutrc  des  ligues  puissantes;  Guillaume 
le  Conquérant  était  presque  obligé  d'avoir  con- 
tinuellement les  armes  à  la  main,  soit  pour  s'as- 
surer sa  conquête,  soit  pour  conserver  ses  pos- 
sessions àans  le  continent;  Philippe  I***,  roi  de 
France ,  incapable  d'application,  pouvait  tomber  si 
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ces  gvands  vassaux  se  soulevaient  contre  lui  ;  l'Ita- 
lie était  partagée  entre  quantité  de  petits  princes, 
ennemis;  en  Espagne,  les  Maures  et  les  chré- 
tiens, toujours  en  guerre,  ne  paraissaient  prendre 
aucunç  part  à  ce  qui  se  passait  dans  le  reste  de 
l'Europe.  Les  royaumes  du  Nord.nouvdlement 
convertis  n'étaient  p4|^  moins  troublés  j  et  d'ail- 
leurs ils  croyaient  à  la  monarchie  du  pape  comme 
à  l'évangile,  parce  qu'on  leur  prédiait  l'un  et 
l'autre  en  même  temps.  En  un  mot,  comme  il  n'y 
avait  proprement  ni  souverains,  ni  mi^istràts, 
ni  sujets,  on  ne  voyait  que  des  princes  faibles, 
.  des  tyrans  et  des  peuples  opprimés. 
.  Tout  était  donc  divisé  et  dans  un  mouvenient 
continuel,  où  rien  ne  se  pouvait  conserver  daim 
I^  même  état.  Il  y  avait  seulement  une  faction 
qui,  se  répandant  de  toutes  parts,  agissait  tou-  . 
jours  et  pa,rtout  avec  les  mêmes  vues.  Semblable 
en  quelque, sorte. à  cette  âme  universelle  qiii, 
selon  les  anciens  philosophes,  remuait  le  chaos;, 
mais  avec  cette  différence  qu'elle  le  remuait  seu- 
lement pour  le  conserver,  et  pour  empêcher  la. 
lumière  de  naître.  Il .  semble  que  cette  £a>ction, 
devait  enfin  tout  subjuguer.  Or  elle  était  çller, 
même  soumise  aux  papes  :  je  veui;  parler  du  el.ergé. 

Si  dans  de  pareilles  circonstances  la  cour  de    condtnic  qni 
Rom^se  fût  conduite  avec  circonspectipp  et  sans  '^J**  pj-"! 
rien  précipiter^  le  pape  serait  devenu  le  seigneur  "*"'• 
suaserain  4e  toute  l'Europe ,  et  son  empu:e  aurait 
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duré  tatlt  qtt*il  n'aisrait  poôil  abusé  de  son  autorité, 
ou  qu'il  aurait  miaiDtetiu  rignôrance.Il  allait  cpie, 
parlant  et  agissant  seulement  comme  le  premier 
pasteur  àen  fidèles,  il  n'usât  de  sa  puissan<^e  que 
pour  ramena:  l'ordre;  qu'il  se  donnât  pour  arbitre 
entre  les  souverains ,  sans  paraître  vouloir  être 
leur  juge  ;  qu^enfln  il  ne  s'élevât  que  contre  les 
abiis^  d'aboiil  contre  1^  plus  crians,  et  dont  teut 
le  monde  avuît  à  Be  plaindre.  Les  peuples^âccablés 
depuis  si  long^temps  sous  le  poids  de  l'anarchie  ^ 
éCaient  pi^parés  à  ie  soumettre  à  un  l^îslateur 
qui  serait  devenu  leur  père;  les  ^nsur^  qu'on 
redoutait  auriaient  hâté  l'ouvrage  ^  si  on  les  eut 
employées  avec  sisigesi^,  et  cet  empire  eût  été 
beau  parce  qu'il  eût  été  juste. 
ui.«eo.joii*      Mais  au  contraire  les  papes  ont  cm  auginei^er 
îJrëîeur'chïïie.  feuT  dutorité  cft  augmeutaut  les  désordres-  L^ur 
maxime  a^é  dediviser  pour  commander;  maxime 
triviale  de  cies  petits  politiques  fqiù  réussissent 
quelquefois  p»*  des  moyens  injustes  ^  et  qui  smit 
t6t  ou  tattl  la  victime  de  leur  ambition^  Une  pub* 
sance  qui  se  foim^e  dans  le  désordre  ne  peut  être 
que  passagère,  parce  qu*elle  est  détruite  par  les 
mêmes  causes  qui  l'ont  prodiBte«.  Parcourez  l'his- 
toire, et  vous  verrez  que  les  souverains  les  plus 
juste>s  ont  toujours  été  le^  pluis  puiisans  et  le  plus 
solidement  établis.  Auguste  en  ét&it  bien  peïsuadé ^ 
puisfju'après  s'être  élevé  par  des  attentats^  il  se 
crut  forcé  &  devoir  ji»t^  peur  ne  pas  tomber^ 
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*^  '  a  force  l'Europe 

assez  pour  c^t^nbattre  tautes  h&  prtieutibu&îdes  J„;"'"'  *'* 
papes;  on  cé4a,  tant  qu'en  cécUia*  P*  eon^rvait 
encolle  quelque  chose  :  quË^njd  ils  v^i^ilijBPônt.tQiit 
usurper^  l'intérêt  fit  oaîtpeei^fiu  ctes  tlbutes;  On 
raisonna  d'abwd  assea  mal;  Mais  ^'étaît  déjà 
beaucoup  qtte  d'ofi^jç  raisomier^ 

C'est  Gr^oire  VU  qui  a  l'iiva^ttig^  4'avoîr     / 
ouT^  les]^mix  à  toute  la  chrétie»l4;  il  a;  pttépaij^ 
le  décadence  d'une  puisAaoco  qu'il  a  voulu  trc^ 
étendre.  Yoy<^nS  qa^ll<^  a  ^  ^  <jt|niluite. 
,  Qodefroi^   MTcb^véq^ie   de  KJilan^  ay^jt   été     con.n,ence- 

^  <    n  V     •  mtnl  des  que-. 

excommimié  pour  ejre  parv^mi  alépiscopatpai*  îf^Jf;ipv^,*£*7 
sûnooîe;  dt^coûmie  bimi  l<3^ii  de  se  sQjumettre^  if  6°*"7"- 
avait  fisntraîné  danâ  soti  parti  tous  les  évéques  df 
LombardÂ»^  le  premier  soin  de  Gi^égoire  fut  de 
faire  exéc|]^r  rexcommunM^ation  .qui  av^t  4t^ 
portée  ;  et  ce  fut  l'origine  des  démêlés  Qu'ils  €^(it 
avec  Henri,  parc^  que  cet  enipereur  protégeait  l'ar*       ,073. 
cbevéque  4^  Milan  et  les  évéquesi  de  LomJ^ai^i^ 

Hetiri)  al^rs  occupé  de  la  guerre  de  Saxe,  uf'or   D^creidecre- 

*  .  go'fe  contre  les 

sait  résister  ouvertement  au  pape  ;  et  cependant  î'fe,"V'c7„"  »; 
il  ne  voulait  pas. abaiSbdcmuer  les  évéques  qui  s'é^ 
talent  niisisous  sa  protectioin.  )1  invita  le  pa|ïe  à 
joilidre  son  au(;orité  à  la  sieune  pOuP;  remédiât* 
auxabw,  avouwt  les  fautes  qu'il  avait;  faites 
jusqu'alors,  et  montrant, beaiucoup  de  soumis^ 
sion  au  saintrrsié^  Grégoire,  content  desi  dispo-; 
sitions  où  était  l'empereur,  tint  à  Rome  un  cour 


Digitized  by  VjOOQIC 


3($0  HISTOIRE 

«>7**       dli  eoMre  les  prétï^  simoniàques,  eoncubinaîres 
oii'iâariés ,  et  il  envoya  dès  l^ats  en  Allemagne, 
pont  y  tenir  un  nouTeau  concile  ^  pour  y  recevoir 
les  décrets  de  celui  de.  Rome,  et  pour  obliger 
Henri  d'abandonner  le*  évéques  de  Lombardie. 
MtnTMM  r.i-    .tes  ëvêijues  d'Allemagne,  simoniaques  pour  la 
qÛÏ«"^înî  plupart,  s'opposaient  À  la  tenue  d'un  concile, 
Mnciu7nAu^  daxis^  Ifequ^l  ils  prévoyaient*  qulls  seraient  con- 
damnés; et  Henri  se  r^fasa  à  la  demande  des 
ijégat^V'6<>^'  préjDexte  que  !  les'  archevêques^  de 
Brème  H  de  Mayénce,  établis  vicaires  du  saiat- 
"siégépar  les  prédécesseurs  de  Grégoire,  pouvaient 
sei>ls  convoquer  un  concile.  Cette  raison  n'était 
pas  bonn€^  car  on  ne  pouvait  ^  pas  contester  au 
|>ape  Ip  privilège  de  pouvoir  changer  sesvieaireâ. 
Si  Henri^  et  les  évéqucs<{ui  le  conseilïai^t,  eussent 
été  mieux  in^ls^uits  de  l'histoire  des  premiers  siè- 
cle de  l^Église,  on  ne  se  f&t  pas  borné  à  ne  pas 
reconnaître  les  pouvoirs  des  légats,  on  eût  encore 
nié  ceux  dés  archevêques  de  Brème  et  de  May  ence , 
ceiaix  dé  Grégoire'  même ,  et  l'^mpèrèur  eôt  ré- 
pondu que  dans^ses  états  auculne  puissance  n'avait 
droit  d'assembler  un  concile  sans^  son  agrément. 
.Henri  i^eçut-  d'ailleurs  parfaitement 'bietf' les 
li^gats  ;  il  écrivit  au  pape  pour  Tito  viter  à  chercher 
quelques  moyens  de  conciliation;  il  se  soumit 
enooi^e  £Ki  saint-siége;  mais  il  s'y-  soumit  trop, 
car  il  ne  pesa  pas  les  expressions  dont  il  se  ser- 
vait, çt  cependant  il  donnait  des  drmlB^n*  kii. 
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Le  décret  contre  les  prêtres  simcrniaques,  ma-  .JoaUe  dergé 
nés  ou  conciibinaires,  souleva  tout  le  clergé,  non-  K^î^ltldeGH- 
seulémeitt  en  Allemagne,  mais  encore  en  France  **"*' 
et  en  Italie.  Plusieurs  déclaraient  qu'ils  aimaient 
mieux  quitter  le  sacerdoce  que  le  mariage,  et 
q' alors   le  pape  verrait  où  il  pourrait  trouver 
des  anges  pour  gouverner  les  églises  à  la  place 
des  hommes  qu'il  dédaignait.  Telle  était  alors  la 
corruption. 

Cette  résistance  ne  fit  qu'allumer  le  zèle"  de    ce  pape  ^«i 

*  «|tte  le  Bfras  té- 

Grégoire;  et  il  écrivit  aux  princes  d'employer  la  dergJ  Jw7o«! 
force  mé^e  pour  contraindre  le  clereé  à  se  sou-  î!!Mi«c<«Ei 

*  .  *j  .  qm   çj  moyen 

mettre  aux  décrets  du  concile  de  Rome.  Ce  qu'il  '•*  »»»»«"• 
y  a  de  plus  remarquable  dans  sa  lettre,  dit  Tàbbé 
Fleuri,  p'est  que  le  pape  reconnaît  la  nouveauté        ^ 
de  ce  moyen,  de,  faire  observer  les  canons  par  la 
force  du  bras  séculier. 
.  Grégoire  tint  un  second  concile  à  Rome ,  re-       1075. 

^  ^  Henri  le  faitdé- 

nouvela  les  décrets  du  premier,  déposa  des  évê-  P°udtwo™"; 
ques  ou  les  suspendit,  et  excommunia  plusieurs 
personnes  de  la  cour  de  l'empereur»  Comme  la 
guerre  avec  les  Saxons  n'était  pas  encore  ter- 
minée, Henri  dissimulait  par  la  crainte  qu'il  avait 
de, se  jeter  dans  de  nouveaux  embarras j  il. pro- 
mettait donc  de  satisfaire  le  pape  ;  et  cependant 
il  n'exécutait  aucune  de  ses  promesses.  Grégoire 
démêla  les  vues  de  Tempereur,  et,  voulant  saisir 
un  moment  aussi  favorable,  il  lui  envoya  des  légats 
pour  lui  ordonner  de  venir  à  Rome  se  défendre 
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des  accusations  intentées  contre  lui,  et  pour  lui 
déclarer  qu'il  serait  excommunié  s'il  refusait  àe 
s'y  rendre;  mais  les  circonstances  avaient  changé; 
car  Henri  venait  de  terminer  glorieusement  là 
guerre  lorsque  les  légats  lui  apportèrent  les  or- 
dreè  du  pape.  Croyant  donc  ri'avoir  plus  rien  à  mé- 
nager avec  un  sujet  qui  osait  se  pôrtet  pour  juge 
de  son  souverain  ' ,  il  convoqua  un  concile  qui  se 
tint  à  Worms,  et  dans  lequel  Grégoire  ftit<léposé- 
1076.  Le  pape,  à  qui  cette  sentence  des  évêquei  d'Al- 

dîïTyn  coS  lemlagne  fiit  signifiée ,  assembla  lui-même  un  con- 
cile à  Kome,  et  prononça  contre  l'empereur  une 
elcommuhication  en  ces  termes  : 

ce  Saint  Pierre,  prince  des  apôtres,  écbutfeiî 
«  votre  serviteur,  que  vous  avez  nourri  dès  Ten- 
«  fance  et  délivré  jusqu'à  ce  jour^de  la  main  des 
«  méchans  qui  me  haïssent,  parce  que  je  vous^ 
«  suis  fidèle.  Vous  m*êtes  témoin,  vous  et  la  sainte 
a  mère  de  Dieu,  saint  Paul  votre  frère,  et  tous 
«  Ifel  saints  que  l'église  romaine  m'a  obligé  malgré 
«  moi  à  la  gouverner,  et  que  j'eusse  mieux  aimé 
a  finir  ma  vie  en  exil  que  d'usurper  votre  placé 
«  par  des  moyens  humains;  mais,  m'y  trouvant 
(c  par  Votre  grâce  et  sans  l'avoir  mérité,  jff  ctôii 

'Le  pape  ayiât  été  sojet  de  Heati  III 9  il  VéUàX  dotfç  dé 
Henri  TV,  qui  avait  succédé  à  tous  les  droits  despn  père. 
Grégoire  VII  l'avait  reconnu  lui-même  pour  son  souverain  ; 
car,  ayant  été  élu,  ne  s*avouaît-il  pas  sujet  lorsqu'il  de- 
mandait  que  son  éieetien'^t  eonôrmêe  pur  Henri  IV. 
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«  que  votre  intention  est  que  le  peuple  chrétien 
«c  m'obéisse  suivant  le  pouvoir  que  Dieu  m'a 
«  donné  à  votre  place  de  lier  et  de  délier  au  ciel 
«  et  sur  la  terre.  C'eat  en  cette  confiance  que  y 
ce. ptnir  l'honneur  et  la  défense  de  l'Église,  de  la 
■c  part  de  Dieu  tout-puissatit ,  Père,  Fils  et  Saint- 
«  Esprit,  et  par  votre  autorité,  je  défends  à  Henri, 
«  fils  de  l'empereur  Henri ,  qui  ^  par  un  orgueil 
iK  inoui^s^est  élevé  contre  votre  église,  de  gou- 
«  vernerle  royaume  Teutonique  et  l'Italie;  j'ab- 
(c  sous  tous  les  chrétiens  du  serment  qu'ils  lui 
«  ont  fait  ou  feront ,  et  je  défends  à  personne  de 
«  le  servir  comme  roi;  car  celui  qui  veut  donner 
ic  atteinte  à  l'autorité  de  votre  égl»e  mérite  de 
oc  perdre  là  dignité  dont  il  est  revêtu;  et,  parce 
«  qu'il  a  refusé  d'obéir  cottime  chrétien,  et  n'est 
«  point  revenu  aU  Seigneur  qu'il  a  quitté  en  coitf^ 
«  muniquant  avec  des  excommuniés,  méprisant 
«  les  avis  que  je  lui  avais  donnés  pour  son  salut  ^ 
«  Vous  le  savez,  et  se  séparant  de*  votre  ^lis^e, 
«  qu'il  a  voulu  diviser,  je  le  charge  d'anathèfhe 
«  en  votre  nom,  afin  que  les  peuples  sachent 
ic  m^e  par  expérience  que  vous  êtes  Pierre, 
«  que  sur  cette  pierre,  le  fils  du  Dieu  vivant  à 
«  édifié  son  église,  et  que  les  portes  de  Fenfer  ne 
«  prévaudront  point  contre  elle.  » 

Cette  sentence,  qui  était  sans  exemple,  fut  pu-   ceMeseme,, 
bliée  ;  et  Grégoire  écrivit  encore  en  Allemasrne  «JKjîi^ 
pour  achever  de  soulever  le  peuple ,  et  pour  faire  «^''^'«Heuru 


ce, 
jusqo'alori  s  ans      ^ 
— niple,  cause 
sonlèvemens 
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•     élire  un  autre  souverain^  si  Heari  ne  se  conver- 
tissait pas;  exigeant  d'ailleurs. que  la  nouvelle 
élection  s'y  fît  du  consentement  et  de  l'autorité 
du  saint-siège.  Les  moines,  qui  furent  des  pre- 
miers à  se  joindre  À  lui,  ne  cessèrent  dans  leurs 
écrits  et  dans  leurs  «ennens  de,  traiter  Henri  «de 
schismatique  et  d'hérétique  ;  et  les  ennemis  de 
ce  prince,  voyant  les  esprits  ébranlés  ^songèrent 
à  profiter  de  cçttje .  disposition  pour  l'accabler. 
Ainsi  l'ignorante,  ^  fanatisme  et  l'ambition,  tout 
armait  les  peuples  contre  leur  souverain. 
Bii«  aliène  jQ»-      Il  semble  au  moins  que  les  évéques  qui  avaient 
pïi/GAgouT  déposé  Grégoire  auraient  du  feire  peu  de  cas 
d'une  excommunication  portée  par  un  homme 
qu'ils  ne  reconnabsaient  plus  pour  pape.  Cepen- 
dant, soit  fisiiblçsse^  soit  tout  autre  motif,  le  plus 
^rand  nombre  abandonna  l'empereur  ;  il  arriva 
même  que  ceux  qui  lui  restèrent  attachés  le  dé- 
fendirent mal;  car  ils  ne  doutaient  pas  que  l'qx- 
communicatiôn  ne  dépouillât  un  souverain  de 
tousses  droits,  et  ils  soutenaient  seulement  qu'un 
roi  ne.  peut  être  excommunié.  .     i 

o«décUrf,at  Henri,  trop  fs^ible  pour  agir  d'autorité ,^m- 
^o»Tn  in  Si  porisait,  lorsqu'il  se  tint  une  assaaablée  à  Tibur, 
i"ir.:^Zt  dans  laquelle  les  légats  du  pape,  après  l'avoir 
chargé  de  bien  des  crimeç,  conclurent  à  mettre 
la  couronne  sur  la  tête  d'un  autre  prince  :  cepen- 
dant, après  plusieurs  débats,  on  convint  4^  tenir 
une  autre  assemblée  à  Augsboprg ,  où  le  pape  se 
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trouverait,  et  où,  après  avoir  écouté  les  raisons  des 
deux  parties,  il  condamnerait  l'empereur  ou  le 
renverrait  absous;  et  on  déclara  à  ce  prince  que 
si  dans  un  an  il  n'était  pas  relevé  de  son  excom- 
munication, il  serait  privé  du  trône  sans  espé- 
rance d'y  remonter- 
Henri  se  hâta  de  pâss^  en  Italie,  appréhen*-*  Fanutd^mar- 

11  1,  Llr  ^  .       chedcHe«ri. 

dant  les  suites  d  une  assemblée  ou  ses  ennemis 
seraient  en  plus  grand  nombre,  et  se  flattant  d'a- 
paiser le  pape  par  sa  soumission.  Il  croyait  d'ail- 
leurs pouvoir  compter  sur  l'impératrice  Agnès, 
sa  mère ,  sur  la  duchesse  Béatrix,  sa  tante ,  et  sur 
la  comtesse  Mathilde ,  sa  cousine  germaine.  Ces 
priiicesses,  très-^puissantes  en  Italie,  avaient  en 
effet  beaucoup  de  crédit  auprès  de  Grégoire; 
mais  elles  lui  étaient  aussi  tôut-à-fait  dévouées; 
et,  bien  loiil  d'être  disposées  à  prendre  la  jjéfense 
de  l'empereur ,  elles  ne  songeaient  qu'à  le  pour- 
suivre. Mathilde,  souveraine  de  Mantoue,  de 
Reggio,  de  Parme,  de  Lucques  et  d'une  partie 
de  la  Toscane,  venait  de  remettre  au  pape  toutes 
ses  troupes  et  toutes  ses  places. 

A  l'arrivée  de  Henri ,  le  bruit  se  répandit  qu'il 
était  venu  pour  déposer  le  pape  :  déjà  les  Lom- 
bards lui  offraient  à  l'envi  leurs  services  ;  et  Gré- 
goire, qui  était  en  chemin  pour  se  rendre  en 
Allemagne,  alarmé  lui-même,  s'était  retiré  dans 
le  château  deCanosse  près  de  Reggio.  Cependant  '0'7- 
Henri  persistant  dans  son  premier  dessein,  ne 
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songea  qu'à  négocier  pour  obtenir  son  absolution. 
Qu'il  vienne,  dit  le  pape,  et  qu'il  répare  par  sa 
soumission  Tinjure  faite  au  saint-siége. 
srnihmniuttMo.  La  foTteresse  de  Canosse  avait  trois  enceintes. 
Henri,  introduit  dans  la  seconde  sans  aucune 
marque  de  sa  dignité,  nus  piedS;,  vêtu  de  laine  sur  la 
chair,  passa  le  premier  jour  sans  manger  jusqu^au 
soir.  Pendant  deux  autres,  il  attendit  de  la  même 
manière  les  ordres  du  pape.  Enfin  le  quatrième, 
Grégoire  lui  donna  audience,  et  convint  de  l'ab- 
soudre, à  condition  qu'il  se  rendrait  à  la  diète  gé* 
nérale  des  seigneurs  allemands ,  au  jour  et  au 
lieu  qui  lui  seraient  indiqués;  qu'il  répondrait 
aux  accusations  intentées  contre  lui,  et  dont  le 
pape  serait  juge;  que  suivant  qu'il  $erait  jugé  in- 
nocent ou  coupable,  il  garderait  la  couronne  ou 
y  renoncerait  ;  que,  jusqu'au  jugement,  il  ne  por- 
terait aucune  marque  de  sa  dignité  et  ne  pren^ 
drait  aucune  part  au  gouveniement  de  l'état  ;  que , 
si  après  s'être  justifié,  il  était  maintenu  sur  le 
trône,  il  serait  toujours  soumis  et  obéissant  au 
.  saint-siége;  enfin  que,  s'il  manquait  à  quelqu'une 
de  ces  conditions,  il  serait  tenu  pour  convaincu, 
et  que  les  Allemands,  auraient  la  liberté  d'élire  un 
autre  souverain. 
Il  «rme.  Hcnri  sc  rendit  méprisable  par  cette  humilia- 
tion; il  aliéna  les  Lombards,  qui  furent  d'autant 
plus  indignés  de  sa  démarche^  qu'ils  rejetèrent 
eux-mêmes  avec  mépris  l'absolution  que  Gré- 
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^îre  leur  fit  ôiïrir.  Ils  parlaient  déjà  de  donper 
la  çouronn  e  au  fils  de  ce  prince ,  et  d'élire  un  ftutre 
pape,  lorsque  Henri  rompit  le  traité  qu'il  venait 
de  faire,  et  dont  il  s  excusa  en  alléguait  le  bien 
de  la  paix.  Il  ramena  par  ce  moyen  une  partie 
des  Lombards,  et  il  se  vit  à  la  tête  d'une  armée.  ^ 

Cependant  les  Allemands,  assemblés  à  For-    Emb«rrM  a. 

*       *  ^  Grégoire  entre 

çheim,  venaient  d'élever  sur  le  trône  Rodolphe,  îo'phJLsMt 
duo  de  Suabe,  et  le  pape  n'avait  pu  se  rendre  en  lema^ndsontéii; 
Allemagne  ni  retourner  à  Rome*  Henri  armé  **"*"• 
l'embarrassait.  Il  n'osait  plu5  se  déclarer  contre 
lui,  p^ce  qu'il  commençait  à  le  Craindre;  et  il 
ne  pouvait  refiiser  d'approuver  l'élection  du  nou- 
veau souverain,  puisqu'il  l'avait  sollicité.  Honr 
teux  de  reculçr,  il  n'avait  pas  le  courage  dV 
A^ncer  dans  la  route  où  il  s'était  engagé,  iT  en- 
voyait des  légats  à  Henri  comme  à  Rodolphe  :  il 
paraissait  reconnaître  deux  rois  à  la  fois.  Ainsi, 
après  avoir  divisé  l'Allemagne  par  un  faux  zèle , 
il  augmentait  la  division  par  une  timidité  qui  ne 
permettait  plus  de  savoir  auquel  souverain  on 
devait  obéir;  et  cependant  il  anoait  tous  les  ci- 
toyens Içs  uns  contre  les  autres.  Les  Allemands 
.  lui  représentaient  les  désordres  qu'il  faisait  naître 
en  montrant  de  la  réserve  pour  les  deux  partis. 
Nous  croyons,  lui  disaient-ils,  que  vos  intentions 
sont  pures  ;  mais  vous  agissez  par  des  vues  trop 
fines  pour  nous ,  et  nous  sommes  trop  grossiers 
poiu*  les  pénétrer.  Grégoire  répondait  mal,  parce 
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qu*il  ne  voulait  pas  avouer  son  imprudence  et 
qu'il  n'osait  pas  la  soutenir. 

îi  lient  deux  II  cut  la  liberté  de  se  déclarer  ouvertement, 
lorsque  Henri,  forcé  de  marcher  contre  Rodolphe, 
•078.  prit  enfin  le  parti  de  quitter  l'Italie;  et  il  tint 
deux  conciles  dans  la  même  année;  mais,  comme 
il  avait  balancé  jusqu'alors,  il  suspendit  encore  son 
jugement  :  il  arrêta  seulement  qu'il  enverijait  des 
légats  en  Allemagne  pour  juger  entre  Rodolphe 
et  Hienri,  excommuniant  d'ailleurs  tous  ceux  qui 
s'opposeraient  à  la  commission  des  légats.  Dans 
ces  conciles,  il  suspendit ,  déposa  et  excommunia 
plusieurs  évêques ,  et  défendit,  soUs  peine  d'ex- 
communication à  tout  laïc,  quel  qu'il  fût,  de 
donner  l'investiture  des  bénéfices. 

Il  défend  znx      Jusqu'à  Grégoirc  VII ,  on  n'avait  point  contesté 

(vinces  bïca  de  •  i         1        •        i         -i 

uîâwdeibJn'ë"  ^^^  souverains  le  droit  de  donner  aux  évêques 
>i«JîudefJÏ-  et  aux  abbés  l'investiture  par  la  crosse  et  par 
l'anneau;  et  ce  droit  était  fondé  en  raison,  sur- 
tout par  rapport  aux  fiefs  qui  faisaient  la  plus 
grande  partie  des  richesses  des  églises.  Car  dans 
le  gouvernement  féodal ,  tout  fief  vacant  retour^ 
nait  au  suzerain;  il  le  pouvait  garder  ou  donner 
-  à  sa  volonté;  et^  s'il  était  dans  l'usage  de  le  con- 
férer à  l'évêque  élu,  ce  n'est  que  parce  qu'il  ap- 
prouvait le  choix  qui  avait  été  fait.  L'élection ,  la 
consécration  même  ne  donnait  aucun  droit  à  ces 
sortes  de  domaines  ;  on  n'en  pouvait  prendre  pos- 
session qu'en  vertu  de  l'investiture.  Vous  voye?i 
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par-là  que  les  princes  laïos  avaient  la  plus  grande 
part  dans  les  élections  ;  car  on  ne  pouvait  man- 
quer d'élire  et  de  consacrer  ceux  qu'ils  voulaient 
'investir,  parce  qu'autrement  les  églises  auraient 
été  dépouillées  de  la  plus  grande  partie  de  leurs 
biens. 

Voilà  les  investitures  que  Grégoire  VII  con- 
damna, dans  plusieurs  conciles.  Elles  attachaient 
les  ecclésiastiques  à  leurs  maîtres  légitimes  :  c'en 
était  assez  pour  être  désapprouvées  par  un  pontife 
qui  aurait  voulu  que  le  clergé  de  toute  la  chré- 
tienté n'eût  dëpendu  que  du  saint-siége* 

Il  eût  été  à  souhaiter  que  dans  la  solennité  des  • 

investitures  les  princes  eussent  pris  la  précaution 
de  distinguer  les  fiefs,  de  l'épiscopat*  Ils  y  pensè- 
rent d'autant  moins  que  les  évêques  aimaient 
eux-mêmes  à  confondre  en  leur  personne  les 
droits  du  sacerdoce  avec  ceux  de  la  souveraineté. 
C'est  pourquoi  par  la  formule  des  investitures  les 
suzerains  laïcs  paraissaient  donner  l'épiscopaf 
même.         •  ^ 

Cependant,  comme  il  était  généralement  re-  MâiiT«ur«u 
connu  que  la  consécration  seule  fait  l'évêque,  il  fârt"k"Stte«- 
est  certain  que  cette  confusion  ne  pouvait  jeter 
dans  aucune  erreur.  Mais  Grégoire  VII  feignit 
d'y  tomber.  Quoique  les  princes  laïcs  n'eussent 
pas  la  prétention  de  donner  l'épiscopat,  il  leur 
soutint  qu'ils  l'avaient.  Parce  que  dans  la  solen- 
nité des  investitures  ils  donnaient  la  crosse  et 

XI.  a4 
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l'anneau,  il  les  accusa  de  s'arroger  le  droit  de 
donner  la  puissance  spirituelle,  dont  la  crosse  et 
l'anneau  sont  les  symboles  ;  il  nomma  les  inves* 
titures  le  don  de  Tépiscopat ,  et  cette  dénomina- 
tion suffisait  pour  soulever  contre  cet  usage  ceux 
qui  se  laissent  tromper  par  un  mot,  c'est-à-dire 
le  plus  grand  nombre. 

Viasieart  éf«.  Tous  Ics  évéqucs  n'approuvèrent  pas  néanmoins 
cette  entreprise  de  Grégoire.  Plusieurs  reconnu- 
rent avec  raison  que  les  suzerains  laïcs  ont  le 
droit  de  donner  l'investiture  des  biens  de  l'Eglise, 
et  qu'it  importe  peu  qu'ils  se  servit  à  cet  effet 
♦  de  l'anneau,  de  la  crosse,  ou  de  tout  autre  chose. 

Malgré  Grégoire  et  ses  conciles,  l'empereur  con- 
serva ses  droits  à  cet  égard  :  il  en  fat  de  même 
du  roi  de  France  et  de  celui  d'Angleterre. 

Grégoire  ex-       Pcudant  qu'ou  disputait  sur  les  investitures,  la 

covomiiie  Hen-  ,  , 

focM^^^M^Jt  guerre  continuait  en  Allemagne.  Rodolphe  avait 
combâtj^  eu  même  quelques  avantages.  Ils  n  étaient  pas 
décisifs;  mais  Grégoire  mal  instruit  crut  n'avoir 
plus  de  ménagemens  à  garder.  11  adressa  donc 
encore  la  parole  à  saint  Pierre  et  à  saint  Paul;  et, 
leur  rendant  compte  de  ce  qui  s'était  passé ,  il  re- 
nouvela l'excommunication  contre  Henri,  le  liant 
par  l'autorité  apostolique,  non*seulement> quant 
à  l'esprit,  mais  quant  au  corps,  et  lui  ôtant  toute 
prospérité,  en  sorte  qu'il  n'eût  plus  aucune  force 
dans  les  combats ,  et  qu'il  ne  gagnât  de  sa  vie  au- 
cune victoire.  Ce  pape  prétendait  donc  régler  le 
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sort  des  armes  en  vertu  du  pouvoir  de  lier  et  de 
délier.  Cette  préteiltioa  était  un  peu  trop  hdSaf*- 
dée;  mais,  si  révénement  eût  répondu  à  ses  vues, 
sans  doute  que  de  ce  jour-  là  les  papes  auraient 
ét^  en  possession  de  donner  la  victoire.  Grégoire 
n'en  doutait  pas  lui-même,  car  il  menaça  des  plias 
grands  malheurs  en  cette  vie  et  en  l'autre  ceux 
qm  resteraient  attachés  au  parti  de  H^iri  ;  et  il  " 

promit  à  ceux,  qui  seraient  fidèles  au  saiat-siége 
les  plus  grandes  prospérités  dans  ce  monde ,  eh 
attendant  la  vie  éternelle  :  afin  même  d'assurer  la 
couronne  a  Rodolphe ,  il  lui  en  envoya  une  autoiir 
dç  laquelle  était  un  mauvais  vers  latin.. 

L'empereur,  avant  assemblé  un  concile  où  Hil-       cependant 

^  '     «^  Henri  défait  Ro- 

debrand  fut  déposé  pour  la  seconde  fois  ^  et  où  jf^^l;  J*ii5*|î 
Guibert ,  archevêque  de  Ravenne ,  fut  choisi  potir  coiêiie. 
occuper  le  saint-siége ,  marcha  contre  Rodolphe, 
qui  fut  défait  et  perdit  la  vie. 

Gréffoire  avait  eu  la  prudence  de  s'afeurer  un    ore-goire  .'t?. 

„.  -^     ,  .  ,    tait  allié  de  Bo. 

secours,  en  se  réconciliant  avec  Robert  Guiscara  *«"  Gniscard, 
qu'il  avait  d'abord  excommunié.  Mais  ce  prince 
venait  de  s'engager  dans  ^me  guerre  lorsque  Henri 
passait  les  Alpes  pour  contraindre  le  pape  à  chan- 
ger de  conduite.  Il  avait  armé  en  apparence  pour 
l'empereur  Michel  Ducas,  dont  le  fils  avait  épousé 
sa  fille  Hélène ,  et  qui  avait  été  détrôné  et  enfermé 
par  Nicéphore  Fotoniates.  Afin  même  d'attirer  les* 
Grecs  dans  son  parti ,  il  menait  avec  lui  un  im- 
posteur qui  se  disait  l'empereur  Michel,  échappé 
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des  fers;  et,  quoique  par  une  nouvelle  révolution 
Alexis  Comnène.  eût  chassé  du  trône  Nicépbore, 
et  rendu  la  liberté  à  la  princesse  Hélène,  il  ne 
changea  rien  à  son  premier  dessein,  parce  que 
dans  1q  vrai  il  ne  cherchait  qu'un  prétexte  à  de 
nouvelles  conquêtes*  Il  s'était  rendu  maître  de 
G)rfou ,  et  il  avait  remporté  de  grands  avantages 
en  Bulgarie,  lorsque,  cédant  aux  pressantes  lettres 
de  Grégoire,  il  laissa  le  commandement  de  l'armée 
à  Bohémond ,  son  fils  aîné ,  et  revint  en  Italie. 
io84.  Pendant  cette  ffuerre  d'Orient,  quoique  les 

i'â«?Ji*eaUdrii'î  Allemands  eussent  donné  Herman,  comte  de 
Ange***"  *"*  LuxembQurg  pour  successeur  à  Rodolphe,  Henri, 
après  avoir  surmonté  les  difficultés  qu'il  rencon- 
trait en  Italie ,  assiégea  Rome  f  força*  cette  ville , 
fit  introniser  Guibert  sous  le  nom  de  Clément  III , 
reçut  la  couronne  impériale  des  mains  de  cet  an- 
tipape, et  forma  le  siège  du  château  Saint-Ange, 
où  Grégoire»s'était  renfermé  ;  mais  il  fut  contraint 
de  se  retirer  à  l'approche  de  Robert,  parce  qu'il 
n'avait  pas  assez  de  force  pour  lui  résister. 
H  te  relire  i        Grégoirc,  qui ,  ambitionnant   l'empire  de  la 

S»lcrne,   où  il  ,  ,  * 

meurt.  chréticnté ,  n  avait  pas  seulement  su  ménager  les 

Romains,  se  crut  trop  heureux  d'avoir  été  dé- 
livré. Il  se  retira  à  Salerne,  où  il  vécut  comme  en 
exil,  ne  se  croyant  pas  en  sûreté* à  Rome.  Il  con- 
firma à  son  libérateur  l'investiture  des  duchés  de 
la  Fouille,  de  la  Calabre  et  de  la  Sicile;  mais  il 
eut  assez  de  fermeté  pour  refiiser  d'y  comprendre 


Digitized  by  VjOOQIC 


la  principauté  de  Saleroe,  le  duché  d'Amalfi'et 
une  partie  de  la  Marche  de  Fermo,  pays  qu'il 
prétendait  devoir  appartenir  au  saint -siège.  Il 
mourut  l'année  suivante. 

Si  Grégoire  se  révolta  contre  son  souverain ,  il       .^ss. 

1.1  ,  '     .  1  Conduite  de  ce 

ne  respecta  pas  aavantafi;e  les  autres  princes  de  pape  avec  le. 

*■  '-  o  ■  1  autre»     souve- 

l'Europe.  Il  traita  Philippe  de  tyran ,  d'homme  "nû'iîir'"'*" 
chargé  de  crimes,  menaça  de  le  déposer,  et  écrivit 
quantité  de  lettres  aux  évêques  et  aux  seigneurs 
pour  soulever  toute  la  France;  mais  les  affaires 
d'Allemagne  ne  lui  permirent  pas  de  soutenir  ces 
premières  démarches. 

Il  menaça  aussi  de  sa  disgrâce  le  roi  d'Angle- 
terre :  cependant  il  se  conduisit  avec  plus  de  re- 
tenue ,  parce  que  Guillaume  n'était  pas  homme  à 
se  laisser.facilement  intimider. 

Il  menaça  Orsoque,. souverain  de  Sardaigne, 
de  le  dépouiller. de  cette  île,  s'il  ne  se  reconnais- 
sait pas  pour  vassal  du  saint-siége.  Il  excommunia 
Nicéphore,  empereur  de  Constantinople ,  et  .il 
écrivit  aux  rois  chrétiens  d'Espagne  :  «  Je  crois 
«  que  vous  n'ignorez  pas  que  depuis  plusieurs 
«  siècjésjsaint  Pierre  est  le  propriétaire  du  royaume 
a  d'Espagne;  que,  quoique  ce  pays  ait  été  envahi 
r<  par  les  infidèles  depuis  long-temps;  on  ne  peut 
a  lui  en  disputer  la  propriété  avec  justice,  et  qu'il 
<c  appartient  au  saint-siége  apostolique.  »  Sur  ce 
droit  imaginaire,  il  ne  leur  permettait  de  faire 
des  conquêtes  sur  les  Sarrazins  qu'à  condition 


Digitized  by  VjOOQIC 


^74  aistofRtt 

qu'ils  lui  rendraient  hommage  et  lui  paieraient 
un  fribut;  ajoutant  que  s'ils  en  usaient  autrement 
il  agirait  contre  eux  par  le$  censures  et  par  l'in- 
terdit. ♦ 

En  un  mot ,  il  s'établit  le  juge  de  tous  les  sou- 
v^aim»  Toujours  priêt  à  lancer  des  excommuni- 
catîonâ  su^  ceux  qui  ne  voudraient  pas  se  sou- 
mettre 9  il  donqaît  à  tous  tantôt  des  conseils,  tan- 
tôt des  ordres ,  envofjrant  dans  chaque  royaumç 
des  légats  pour  observer  ce  qui  s'y  passait ,  e^ 
pour  porter  ses  décrets.  11  croyait  surtout  avoir 
des  droits  incontestables  sur  les  peuples  nouvel- 
leia^nt  convertis;  enfin  sa  vigilance  se  portait  sur 
toutes  les  nations  chrétiennes ,  depuis  l'Afrique 
jusqu'en  Norwége  et  en  Russie. 
Aatoruéqa'ii  Lc  clcrgé  principalement  acheva  d'être  sub- 
ïo^'dîît'r'  i^^*  ""^^  droits  des  metropontains  disparurent 
sous  un  pontife  qiii  s'arrogeait  à  lui-même  le  gou- 
vernement immédiat  de  l'Église.  L'ancienne  po- 
lice fut  abolie.  Il  ne  pouvait  resfçr  aucune  trace 
de  la  hiérarchie  ecclésiastique ,  dès  que  le  pape  se 
£ut  réservé  à  lui  seul  la  connaissance  des  affaires  ^ 
le  pouvoir  d'assembler  des  conciles ,  la  puissance 
législative,  et  le  droit  de  juger  souverainement 
de  tout.  Cependant  cet  abus  devenait  la  source 
de^  plusieurs  autres,  car  il  Êillait  que  les  affaires 
fussent  jugées  à  Rome,  ou  qu'elles  le  fussent  sur 
les  lieux.  Dans  le  premier  cas,  les  évéques  étaient 
dans  la  nécess(ité  d'abandonner  leurs  églises.  Les 
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désordres  devaient  donc  se  multiplier  de  plus  en 
plus;  et  il  n'en  résultait  aucun  avantage,  parce 
que  cette  marque  de  soumission  au  saint -siège 
assurait  d'ordinaire  aux  accusés  un  jugement  fa«  I 
voràble,  quelle  qu'eût  d'ailleurs  été  leur  conduite. 
Dans  le  second  cas,  les  affaires  étaient  jugées  par 
des  évéques  que  le  pape  avait  choisis  dans  cha- 
que royaume  pour  le  représenter,  et  plus  souvent 
par  des  légats  qu'il  envoyait  de  Rome ,  et  pour 
lesquels  il  avaif  plus  de  confiance.  Ces  prélats , 
défrayés  partout  où  ils  passaient,  marchaient  avec 
un  faste  à  charge  à  toutes  les  églises;  ils  exer- 
çaient leur  despotisme  sans  égard  pour  les  usages 
dont  ils  ne  daignaient  pas  s'instruire:  encore  ar- 
rivait-il que  les  jugemens  qu'ils  portaient  à  la  tête 
du /roncile  n'étaient  pas  définitifs.  Les  parties  qui 
se  croyaient  lésées  pouvaient  en  appeler  au  pape, 
qui  ne  cherchait  qu'un  prétexte  pour  juger  par 
lui-mémé  :  il  fallait  donc  encore  faire  le  voyage 
de  Rome.  Ainsi  FÉglise  devenait  une  espèce  de 
monarchie,  dans  laquelle  les  évéques  n'étaient 
que  les  sujets  du  pape,  des  courtisans  intéressés  à 
soutenir  ses  démarches,  ou  des  ministres  aveugles 
de  ses  volontés.  Les  églises  particulières  étaient 
ruinées  par  les  dépenses  auxquelles  on  les  forçait  ; 
les  affaires  étaient  jugées  par  des  commissaires , 
et  l'intérêt  du  souverain  pontife  était  la  première 
loi.  Celui  qui  refusait  de  reconnaître  ce  nouveau 
tribunal  était  toujours  condamné;  et  le  coupable, 
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qui  devenait  innocent  par  sa  soumission  seuk,. 
s'assurait  Timpunité  à  Fabri  du  saint -siège.  Ce 
n'est  là  qu'une  légère  idée  des  abus  qui  régnaient, 
^p  II  faut  lire  sur  ce  sujet  le  quatrième  discours  de 
l'abbé  Fleuri. 
comMMtiM  C'est  vers  le  temps  de  Grégoire  VII  que  les 
'*''"'•  ^  cardinaux,  qui  n'étaient  d'abord  que  des  prêtres, 
des  diacres,  ou  seulement  des  sous-diacres,  com- 
mencèrent à  s'élever  au-dessus  des  évêqi^es,  et  à 
avoir  la  plus  grande  part  à  l'élection  des  papes. 
Ce  nom  qu'on  leur  donnait  ne  marquait  dans 
l'origine  que  l'union  que  les  ecclésiastiques  étran- 
gers contractaient  avec  une  église  à  laquelle  ils 
s'attachaient  *;  et  il  y  a^vait  des  cardinaux  dans 
bien  des  églises.  Mais  comme  les  cardinaux 
romains  étaient  souvent  les  légats  du  saint-siége , 
ils  en  exercèrent  toute  Tautorité  dans  les  lieux 
où  ils  étaient  envoyés.  C'est  pourquoi  les  évêques 
se  Çrent  une  habitude  de  leur  obéir,  s'accouturoant 
insensiblement  à  les  regarder  comme  leurs  supé- 
rieurs. Ce  pren^ier  avantage  leur  en  procura  ua 
autre;  car,  dès  qu'ils  occupèrent  le  premier  rang, 
ils  ne  purent  manquer  d'avoir  plus  d^influence  dans 
les  affaires,  et  par  conséquent  dans  l'élection  des 

*  C'est  Texplication  que  Giannone  en  donne ,  et  elle  peut 
être  conforme  aux  usages  des  églises  d'Italie.  Cependant  il  y 
avait,  dès  le' second  siècle,  des  prêtres  qu'on  nommait  car- 
dinaux parce  qu'ils  desserTaient  les  ptincipales  églises,  et 
qu'ils  étaient  alors  ce  que  sont  aujourd'hui  nos  curés. 
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papes.  Il  s'élèveront  même  encore,  parce  qu'il 
sera  de  .l'intérêt  du  saint-siége  d'augmenter  la 
considération  de  ses  ministres;  et  nous  les  ver-» 
rons  se  prétendre  égaux  aux  rois,  et  supérieurs 
aux  autres  souverains. 

Les  écrivains  ont  lueé  différemment  de  Gré-    , Grégoire  vu 

«I     O  na  fait  que  du 

goire.  Je  ne  fouillerai  pas  dans  son  âme  ;  mais  il  "*'* 
me  pars^ît  difficile  de  concilier  avec  un  zèle  sin- 
cère sa  conduite  et  ses  raissonnemens.  Il  fallait 
qu'il  comptât  beaucoup  sur  l'ignorance  des  peuples, 
ou  qu'il  fût  bien  ignorant  lui-même.  On  le  met  ce- 
pendant au  nombre  des  grands  hommes ,  parce 
qu'on  juge  d'ordinaire  ainsi  lorsqu'on  entrevoit 
quelque  chose  de  grand.  Or  Grégoire  en  effet  a 
causé  de  grands  désordres.  Il  a  vu  que  ses  prédé- 
cesseurs s'étaient  fait  des  droits  en  formant  des  pré- 
tentions, et  il  a  formé  des  prétentions.  Les  j||)le- 
mands  se  soulevaient  contre  leur  souverain ,  et  il 
les  a  armés  ;  en  un  mot ,  il  a  trouvé  de  la  confusion 
partout,  et  il  l'a  augmentée.  Quel  bien  a-t-il  fait? 

Il  ne  faut  pas  se  faire  illusion.  Si  les  papes  ont    c'est$an$con. 

naître  la  politi- 

réussi,  c'est  moins  par  leurs  ,talens  que  par  la  3ë*iîôml'Xt 
faiblesse  des  rois,  l'ignorance  des^évêques  et  l'im-  ^s'""*"* 
bécillité  des  peuples.  Ils  n'ont  même  jamais  fait 
de  plan  d'usurpation  ;  mais  ils  ont  pris  ce  qu'on 
leur  a  laissé  prendf e ,  parce  qu'on  ne  savait  rien 
contester.  Ils  ont  fait  ce  que  faisaient  alors  tous 
les  seigneurs  lorsqu'ils  étaient  les  plus  forts  :  ces 
seigneurs  cependant  n'étaient  pas  tous  de  grands 
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viennent,  tt les  (lulîté  dcs  Deuplcs.  Oïl  IcuF  persuada  que  le  Ciel 

prédicateurqter^  ,  , 

puî*"!,?"!^,»  se  dédarait  contre  eux,  parce  qu'ils  obéissaient 
bui';:E  à  un  prince  excommunié.  Les  chaires  des  prédi- 
cateuTS  retentirent  du  cri  de  la  révolte,  et  les 
sujets  coururent  aux  pieds  des  prêtres  pour  obtenir 
l'absolution  du  crime  d'avoir  obéi  à  leur  légitime 
souverain.  La  révolution  fut  si  subite  et  si  gé- 
nérale, que  Henri  n'était  plus  en  sûreté,  ni  en 
Allemagne,  ni  en  Italie.  Son  unique  ressource 
fut  de  se  retirer  dans  une  forteresse  près  des  Alpes. 
Urbain  cependant  prêchait  une  autre  guerre  qui 
«095.       devait  armer  l'Europe  contre  l'Orient. 
Occasion  de  la      La  Palcstinc  ou  Terré-Sainte  était  sous  la  do- 

première   croi- 

mination  des  khalifes  Phatimites ,  qui  toléraient 
l'exercice  de  la  religion  chrétienne  dai^  leurs 
états,  et  qui ,  moyennant  une  certaine  rétribu- 
tion ,  souffraient  le3  pèlerinages  que  les  chrétiens 
d'Occident  faisaient  au  saint-sépulcre  :  il  y  avait 
Qiéme  encore  un  patriarche  à  Jérusalem.  Les 
chrétiens  cependant,  exposés  aux  insultes  d'un 
peuple  qui  croyait  iJfc  devoir  haïr  par  principe  de 
religion,  gémissaient  sous  le  joug  des  musulmans , 
et  demandaient  depuis  long-ternps  des  secoiu^ 
aux  princes  de  l'Europe.  Pierre  l'Hermite ,  gen- 
tilhomme de  Picardie ,  devenu  pèlerin  après  avoir 
été  ecclésiastique,  soldat^  marié  et  prêtre,  entre- 
prit le  voyage  de  la  lj||pe-Sainte,  à  pieds  nus 
et  couvert  de  haillons,  pour  aller  pleujrer  ses  pé- 
chés sur  le  saint-sépulcre.  A  son  retour  il  fit  une 


Digitized  by  VjOOQIC 


moat  en  Auver- 


MOD£RN£.  38 1 

peinture  si  vive  de  l'état  malheureux  des  chré- 
tiens en  Judée,  qu'Urbain  forma  le  projet  de  les 
délivreif  Ainsi,  pendant  que  Pierre  allait  de  cour 
en  cour,  préchant  aux  princes  de  prendre  les 
armes  contre  les  infidèles,  Urbaiil  prêchait  la 
même  chose  dans  des  conciles  :  ils  persuadèrent. 

C'est  dans  le  concile  *de  Clermont  en  Auvergne       «o^s. 

*-'  Urbaip  H  la 

que  ce  pape,  après  avoir  prononcé  contre  Phi-  Jondfeaêcie!! 
lippe  une  excommunication  capable  de  causer  une  $nt, 
guerre  civile  en  France ,  excita  par  un  long  dis- 
cours les  peuples  à  marcher  contre  les  musulmans 
de  la  Palestine.  Tous  ceux  qui  s'enrôlèrent  mirent 
sur  leurs  épaules  une  petite  croix  de  drap  rouge; 
ce  qui  l«s  fit  nommer  croisés.  Il  fiit^  arrêté  qu'en 
considération  des  fatigues  et  des  périls  auxquels 
ils  allaient  s'exposer,  ils  seraient  absous  de  leurs 
péchés,  et  dispensés  de  toute  œuvre  pénale; 
mais  qu'ils  seraient  excommuniés  s'ils  ne  remplis- 
saient pas  l'engagement  qu'ils  avaient  contracté.^ 
Il  ne  fut  donc  plus  possible  de  reculer.  On  ne 
mit  pas  en  question  si  la  guerre  était  juste,  on  n'y 
songea  seulement  pas  ;  et  cela  n'était  plus  néces- 
saire ,  puisqu'on  se  trouvait  entre  l'excommuni- 
cation et  l'absolution.  Il  aurait  au  moins  fallu 
songer  aux  moyens  de  la  faire ^veq  succès,  en 
choisissant  des  chefs,  et  en  établissant  quelque 
discipline.  Mais  Urbain,  àdht  la  guerre  n'était 
pas.  le  métier,  crut  qu'il  suffisait  d'armer  les 
peuples,  et  de  les  envoyer. en  Asie.  Il  n'avait  pas 


Digitized  by  VjOOQIC 


38^1  HISTOIKC 

tenu  à  Grégoire  d^étre  encore  plus  imprudent; 
car  il  avait  déjà  conçu  le  projet  d'uiie  a*€âsade  ; 
il  s'était  assuré  de  cinquante  mille  homfhes ,  et  il 
les  eût  commandés  lui-même  si  les  affaires  d'Alle- 
magne lui  avaient  permis  de  penser- à  des  con- 
quêtes en  Asie. 
L'indulgence       L'absolution  des  pédHés  et  l'exemption  des 

pUnièrt,   nou-  *  '■ 

vent*™!""»'"*  œuvres  pénales,  qui  servit  de  solde  aux  croisés, 
.o  e  es  croi-  ^^  ^^  qu'ou  uomma  indulaence  plénière ,  chose 
jusqu'alors  sans  exemple.  «  De  tout  temps,  dit 
oc  l'abbé  Fleuri,  l'Église  avait  laissé  à  la  discrétion 
«  des  évêques  de  remettre  quelque  partie  de  la 
«  pénitence  canonique ,  suivant  la  ferveur  des  pé- 
«  nitens  et  1^  autres  circonstances  ;  mais  on  jn'a- 
«  vait  point  encore  vii  qu'en*  faveur  d'une  seule 
a  œuvre  le  pécheur  fut  déchargé  de  toutes  les 
a  peines  temporelles  dont  il  pouvait  être  rede- 
«  vable  à  la  justice  de  Dieu.  Depuis  plus  de  deux 
«  siècles  les  évêques  avaient  beaucoup  de  peine  à 
«  soumettre  les  pécheurs  aux  pénitences  canoni* 
ce  ques;  on  les  avait  même  fendues  impraticables 
ce  en  les  multipliant  selon  le  nombre  des  péchés , 
«  d'où  était  venu  l'invention  de  les  commuer  pour 
a  en  racheter  des  années  entières  en  peu  de 
«  joufs.  Or  ,.entre  les  coinmutations  de  pénitence 
«  on  employait  depuis  long-temps  les  pèlerinages 
ce  de  Rome,  de  Compostelle   ou   de  Jérusalem, 
»  et  la  croisade  ajoutait  les  périls  de  la  guerre, 
ce  Les  nobles ,  qui  s«  sentaient  pour  la  plupart 
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tt  chargés  de  crimes ,  s'estimèrent  heureux  d'avoir 
a  pour  toute  pénitence  leur  exercice  ordinaire, 
a  qui  était  de  faire  la  guerre ,  avec  espérance^  s'ils 
«  étaient  tués,  de  la  gloire  du  martyre.  Auparavant, 
«  une  partie  àe  la  pénitence  était  de  ne  point 
«  porter  les  armes ,  et  de  ne  point  monter  à  che- 
«  val  :  ici,  l'un  et  l'autre  était  non -seulement 
oc  permis,  mais  commandé;  en  sorte  que  les  croisés 
«  changeaient  seulement  d'objet ,  sans  rien  changer 
«  en  leur,  manière  de  vivre.  La  noblesse  entrai- 
«  nait  le  petit  peuple,  dont  la  plupart  étaient  des 
a  serfs  attachés  aux  terres,  et  entièrement  dépen- 
de dans  de  leurs  seigneurs  ;  et  plusieurs  sans  doute 
«  aimaient  mieux  les  suivre  dans  ce  voyage  que 
a  de  demeurer  chez  eux  occupés  à  l'agriculture 
«  et  aux  métiers.  » 

Ces  réflexions  de  l'abbé  Fleuri  vous  préparent 
j^comprocdre  comment  vont  se  former  des  armées 
innombrables.  On  croira  qu'il  suffit  de  marcher  à 
la  Terre  Sainte  pour  assurer  son  salut.  Non-seu- 
lement les  laïcs  se  croiseront ,  mais  encore  des 
moines,  des  prêtres,  des  évéques,  des  femmes, 
et  même  des  religieuses.  Nous  verrons  par  quelles 
œuvres  ces  hordes  de  chrétiens  gagneront  l'in- 
dulgence plénière. 

Depuis  plusieurs  -siècles  on  croyait  de  bonne 
foi  qu'on  peut  et  qu'on  doit  même  répandre  la  re- 
ligion par  les  armes.  Il  ne  faut  donc  pas  s'étonner 
si  une  guerre  entreprise  poiir  recouvrer  les^saints 
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lieux  a  paru  juste,  pieuse  et  méritoire.  L'usage , 
qui  paraît  autoriser  les  abus  jusque  dans  les  siècles 
éclairés,  doit  nous  rendre  indulgens  pour  nos 
pères  qui  vivaient  dans  des  temps  de  ténèbres. 
S'ils  ont  eu  des  préjugés,  n'en  a^ns-nous  pas? 
Et  n'avons-nous  pas  besoin  de  l'indulgence  de  la 
postérité  ?  Y  a-t-il  si  long*temps  que  nous  avons 
nous-mêmes  ouvert  les  yeux  sur  l'abus  des  croi- 
sades ?  Et  n'a-t-on  pas  cru  juscpi'à  nos  jours  que 
la  religion  est  intéressée  à  défendre  ces  sortes  de 
guerres  ?  Tel  est  le  sort  des  préjugés  :  ils  s'établis- 
sent dans  des  temps  d'ignorance ,  ib  durent  en- 
core lorsque  la  lumière  a  dissipé  les  ténèbres,  et 
il  faut  des  siècles  pour  les  détruire. 
1096.       '    La  guerre  commença  par  des  brigandages  que 
•  CToiïir*  ^^*  commirent  en  Hongrie  et  en  Bulgarie  quatre-vingt 
mille  hommes  qui  marchaient  sous  les  ordres  de 
Pierre  l'Hermite  et  de  Gauthier  Sans-jàpoir;  maft 
ils  furent  presque  tous  exterminés  par  les  chré- 
tiens, sur  qui  ils  avaient  voulu  faire  l'essai  de 
leurs  armes  ;  et  les  deux  chefs  n'en  sauvèrent  qu'un 
petit  nombre,  avec  lesquels  ils  vinrent  camper  aux 
environs  de  Constantinople.  Les  Hongrois,  voyant 
ensuite  arriver  une  autie  multitude  de  pèlerins 
qui  portaient  des  croix  rouges,  les  prirent  à  ce 
signe  pour  des  brigands;  et  sans  autre  examen  ils 
les  massacrèrent.  Cette  troupe  était  conduite  par 
un  prédicateur  allemande  Deux  cent  mille  hommes 
sans  ohef  marchèrent  sur  les  traces  de  ces  pre- 
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miers.  Ils  égorgèFent  les  juifs  qu'ils  trouvèrent  à 
May  ence ,  à  Cologne ,  à  Worms ,  etc. ,  et  gagnèrent 
les  indulgences  eu  Hongrie,  où  ils  périrent  comme 
ceux  qui  les  avaient  précédés.  Voilà  les  expédi- 
tions de  la  première  année. 

L'Asie  mineure  fut  le  tombeau  des  croisés  qui 
étaient  arrivés  jusqu'à  Constantinople.  Un  nommé 
Rainaud,  qui  était  à  la  tête  d'une  troupe  d'aven- 
turiers allemands  et  lombards,  en  fit  bientôt  des 
martyrs  ou  des  esclaves;  et,  renonçant  lui-même 
aux  indulgences,  il  embrassa  le  mahométisme  pour 
conserver  ses  jours.  Gautier  Sans -Avoir  ayant 
perdu  la  vie  dans  un  combat,  les  Turcs  passèrent 
au  fil  de  l'épéé  tous  ceux  qui  l'avaient  suivi,  réser- 
vant seulement  pour  leurs  sérails  les  enfans ,  les 
jeunes  filles  et  les  religieuses.  Enfin  Pi^|!e ,  avec 
le  secours  des  généraux  de  l'empereur  ^ec,  re- 
conduisit à  Constantinople  les  débris  de  sa  horde, 
c'est-à-dire  trois  mifle  hommes. 

Cependant  plus  de  quatre  cent  mille  hommes    Antre  .«p^- 

*  *■  ,  .  dition  dont  les 

étaient  arrivés  à  Constantmople,  A  en  juger  par  IVi^ïén"*"*'''* 
les  noms  ce  ne  sont  pas  des  aventuriers  qui  les  S^î^îSS!**"^ 
commandent.  Ils  ont  pour  chefs  Godefroi  de 
Bouillon,  duc  de  Lorraine;  Raiiïiond  comte  de 
Toulouse;  Robert,  comte  de  Flandre;  Robert, 
duc  de  Normandie;  Etienne,  comte  de  Chartres 
et  deBlois;  Hugues,  frère  de  Philippe ;Boémond , 
fils  de  Robert  Guiscard;  Adhémar,  évêque  du 
P^ïy?  que  le  concile  de  Clermont  avait  nommé 

XI.  aS  ' 
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che£de  cette  entreprise,  et  une  multitude  d'autres 
seîgaeurs. 

.Pour  fournir,  aux  fyai^  de  ce  pèlerinage ,  Robert, 
duc  dç  Normandie.,  et  fils  aîné  de  Guilkqme  le 
Conquérant,  engagea  son. duché  à  son  frère  Guil- 
laume II ,  qui  lui  savait  déjà  enlevé  PAAgleterre. 
Lçs.£|utres  pQuri  la  plupart  avaienf;  aussi  engagé 
leurs  domaines ,  et  plusieurs,  même  les  avaient 
vendp^.;  abanfJonnAnt  les.  états  qu'ils  avaient  en 
Europe: pour  en.  aller  fonder  dlautres  en. Asie.  On 
eût  dit  que  qes  hérosî,  comme  Alexandre,  tie  se 
réservaignt  qu,€i  lîesp^xance  :  ils  ne  lui.  rcssem- 
blaiqntqw'eQ.qela.  C^étaiti ordinairement  le  dergé 
qui  aphet£|it  les  tierr^s  qu'on  vendait)  pour  enfre- 
prendrie  cette  guerpnft  de  religion, 

Quelauesruns  de  ces  seigneurs,  n'ayant  rien, 
profitaioR  di;  délire  général  pour  réaliser  leurs 
espérances.  Tel  était  Boémond,  à  qui  les  états  de 
Robert  Guiscard  auraient  dû  appartenir;  mais 
Buoger  son  frèi^  sfen  était!  rendu,  maître. 
h.\txuComnh'      Alexis  Çomuèije ,  attaqué  tout  à  la  fois  en  Asie 

ne,eiDp«retirde 

l?hf"£fîi»  P^^  les: musulmans  et  en  Europe  par  les.vTaitores, 
?éVenAÎier"  avait  dçmajidé  du  secours 'aju  pape;  et,  sesamr 
bassa/ipurs  s'étant.  trouvée  à  Plaisance  quand  ^on 
s'oqcupait  d'une,  croisade ,  il  par^iseaitavoir  trouva 
en  OccidçnJ;  le^  dispositions  qu'il  souhaitait.  Mais 
il  fut  alarmé  lorsqu'il  vit  seStétats. inondés  d'une 
si  grande  rpultitudie  sans,  discipline,  IL  çt-aignait 
qiie.Bpénïond.,  qui  lui  avait,  déjà  fak  la  gi*ei3*€^^  i^te 
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portât  ses  vues  sur  le  trône  de  Constantinople  : 
il  connaissait!  d'ailleurs  l'ambition  dès  papes ,  leur 
jalousie  conti^e  le  patriarche  grec,  et  les  droits 
qu'ils  •  s'arrogeaient  suï*  les  royaumes  schismati- 
ques.  En  effet  les  croisés  se  conduisirent  comrtie 
en  pays  ennemi  ;  ils  commirent  tbutès  sorties  de 
désordres.  L'évéque  du'  Puy  voulait  même  qUe 
l'on  commençât  par  le  siège  de  Constantinople  , 
et Boémond  appuya  cet  avis;  mais  Alexis  £ut  asset 
habile  pour  détourner  l'orage  dont  il  était  me- 
nacé. W  engagea  même  les  croisés  à  lui  prêtei* 
hommage  pour  toutes  les  terres  qu'ils  couquer-' 
l'aient;  et  il  se  hâta  de  leur  fournir  les  moyens 
de  passer  en  Asie.  L'armée  était  alors  de  cent 
mille  hommes  de  cheval,  et  àe  six  cent  mille 
hommes  de  pied ,  en  comptant  tes'  femities  pouf 
des  hommes;  C'était  beaucoup  plus  qu'il  ne  fallait 
pour  conquérir  l'Asie  mineure ,  la  Syrie  et  l'E- 
gypte ,  si  dans  cette  rûultitude  il  y  eût  eu  de  la 
discipline,  dès  soldats  et  des  généraux. 

On  commença  la  guerre  par  le  siège  de  Nicée.      sîege  dé  nî- 
Cette  place  fit  une  sS  grande  résistance,  que  les  Aieiu."^'"' 
assiégeans  rebutés  parlaient  de  ^e  retirer.  Cepen- 
dant on  fit  de  notiveaux  efforts  :  Ik  brèche  fiit 
ouverte;  et  on  allait  donner  l'assaut,  lorisqu'uii 
officier  d'Alexis'  ayant  persuadé  aUx  hâbitaris  diej 
se  rendre  à  son  maîtrfe ,  enleva  cette  conquêtfe       i«9fr* 
aux  croisés. 

Rilidge  Arslan  régnait  alors  dans  l'Asie  minetite,  Kiiidge  ArsUn, 


Digitized  by  VjOOQIC 


388  HISTOIRE 

battnden/oif,  Il  avait  Dcrdu  une  bataille  pendant  le  siège.  Il 

cesse  de  »*oppo- 

i^i^iS?.'*^  en  perdit  encore  une;  et,  considérant  alors  que 
ces  Européens  n'avaient  pas  dessein  de  s'établir 
dans  ses  états,  il  prit  le  parti  de  ne  plus  s'opposer 
à  leur  passage. 

La  plus  grande       Ou  s'apcrçut  bicutôt  que  lés  croisés  se  divi- 

partie  de    leur  .        , .  ^ 

îeT.SemiM  ""  saicut  par  des  vues  particulières ,  et  que  chacun 
d'eux,  songeant  à  former  quelque  part  de  nou- 
veaux établissemens ,  la  Terre-Sainte  n'était  plus 
que  le  prétexte  de  la  guerre.  Ils  s'engagèrent  im- 
prudemment dans  des  chemins  où  la  disette  d'eau 
et  de  vivres  en  firent  mourir  un  si  grand  nombre, 
que  lorsqu'ils  arrivèrent  près  d'Antioche  l'armée 
était  réduite  à  moins  de  la  moitié. 
Siège  d'An-  Il  y  avait  neuf  mois  qu'on  assiégeait  cette  place, 
lorsqu'on  pouvait  s'en  rendre  maître  par  les  in- 
telligences que  Boémond  s'était  ménagées  ;  mais 
il  voulait  auparavant  qu'on  promît  de  la  lui  céder; 
et  le  comte  de  Toulouse ,  qui  la  voulait  pour  lui- 
même,  s'y  opposait.  Cependant  l'armée  diminuait 
tous  les  jours  par  les  maladies  qu'occasionaient 
les  pluies,  la  chaleur  et  la  famine.  Un  grand  nom- 
bre de  croisés  las  de  souffrir  s'était  déjà  même 
retiré,  et  un  des  généraux  du  sultan  de  Perse 
amenait  deux  cent  mille  hommes  au  secours  d'An- 
tioche. Il  fallut  donc  accorder  à  Boémond  tout  ce 
j^,  qu'il  voulait ,  malgré  les  oppositions  du  comte  de 
Toulouse,  et  la  \iVe  fut  prise  ;  mais  il  restait  à  for- 
cer la  citadelle,  et  à  se  défendre  contre  les  Rerses. 


ttoche 
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Les  croisés ,  tout  -à  là  fois  assiégeans  et  assiégés , 
*se  trouvèrent  dans  la  plus*  cruelle  situatiort  :  ils     , 
•  manquaient  de  tout.  Des  chefs  même  abandon- 
nèrent l'entreprise ,  et  Pierre  l'Hermite  fut  des 
premiers  à  prendre  la  fuitef. 

.  Alors  un  prêtre ,  nommé  Pierre  Barthélémy ,  Fnode  pieuse. 
publia  que  Jésus-Christ  lui  avait  révélé  que  si  les 
chrétiens  passaient  trois  jours  dans  le  jeûne  et 
dans  la  prière ,  ils  trouveraient  le  fer  de  la  lance 
qui  lui  avait  percé  le  côté;  que  par  ce  fer  ils  se- 
raient vainqueurs  des  ennemis.  Les  croisés ,  qui 
manquaient  de  vivres ,  n'eurçnt  pas  de  peine  à 
jeûner ,  et  Barthélémy  n'en  eut  pas  davantage  à 
leur  faire  trouver  un  JF(^r.  Cependant  les  chefs  pro- 
fitèrent de  la  confiance  que  cette  fii'aude  pieuse 
rendit  aux  soldats ,  et  les  Peines  furent  vaincus. 

Cette,  conquête. ouvrit  la  Syrie  aux  croisés  qui,  Prise  de  jéru- 
après  s'être  assurés  de  plusieurs  villes,  vinrent 
mettre  le  siège  devant  Jérusalem.  Ils  forcèrent  .  ,099. 
cette  place  le  quarantième  jour,  égorgèrent  tous 
les  musulmans  sans  distinction  d'âge  ni  de  sexe, 
cherchèrent  jusque  dans  les  souterrains  ceux  qui 
se  dérobaient  à  la  mfp:*t,  et  se  rendirent  à  pieds 
nus  au  saint  sépulcre. 

Godefiroi  de  Bouillon  fut  élu  roi  de  Jérusalem;    Godefroî  ae 

,  .,  ,  Booillonesltfla 

mais  le  légat  d  Aimbert,  choisi  pour  patriarche,  ,7^?*^f™"; 
voulant  cette  ville  pour  lui,  prétendit  qu'elle  de-  li" p*"\«chê!* 
vait  être  donnée  à  Dieu;  et  en  effet  il  fallut  la 
donner  à  d' Aimbert.  Il  ne  resta  presque  à  Gode« 
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froi  qu'un  titre,  pour  lequel  encore  il  voulut  re- 
ceyoir  l'investiture  dh  mains  du  patriarche.  Il 
est  à  remarqua  que  les  croisés  n'eurent  pmnt  • 
d'égard  aux  droits  des  évêques  qu'ils  trouverait 
dans  les  villes  conquiabs^  et  qu'ils  ne  se  souvinrent 
pas  non  plus  des  engagemens  qu'ils  avaient  con- 
trajctés  ayec  Alexis. 

Ladivisiondct      Les  se^gncuTS  quin'eurent  point  de  principauté 

rwpîfils'"  d«  ^"  A.sie  repassèrent  en  Europe,  et  Oodefroi  resta 
avec  trois  cents  chevaux  et  deux  mille  hommes 
d'infanterie*  C'était  bien  peu  pour  se  soutenir; 
mais  la  Syrie  était  divisée  entre  plusieurs  souve- 
rains musulmans ,  qui  n'étaient  pas  moins  ennemis 
les  uns  des  autres  qu'ils  l'étaient  des  chrétiens. 
Cette  division  avait  facilité  les  succès  des  croisés; 
et  ces  succès  avaient  répandu  une  consternation 
qui  les  £siisait  paraître  redoutable  malgré  leur 
fitibles&e. 
'**ë;d»«t      Urfyaîn  mourut  avant  d'avoir  su  la  prise  de 

?«u  «iTr^riM  Jérusalem,  et  après  avoir  vu  Henri  se  relever. 

Tt^  *"*  Ce  prince  avait  des  ressources  dans  l^adversité; 
et,  sans  son  humiliation  à  Canosse ,  on  aurait  pu 
dire  qu'il  ne  s'est  jamais  aj^ttu.  Une  partie  des 
peuples  avait  ouvert  les  yeux,  et  plusieurs  vas- 
saux étaient  revenus  à  lui;, mais  le  clergé  s'opi- 
piâtrait  dams  la  révolte.  Henri  néanmoins  sut  si 
bien  manier  les  esprit  dans  une  diète  qui 'se  imt 
logg.  à  Mayence,  que  l'archevêque  de  cette  ville  fat 
déposé ,  parce  qu'il  osait  encore  soutenir  le  parti 
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des  rebelles.  t>ans  «ne  atrtre  diète ,  tenue  à  Aix- 
la-Chapelle,  Conrad  fut  déclaré  inhainle  à  succé- 
der à  l'empire;  et  Henri,  second  fils  de  l'empe- 
reur^ fut  élu  roi  des  Hotnains..  Il  jura  de  ne  jamais 
prendre  les  armes  contre  son  père;  précaution 
bien  étonnante,  et  qui  devint  intitile. 

L'empereur  parcourut  ensuite  l'Allemagne,  visi- 
tant les  places,  rendant  la  justice,  établissant  des 
tribunaux^  et  f^ant  de$  lois  pour  rétablit»  l'ôi-dre 
autant  que  les  circonstances  pouvaient  lé  pet*- 
mettre. 

Une  source  des  désordres  était  l'abus  due  le    Mai»  je.  «oins 

*  ponr  achever  de 

clergé  faisait  de  son  autorité.  Comme  il  s'était  at-  l^^^lJ 
tribut  à  lui  seul  le  droit  de  juger  les  clercs,  il  les 
laissait  jouir  de  l'impunité ,  ou  il  ne  les  condam^ 
nait  qu'à  des  peines  légères  pour  les  plus  grands 
crimes;  et  les  laïcs  étaiei* exposés  aux  excès  de 
ces  hommes,  qui  pouvaient  tout  et  ne  redoutaient 
rien,.  Henri  fit  un  règlemen"^ qui  comprenait  trois 
articles  :  le  premier,  que  les  ecclésiastiques  accusés 
d'un  crime  capital  seraient  jugés  par  un  tribunal 
composé  d'évéquesét  de  seigneurs  delà  province; 
le  second,  que  les  afFaiys  ecclésiastiques  qui  in- 
téressaient tout  le  peuple  seraient  immédiatement 
portées  à  ce  tribunal  ;  le  troisième ,  que  Sans  le 
consentement  des  états  de  la  province  personne 
ne  poinrait  appeler  à  la  cour  de  Rome ,  quand 
même  il  y  serait  cité  par  le  pape.  Une  loi  aussi 
juste  et  aussi  sage  souleva  les  évêques  et  les  stbbéî^ , 
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qui  s'adressèrent  à  Pascal  II,  successeur  d'Urbain, 
et  l'exhortèrent  à  la  casser. 

Pmai  i'«I  Clément  III  était  mort  en  iioo,  après  avoir 
été  chassé  par  les  armes  de  Pascal;  ;et  trois  autres 
antipapes  s'étaient  succédé  et  n'avaient  £adt  que 
paraître.  Le  schisme  était  donc  fini,  et  Pascal, 
maître  du  saint-siége ,  songeait  à  marcher  sur  les 
traces  de  Grégoire  et  d'Urbain.  Il  perdit  un  appui 
en  iioi  par  la  mort  de  Conrad;. mais,  comme  il 
en  trouvait  un  puissant  dans  les  dispositions  du 
clergé  d'Allemagne,  il  renouvela  toutes  les  excom- 
munications portées  cqntre  l'empereur. 

il  porte  Hen-      Cct  auathèmc  fit  alors  peu  d'impression  sur  les 

ri  Vase  révolter  '.  •  ,  ,  .  .         .  < 

coatreton  pkre.  scigucurs  allemands  ;  mais  Henri ,  qm  coni^aissait 
le  pouvoir  de  ces  censures  sur  des  esprits  portés 
à  la  rébellion  et  au  fanatisme,  entreprit  d'en  dé- 
tourner les  effets  en  publiant  qu'il  voulait  céder 
l'empire  à  son  fils ,  et  marcher  lui-même  au  se- 
cours des  chrétiens  de  la  Palestine.  Ce  dessein  lui 
gagnait  déjà  l'affection  des  peuples,  et  même  en- 
core d'une  partie  du  clergé  j  et  tout  était  tranquille 
»io5.  lorsque  le  roi  Henri  se  hâta  de  ^rendi'e  les  armes 
à  la  sollicitation  de  Pascal,  qui  l'exhortait  à  se- 
courir l'Église,  c'est-à-dire  à  se  révolter  contre 
son  père.  Ce  prince,  soutenu  par  plusieurs  sei- 
gneurs, se  fit  reconnaître  dans  la  Saxe ,  et  déclara 
dans  un  concile  qu'il  se  soumettait  au  saint-siége, 
et  qu'il  était  prêt  de  quitter  les  armes'si  son  père 
'  voulait  si  soumettre. 
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«  L'empereur,  ne  voulant  pa§  attendre  que  la  ^,,|?''*7o„2s' 
révolte  prît  de  nouvelles  forces,  convoqua  une  Slurtf^"*^  ** 
diète  à  Mayence,  pour  juger  entre  son  fils  et  lui  :  * 

le  roi  des  Romains  para  ce  coup.  Comme  il  crai** 
gnait  que  cette  assemblée  ne  lui  fût  pas  favorable, 
iU  feignit  de  rentrer  dans  le  deyoir,  allant  à  son 
père  avec  confiance,  et  le  priant  les  lirmes  aux 
yeux  d'oublier  le  passé.  L'empereur  trompé  se 
livra  à  son  fi,ls  qui,  l'ayant  enfermé  dans  le  châ- 
teau de  Bingenheim,  le  fit  déposer  à  Mayence.  Ce 
malheureux  prince,  échappé  de  sa  prison,  trouva 
des  sujets  fidèles  à  Cologne  et  à  Biége ,  même 
parmi  le  clergé  qui  combattit  les  prétentions  de 
Rome.  Il  avait  une  armée;  plusieurs  seigneurs  de 
l'empire  étaient  indignés  de  la  conduite  de  son  „o6. 
fils ,  et  il  pouvait  s'attendre  à  une  révolution  fa- 
vorable, lorsqu'il  mourut  à  Liège,  dans  la  cin- 
quante-sixième année  de  son  âge ,  et  dans  la  cin- 
quante-deuxième de  son  règne. 


CHAPITRE  IIL 

De  r  Angleterre,  de  la  France,  de  F  Allemagne  et  de  l'Italie, 
jusqu'à  la  seconde  croisade. 

Guillaume  II,  qui  avait  tous  les  vices  jde'  son   Henri  premier, 

,  •  ,      ■*  roid'Anglelerrt. 

pere  sans  en  avoir  les  vertus,  étant  mort  en  1 100 , 
Henri  V^ ,  troisième  fils  de  Guillaume  le  Cpnqué- 
rant,  profita  de  l'absence  de  Robert,  son  frère 
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akié,  pont  monter  sur  le  trône  d'Angleterre» 
Robert  i  à  son  retottr  ayant  fak  de  vains  efforts 

*  pour  recouvrer  cette  couronne,  n'y  songeait  déjà 

plus  lorsque  Henri  lui  déclara  la  guerre ,  lui  en- 
leva la  Normandie )  le  fit  prisonnier^  et  l'enferma 
dans  un  château  pour  le  reste  de  ses  joiips. 

Il  renonce  ans      Les  invéstiturcs  tToublèrent  aussi  l'Angleterre. 

invcititurea  qvi  ^  ^ 

léi/ÎS'r  aSÎSi'  AnseJme,  archevêque  de  Cantorberi,  qui  sonte- 
aê  cî^odblS!*  nait  hautement  les  prétentions  de  l'Église,  défendit 
de  recevoir  du  roi  les  investitures;  et  H^nri,  qui 
fit  saisir  1^  revenus  de  cet  archevêque  ^fa*  sur 
le  point  d'êû^e  excommunié  par  le  pape  Pascal  ; 
mais 9  £^ès  une  contestation  d'environ  trois  ans, 
Anselme  consentit  que  les  prélats  fissent  hommage 
au  roi ,  et  ce  prince  se  désista  du  droit  de  1^8  in- 
vestir. 
Loouvi donne       Louîs  k  Gros ,  roi  de  France,  qui  ♦voyait  avec 
ciiîrr*fiu'*dl  lï^q^êtude  la  puissancedu  roi  d  Angl^teire,  donna 
Robert.  l'investiture  de  la  Normandie  à  Guillaume  Qiton , 

fils  de  Robert,  à  qui  au  moins  ce  duché  apparte- 
nait. Ce  fut  le  sujet  d'une  guerre  dont  les  succès 
furent  variés.  Elle  fut  suspendue,  elle  recommença 
à  plusieiurs  reprises  jusqu'à  la^mort  de  Clitoïi ,  et 
elle  continua  encore  quoique  plus  faiblement  jus- 
1.37.  qu'à  celle  de  Heni*i,  arrivée  en  11 35.  Deux  ans 
après  le  roi  de  France  mourut^  lorsque  Louis  son 
fils  épousa  Eléonor  ,  qui  lui  apportait  en  dot  le 
du(^  jie  Guienne ,  un  des  plus  grands' domaines 
de  la  France.       • 
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Ut  y  ayaU  iplueietur^  années  oue  Henri  a^àit  lait  éiennceomt. 

A  «    -m*-      1   '1  1  nii  '  \  •   de  Boulogne,  est 

prêter  serment  a  Matailde,  sa  aile  unique,  à  qui  îîii;°*,„  ,"^If: 
il  fit  ensuite  épouser  <Jeofi6roi  Plantagenet ,  comte  al/  ***  "^'** 
d'Anjou.  Ce  priuee  était  fils  de  Foulques ,  qui  avait 
abandonné  ses  états  pour  aller  prendre  posses- 
sion de  la  cojuronne  de  Jérusalem, 

Cependant  les  Normands  et  les  Anglaîs  mirent 
sur  le  trône  Etienne,  comte  de  Boulogne,  petit- 
ûh  par  sa  mhi^e  de  OuiUaume  le  Conquérant.  Ils 
oublièrent  leur  sermient,  parce  qu'ils  préférèreot 
un  souverainr  auquel  ils  pouvaieiit  faire  la  loi. 
En  effet  Étienœ  assura  par  une  charte  les  pri- 
vilèges de  la  nation  ef«  las  immunités  du  dergé; 
privilège  et  immunités  qui  seroRt  la  cause  de 
bien  des  troubles ,  car  le  peuple  voudiTa  les  con- 
server, les  rois  tenteront  de  les  abolir,  et  les 
esprijis  seront  toujours  dans  une  méfiance  ré- 
.  ctproque* 

Etienne  ne  tarda  pas  -  à  l'épr'ouver.  Les  sei-    vainqueur  de 

ses  ennemis,  il 

gnéurs  se  plaignirent  qu'il  ne  remplissait  passes  |*"J,;rgî^*i"î; 
eogagemens;  ils  prirent  les  armes;  et  le  roi  d'É- 
eosse  fit  une  irruption  dans  le  Nord  pour  sou- 
tenir les  droits  de  Matbilde:  c'était  au  moins  son 
prétexte. 

Le  roi  d'Angleterre,  actif  et  courageux,  fit  face 
à  tous  ses  ennemis  :  il  vainquit,  et  ses  succès  pa- 
raissaient lui  promettre  quelque  repos  lorsque, 
considérant  les  indiesses,  les  troupes  et  les  châ- 
teaux fortifiés  des  ecclésiastiques,   il  entreprit 


erge,qnil 

fait  déposer. 
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d'abaisser  le  clergé  pour  n'avoir  pas  à  le  craindre; 
mais  il  fut  cité  dans  un  synode  par  un  de  ses  su- 
jets, l'évêque  de  Winchester,  légat  du  pape;  et, 
sur  le  refus  qu'il  fit  de  comparaître ,  la  révolte 
devint  si  générale ,  qu'il  fat  déposé  et  mis  aux  fers. 
MAtkiide.qni      Mathildc,  qui  sut  profiter  de  cette  conjonc- 

BC  menace  dm 

whîhMterert  *"r^»  monta  sur  le  trône,  fit  bientôt  des  mécon- 
Eu*ilS!l^«;^ubû!  tens,  et  eut  surtout  l'imprudence  de  ne  pas  mé- 
nager l'évêque  de  Winchester.  Ce  prélat  changea 
donc  tout  à  coup  :  avec  quelques  excommunica- 
tions prononcées  contre  les  partisans  de  cette 
princesse,  il  rétabUt  Etienne, et Mathilde  repassa 
la  mer.  Pendant  ces  trovbles  de  l'Angleterre,  la 
France  avait  été  assez  tranquille  souis  Louis  VII  : 
il  n'y  avait  eu  qu'une  petite  guerre,  dans  laquelle 
les  troupes  du  roi  ayant  brûlé  une  église,  ce 
prince  crut  ne  pouvoir  expier  le  péché  de  ses  sol- 
dats qu'en  faisant  vœu  d'aller  brûler  quelques 
mosquées  en  Palestine  :  il  se  préparait  donc  à 
cette  sainte  expédition. 
..47.  Cependant  l'Allemagne  et  l'Italie  offraient  ton- 

de.  inSuw"  îoura  les  mêmes  scènes.  Henri  V,  assuré  sur  le 

continuait     de   «^  .  .  ^ 

p?rî%i!^":  trône ,  se  hâta  de  promettre  une  obéissance  fi- 
liale au  pape.  Ce  n'était  pas  promettre  beaucoup 
de  sa  part  :  aussi  ne  songea-t-il  qu'à  faire  valoir 
ses  droits.  Lorsqu'il  apprit  que  Pascal  renouve- 
lait dans  des  conciles  la  défense  aux  laïcs  de 
donner  les  investitures,  il  arma  et  passa  les  Alpes. 
.111,       Le  pape  mit  dans  ses  intérêts  Richard  II  ^  prince 
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de  Capbue  ;  et  Roger  II ,  duc  de  la  Fouille  et  de 
la  Calabre. 

Il  paraît  qu'en  i  çgS  Philippe  I*"^ ,  roi  de  France ,    M.uTau  m- 
abandonna  la  solennité  de  la  crosse  et  de  l'an-  Pa'c*»»^..»- 

jei. 

neau,  afin  de  se  soustraire  aux  anathèmes  qu'Ur-* 
Bain  JI  renouvela  contre  les  investitures  ,•  dans 
le  mpcile  de  Clermont  en  Auvergne;  mais,  en 
renonçant  à  cette  cérémonie,  les  rois  de  France 
ne  perdirent  rien  de  leurs  droits,  car  on  ne  pou- 
vait prendre  possession  d'un  bénéfice  qu'en  vertu 
d'un  brevet  qui  tenait  lieu  d'investiture.  Les  évê-^ 
ques  qui  avaient  des  fiefs  continuaient  de  rendre  • 
hommage;  et  ceux  qui  n'en  avaient  pas  prê- 
taient serment  de  fidélité  :  Urbain  même  parut 
s'être  prêté  à  cet  accommodement.  Pascal  II  se 
montra  plus  difficile;  confondant  l'Église  avec  les 
biens  temporels  dont  elle  jouit,  il  trouvait  que 
les  investitures  rendaient  la  mort  de  Jésus-Christ 
tout-à-fait  inutile.  Car,  disait-il,  i^est  mort  pour 
racheter  son  église ,  pour  lui  rendre  la  liberté  ;  : 
or  elle  est  dans  la  servitude,  si  un  évêque  ne  peut 
pas  être  élu  sans  le  consentement  de  l'empereur, 
et  s'il  doit  être  investi  par  la  crbsse  et  par  l'an- 
neau. C'est-à-dire,  selon  ce  pontife,  que  TÉglise 
ne  peut  être  libre  qu'autant  que  les  évêques  ces- 
seront d'être  sujets,  et  que  ,  parce  qu'ils  sontin- 
dépendans  du  souverain  dans  le  spirituel,  ils  doi- 
vent l'être  dans  tout  le  reste. 

Pascal  prétendait  plus  encore  :  il  soutenait  que  rw$$tàim»t. 
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eh*  d«  ce  pou.  les  évêqiies  df^rogeaîentà  leur  caractère  lorsqu'ils 
prêtaient  serment  de  fidélité  à  leur  sowretfaiiy lé- 
gitime, parce  que.  leur»  moins,  consacrées  au 
corps  db  Jésus-Christ,  sejsouiUflient  entre  les maiils 
ensanglantées  des  princes  laïcs.  Use  prêta  néan- 
moins, à  un  accommodem^it  bien  étrange  9  c»r , 
Henri  V  ayant  renoncé  au'  droit  dfinves^  les 
évêques  et  les  abbés,  il  renonça  pour  le  clergé  d^Al* 
lemagne  aux  régales.  On*.comprenait  alors  sous  ce 
nom  tous<  les  domaines*  qui  doivent  hommage ,  et 
tou»  les  privilèges^  desi  fewlataivea  En  con^é^ 
*  quence  il  ordonna  aux  évéques  et  aux  abbés  d& 
rendre  à'  TMapereur  les  duchés,  les  comtés,  les 
marqpisats,  les  châteaux,  lès*  monnaies ,  les  jus- 
tices^ etc.,  c'était  les  ruinée;:  mais  Pascal  n'était 
pas  fôehé  de  les  sacrifier  à  ses  prétentioiiis^  lime 
paraît  qu'il  s'aveuglait  sur  ses  vrais  intérêts;  car 
la  ruine  du  clergé  dfAUemagne^  n'était  certaine^ 
ment  pasmne  chose  avanta^use  au  saint-siége. 

Appès  ces  préliminaires^,  Henri'  vint  à  Rome , 
jugeant  quHl  gagnait' assez  si^  le  traité  avait  lieu , 
et' qu'il  rentrerait  dafns  ses  droits  s'il  n'était  pas 
exécuté.  La  cérémonie  du  couronnement  était  lé 
moment  critique  où  l'on  devait  s'expliquer  ,«et  It 
traité  allait  être  bientôt-  conclu  ou  rompu. 
pascâi,MUi,      Les  évêques  d'Allemagne  s'opposèrent  à' un 

iîiure.ài'empe-  traité  OU  l'on  disposait  de»  leurs  biens  :  ils  con- 
seillèrent à  l'empereur  de  faire  arrêter  le  pape, 
qui»  ne  le  voulait  plus  couronner;  et  Pascal  fu 
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saifit   avec  ses  cardinaux,  et  emmené   hors  clé 
Rome. 

Il  jËalhit  se  rendre  auit  menaces  d'un  prince 
dont  on  connaissait  le  cacactère  violent.  Le  pape  ""» 
rendit  donc  les  investitures  à  l'empereur,  jura 
de  ne  jamais,  l'inquiéter  à  ce?  sujet,  de  ne  pro- 
noncer jamais,  anathème  contre  lui),  de  l'aider  de 
bonne  foi  à  conserver  sa.  couronne  ;  et  il  donna 
une  bulle  pour  servir  de  titre  à  la  concession 
qu'il  lui  faisait.  Henri  rendit  la  libenté  à  sespri»- 
sonniers,  et  retourna  en  Allemagne. 

Aussitôt  un  concile  tenu  à  Rome,  annule  la  piasirnrscon- 

cilet    annulent 

bulle  comme  extorquée.  Le  même  jugement  est  ««""«»«<»»• 
ensuite  confirmé  dans  deux  autres  qui  s'assem- 
blent à  Latran.  On  déclare  que  c'est  une  hérésie 
de  croire  aux  investitures  données  par  les  laïcs; 
et  on  agite  même,  comme  une  question,  si  le- 
pape  qui  les  a  accordées,  n'est  pas  hérétique. 
Pascal  approuva»  tout,  excepté  cette  dernière 
question.  D'ailleurs,  fidèle  à  ses  sermens,  il  ne 
permit  pas  à.  ces  conciles  de  prononcer  anathème 
contre  l'empereur;  mais  il  approuva  que  d'autres, 
où  il  n'éjtait  pas ,  l'eussent  excommunié.  C'est 
ainsi  qu'il  l'aidait  de  bonne  foi  à  conserver  sa 
couronne. 

Ces  excommunications  produisirent  leur  effet ,       Nouveaux 
c est^a-dire  des  révoltes,  et  elles  mitent  Henri- 
dans  la  nécessité  de  terminer  cette  longue  que- 
relle. C'est  à  quoi  il  réussit  sous  le  pontificat  d^e 
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Calix  II ,  qui  avait  succédé  à  Gélase  II ,  succes- 
seur de  Pascal.  Je  passe  sur  bien  des  circons- 
tances; mais  la  conclusion  va  vous  faire  connaître 
ce  que  c'était  que  la  politique  tant  vantée  des 
Romains. 
Comment  la      PouT  pcu  quc  Ics  disputcs  duTcut ,  ou  même 

4|ttestîon  des  in» 

j^|;2*    ••*  souvent  sans  qu'elles  durent ,  on  fait  de  mauvais 
raisonnemens  ;  et ,  perdant  de  vue  l'état  de  la  ques- 
tion, on  oublie  le  principal,  pour  s'arrêter  sur 
des  accessoires. 
,  Il  y  avait  deux  choses  à  considérer  ;  l'une  l'in- 

vestiture en  elle-même,  que  Grégoire,  Victor  et 
Urbain  avaient  absolument  condamnée;  l'autre, 
la  cérémonie  avec  laquelle  elle  se  faisait,  et  qui 
consistait  à  donner  la  crosse  et  l'anneau ,  comm<* 
s3rmbole  de  la  dignité.  Or  Pascal,  considérant  cette 
cérémonie ,  crut  avoir  trouvé  un  argument  sans 
réplique;  car,  disait-il,  celui  qui  donne  le  sym- 
bole d'une  puissance  ecclésiastique  donne  la  puis- 
sance ecclésiastique  même;  il  paraît  au  moins  y 
prétendre.  L'empereur  usurperait  donc  sur  le  sa- 
cerdoce s'il  donnait  l'investiture  d'un  hénéûce; 
et  peut-on  penser,  sans  être  hérétique,  qu'un  laïc 
puisse  jouir  d'un  pareil  droit? 

Ce  mauvais  raisonnement,  qu'on  ne  cessa  de 
répéter  comme  victorieux,  trompa  Calixte  II, 
qui  ne  vit  plus  dans  les  investitiures  que  la  céré- 
monie de  la  crosse  et  de  l'anneau.  Cette  erreur 
fiit  heureuse  :  car  l'empereur,  voyant  qu'on  s'ar- 
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rétait  à  la  crosse  et  à  l'anneau,  fit  ofirir  au  pape 
de  renoncer  à  cette  cérémonie ,  et  de  ne  donner 
désormais  les  investitures  qu'avec  le  sceptre.  Ca- 
lixte  crut  avoir  tout  gagné: il  félicita  Henri  de  son 
obéissance  à  TÉglise;  ses  légats  le  reçurent  à  là 
communion  ;  on  donna  l'absolution  à  tous  ceux 
qui  avaient  eu  part  au  schisme  ;  et  le  traité  ^u'ou 
fit  fut  confirmé  dans  le  concile  de  Latran,  tenu 
l'année  suivante. 

Cependant,  par  ce  traité,  on  reconnaissait  que 
les  abbés  et  les  évéques  seraient  élus  eii  la  pré- 
sence de» l'empereur;  qu'ils  seraient  investis  par 
le  sceptre;  et  qu'ils  seraient  tenus  à  remplir  tous 
les  services  dés  fiefs»  Henri  conservait  donc  les 
principaux  droits  qu'on  lui  avait  auparavant 
contestés  ;  et  il  semblait  qu'on  n'eût  disputé  jus- 
qu'alors que  sur  les  mots  de  crosse  et  d'anneau.  Il 
est  assez  singulier  de  voir  se  terminer  de  la  sorte 
xm  démêlé  qui  durait  depuis  plus  de  cinquante 
ans,  et  qui  avait  causé  tant  de  désordres  dans 
l'Église  et  dans  l'empire. 

Quoiqu'il  fût  temps  de  mettre  fin  à  cette  mal- 
heureuse dispute ,  on  reprocha  à  Henri  V  d'avoir 
fait  im  traité  honteux.  Je  ne  vois  pas  pourquoi  : 
à  la  vérité  il  consentit  à  laisser  aux  chapitres 
l'élection  libre  des  évéques  et  des  abbés  ;  mais  au- 
paravant  il  ne  nommait  proprement  ni  aux  évéchés 
ni  aux  abbayes.  11  n'en  disposait  que  parce  qu'étant 
présent  aux  élections  par  lui-même  ou  par  ses 
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envoyés ,  il  déterminail;  le$  iiuffrages.  Or  elks  se 
feront  encoïe  en  s^  pr^feewe;  tes  élus  tiendront 
encore  de  lui  les  fiefe,  ils  saitoiatt  temis  à  Fhom» 
mage^à  tous  les*  services  des  feudataires,s(His  peine 
dp  pendra  te^rs  fiid^;  avec  de  t'adresse^  il  pourra 
donc  disposer  des  .bénéfices  comme  auparavant 
Cependant  Calîxte  II  a  abandonné  1^  prétendions 
de  Grégoire  VII,  de  Victot  III,  d'Urbain  II  et  de 
X  Pascal  IL  Car  enfin  il  n'est  pas  dmitettx  que,  sous 
prétexte  de  la  vaii^  cé|[>ém9Qi^  d^  la. crosse  et  de 
l'anneau,  toi|s  c^s  papes  avaient  tondu  eidever 
jijdix  emperei^Ie  liroit  d'inyie^slir  les  eoclésîi»^ 
tiques;  et  c'était  jpçiLir^e  filtre  à  l'abri  de  leurs 
cetnsure^  que  PlûUppe .  l^  ataît  eu  la  «gesse  de 
renoncer  à  çe^te  cérémonie^  Heurôusement  da* 
Jixtell  i^'eutpa^  la  même  politique  qu'eux.  Jaloux 
fie  te^rmir^r  qettie  vieiUa.  querelle,  il  pril  la 
^l^stioQ  d^wis^p.  ^«ritâble  sens ,  et  il  a  monU^ 
P(lus  4ç  bouiîie  £[^  que  ses  prédécesseurs. 

1  ia5.  ;  Heuiçi  étant  me^t  deux  ans  après,  les  AlletnaudiB^ 
ciaeèH^rivT  qui  ne  voulaient  pas  que  iyi3âpire  devint  héré- 
ditaire ^  re£^sèf€pl^  lewsisulËrages  à  tes  neveux, 
Frédéric  çt  GG|iï?a^^  tet  donusèrent  la  couroane  à 
JiOthaii?e  H,  oo«>t^  à^^  $|i{^lemboiurg.  Les  deux 
priiw;e&  ^xcl^s  euréiit  néanmoins  assez  de  parti- 
sans pour^xjclfeer  mie  guerre  civile  :  betireusemc^è . 
elle  n^  fut  pâ$  loi^iie,  et  ils  se  désistèrent.  L'Italie 
n'était  pas  sans  troubles. 

»'»4-  Calixte  eut  tout  à  la  fois  deux  sucesseups ,  Cé- 
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lestm  II,  cnri  fut  bientôt  abandonné ,  et  Hono      schime  k 
rtoâ  II  y  qm  resta  maître  do  saint-siege. 

De  toute  la  race  de  Tancrède  de  Haute  ville,     HonoriM  u 

fait  marcher  om 

il  ne  restait  plus  en  Italie  que  Roger  II ,  comtç  ^^^JX^ 
de  Sicile ,  qui  en  ma  avait  joint  à  ses  états  la  *'*"' 
principauté  de  Capoue  et  le  duché  ée  la  Pôuille, 
et  ^ui  quelques  années  après  se  fit  coinronner 
roi. 

Vers  le  iaiàme  temps  Boémond  ^tait  mort  prince 
d'Antioche,  laissant  un  fils  du  même  nom,  qui 
(»uocéda  à  sa  principauté,  et  une  fille  qu'il  recom- 
manda à  Tatncrède,  son  neveu,  un  des  héros  de  la 
ITerre^miite. 

Roger  n'ayant  pas  demandé  Hnvesliture,  Htr- 
norius  l'excommunia  jusqu'à  trois  fois;  mais  il 
semble  que  les*  (excommunications  étaient  moins 
redoutables  quand  <m  les  voyait  de  près  ;  car  le 
pape  fut  obligé  de  faire  marcher  une  armée  cotttre 
ce  jnince.  Roger  se  tnnrt  sur  la  défensive,  sachant 
43pjtt  les  armées  du  saiM-*siége  se  dissipaient  ausd 
Vilement  qu'elles  s'assemblaient;  en  jeffet  les 
mau^vais  temps  refroidirent  lé*  2èle  des  soldiats , 
«t  le  pape  se  trouva  ^sans  troupes,  quoiqu'il  eût 
pvomts  la  rémission  d^  totts  péchés  à  ceux  qui 
niourraient  dans  cette  expédition,  et  la  moitié  de 
rindm.lgence  à  ceux  qui  ti*y  mourraient  pas  :  on 
se  contenta  de  cette  moitié. 

Voilà  la  première  croisade  contre  un  prince 
chrétien.  Lorsque  les  princes  de  l'Europe  se  croi- 
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saient  peu  auparavant  <:ontre  les  infidèles,  ils  ne 
prévoyaient  pas  qu'on  se  croiserait  sitôt  contre 
eux.  Mais  les  papes,  jaloux  des  intérêts  du  saint- 
siège,  savent  profiter  de  tous  les  moyens  qui  se 
présentent.  Ce  nouvel  abus  des  indulgences  cau- 
sera de  grands  désordres. 
Schisme  i      Après  la  mort  d'Honorius,  il  y  eut  encore  deux 
papes  ;  Anaclet  II,  qui  resta  maître  du  samt-siége, 
parce  qu'il  eut  pour  lui  le  peuple;  et  Innocent  II, 
ii3o.       qui  se  retira  en  France,  où  saint  Bernard  le  fit 
reconnaître  dans  un  concile.  Ce  saint  lui  ménagea 
même  la  protection  de  Lothaire;  et  ce  prince, 
deux  ans  après,  vint  à  Rome,  mit  Innocent  sur 
la  chaire  apostolique,  reçut  de  lui  la. couronne 
impériale ,  et  repassa  les  Alpes. 
Le  schisme  oc      Ccpeudaut  Auaclet  était  reconnu  et  soutenu 
casioDiie   oDe  ^^^  j^  ^^.  ^^  sicîlc,  qui  avait  reçu  de  lui  une 

investiture  plus  étendue  que  d'aucun  autre  pape; 
car  elle  comprenait  même  le  duché  de  Naples, 
qui  appartenait  encore  aux  empereurs  d^Orient. 
Innocent  fut  donc  forcé  de  céder  une  seconde 
fois,  et  Lothaire  revint  en  Italie  pour  le  rétablir 

1.36.  et  pour  enlever  la  Fouille  et  la  Câlabre  au  roi  de 
Sicile.  Des  succès  rapides  avaient  soumis  plusieurs 
provinces  à  l'empereur ,  lorsque  la  prise  de 
Salerne  fut  le  sujet  d'une  contestation  entre  lui 
et  le  pape ,  qui  prétendait  que  cette  ville  appar- 
tenait au  saint-siége.  Lothaire,  moins  vif  pour  les 

1137.       intérêts  d'Innocent,  songea  à  retourner  en  Alle- 
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magne ,  et  confia  le  soin  de  ses  conquêtes  au  duc 
Rainolfe  :  il  mourut  en  chemin. 

Tout  changea  :  Roger  reparut  avec  la  victoire;  il 
.  reprit  toutes  les  provinces  qui  lui  avaient  été  enle- 
vées; Naples  même  se  soumit  ;  et  le  pape,  qui  avait 
osé  se  mettre  à  la  tête  d'une  armée ,  fut  fait  pri- 
sonnier. Touché  de  la  manière  dont  il  fut  traité  «^sg. 
par  son  vainqueur,  il  lui  donna  l'absolution,  et 
l'investit  du  royaume  de  Sicile.  Le  schisme  même 
finit;  car  Victor  IV,  qui  avait  succédé  à  Anaclet, 
se  désista  volontairement. 

Conrad  III,  duc  de  Franconie  et  neveu  de  .'■»««^*;"** 

*  ao^tt  de  Sicile 

Henri  V,  ayant  succédé  à  Lothaire,  se  plaignit  du  i;*e^*"'coo"rî 

-•.r  1  «Jrf'f  •li»*  1       Conrad  m,  wc- 

traite  que  le  roi  de  Sicile  venait  de  laire  avec  le  <?»?«"  ^«  ^- 
pape ,  parce  qu'il  pensait  que  les  états  de  ce  prince 
devaient  relever  de  l'empire.  Innocent  et  Roger 
craignirent  qu'il  ne  portât  ses  armes  en  Italie  : 
pour  l'en  détourner  ils  suscitèrent  une  guerre 
civile  en  Allemagne,  et  donnèrent  des  secours  à 
Welf  ou  Guelphe,  qui  avait  des  droits  sur  la  Ba- 
vière et  sur  la  Saxe  ;  mais  après  plusieurs  com- 
bats, le  duc  de  Guelphe ,  retiré  dans  un  château , 
fut  contraint  de  se  rendre  à  discrétion.  La  du- 
chesse, qui  craignit  les  effets  du  courroux  de 
l'empereur,  fit  demander  un  sauf-conduit  pour 
elle  et  pour  toutes  les  femmes,  avec  permission 
d'emporter  ce  qu'elles  jugeraient  à  propos  ;  et  la 
chose  étant  accordée,  elles  sortirent  chargées  de 
leurs  maris,  comptant  les  sousiraice  par  cette 
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ruse  à  U  colère  d«  Conrad.  Une  action  si  gêné* 
reuse  n'empêcha  pas  Us  généraux  de  conseiller 
de  punir  les  rebelles,  maà^  Conrad  p^don^a, 
faisant  une  paix  sincère  avec  les  mai^,  et  com* 
blant*lea  femmes  d'éloges. 
Tnwbief  à      Inuocent,  mort  en  ii43,  eut  pour  successeur 

Rome  ,    où  le  ^ 

«ïïtwVïîîi!  Célestin  II,  qui  mourut  ciftq  mofe  ;^rès  avoûr 
été  élu,  ^t  Luce  II ,  qui  ne  survécut  pas  luie  aa- 
née  entière  à  sop.  élection.  Sous  ce  dernier  pon- 
tificat les  Romains  entreprirent  de  rétabUr  la 
république,  signifiant  au  pape  qu'un  prêtre  ne 
devait  pas  s'ingérer  dans  le  gouM^mement  de 
»»*«-  l'état;  et  on  prétend  que  Luce  fut  tué  d'iuLCOup 
de  pierre,  lorsqu'il  commandait  Im-méme  ses 
troupes  contre  les  sénateurs.  Eugène  IH,  qjai  lui 
siuccédii,  soumit  le  peuple  avec  des  soldats  et  des 
excpnmmnii^atioiîs.  Tonte  l'Italier  fut  alors  tmn^ 
^iUe  :  l'Allefi^agne  l'était  encore^  et  le  pape  pro- 
„46.  6ta  de  ne  temps  de  calme  pour  ùite  prêcher  une 
nouvelle  croisade. 


CHAPITRE  IV. 

Seconde  croisade. 

Armées  de      Dès  Tannéo  iioo^  les  succès  exagérés  de  la 

croisés     ester-  .  ,  .  ^ 

ninëes.  ptemieTe  croisade  armèrent  plus  de  dieiUK  cent 
mille  hommes,  Italiens,  Allemands  e%  Françaîs, 
qui  périment  dans  l'Asie  mineure,  au  milieu  des 
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montag^M^  dps  déserts  et  des  ennemis.  Le -peu 
qui  échsi{4)a  re^nt  à  €}ons:fântmopIe;  et  Hugues, 
frère  de  Philippe  I,  qui  avait  encore  voulu  être 
de  'Cette  expédition,  mourut  à  Tarse. 

Le  Éuhtku  Ârsko  avait  à  peine  exterminé  cette 
multitude,. qu'il  en  parut  une  nouvéHe  beaucoup 
moins  considérable ,  qu'il  extermina  de  la  même 
manière.  £lle  ^tait  de  quinze  jfûille. hommes,  sans 
conofMber  les  femiyies.  Le  comfe  de  Tïèvers,  qui  la 
commandait ,  «e  sauva^^eul  à  Aatioche.  Huit  jours 
après  cent  soô^inte  mille  etu'ent  le  même  sort,  et 
le  coiiBte  die  Poitou  aJla  joindre  le  comte  de  Ne  vers 
avec  un>iiettl  éctayer.  Il  ne  pouvait  guère  arriver 
dans  la  Terre^Sainte  que  de  petites  tjoupes ,  qui 
mardbaiept  plutôt  en  pèlerins  qu^en  sfoldats.  C'est 
aivec  ces  secours  que  ks  chrétiws  s*y  soutenaient  : 
cependant^  ils  en  reçurent  par  mer  un  plus  con- 
sidérable en  iia4ï  ^i*  1^^  Vénitiens  vinrent 
former  avec  eux  le  siège  de  Tyr;  mais  il  &Uut 
leur  faire  part  de  cette  conquête. 

Les  dn*étiens  auraient  été  chassés  de  la  Pales- 
tine, si  les  musulmans  avaient  pu  oublier  leurs 
querelles  pour  se  réunir  contre  Teiinemi  commun. 
Cependant  ils  «'af&iiblissaient ,  et  faisaient  tous  les 
jours  de  nouvelles  pertes  :  e*est  ce  qui  excita  lé 
zèle  d^Ëugène. 

Saint  Bernard  ' ,.  que  les  puissances  consul-    croisade  pr^. 

'  n  menaça  Louis  le  Gros  d'écrire  au  pape  contre  lui ,  et  il 
écrivit  en  effet. 
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altaSS!  **^'  talent,  qui  menaçait  les  rois,  qui  donnait  même 
des  leçons  aux  papes,  qui  remuait  l'Europe  par  la 
force  de  son  imagination,  et  qui,  gémissant  sous 
le  poids  des  affaires,  se  reprochait  d'avoir  quitté 
lavie  d'un  moine  sans  en  quitter  l'habit ,  se  chargea 
de  prêcher  la  croisade. 

Louis  y II ,  saisissant  l'occasion  d'accomplir  un 
vœu  qu'il  avait  déjà  fait ,  convoqua  les  seigneurs 
et  les  évêques  à  Yezelai  en  Bourgogne.  Au  milieu 
d'une  plaine  remplie  d'une  multitude  immense , 
Bernard ,  élevé  sur  un^échafaud,  harangua  au  nom 
de  Dieu,  dont  il  se  croyait  l'organe  et  l'interprète, 
et  promit  les  plus  grands  succès*  Louis  donna 
l'exemple,  les  seigneurs  le  suivirent ,  et  tout  le 
peuple  n'eut  qu'un  cri  :  La  croix  \  la  croix  \ 
Quoiqu'on  en  eût  préparé  une  grande  quantité  il 
n'y  en  eût  pas  assez,  et  Bernard,  dit-on ,  mit  son 
habit  en  morceaux  pour  y  suppléer; 

Dans  une  autre  assemblée  où  l'on  traita  des 
moyens  de  feire  réussir  cette  entreprise ,  un  des 
plus  applaudis  fat  de  prendre  Bernard  pour  gé- 
néralissime des  armées.  Il  eut  la  sagesse  de  s'y  re- 
fuser; et,  se  contentant  d'augmenter  le  nombre 
des  généraux  et  des  soldats ,  il  alla  prêcher  en 
Allemagne ,  et  donner  la  croix  à  l'empereur. 

Suger ,  abbé  de  Saint-Denis  et  ministre  de  Louis, 
fat  chargé  de  la  régence  du  royaume ,  et  la  France 
fut  heureuse  que  ce  moine  restât  lorsque  le  roi 
s'éloignait.  C'était  un  homme  éclairé.  Il  fit  tout 
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ce  qu'il  put  pour  détourner  son  maître  de  cette 
entreprise;  mais  les  prophéties  de  saint  Bernard 
eurent  plus  de  puissance  que  les  conseils  du  sage 
ministre.  On  comptait  si  fort  sur  les  croisades,  et 
on  les  croyait  un  moyen  si  propre  à  répandre  la 
religion,  que  vers  le  même  temps  Eugène  III  fit 
prendre  les  armes  dans  le  Nord  contre  les  nations 
idolâtres,  comme  s'il  fallait  détruire  les  peuples 
pour  les  faire  chrétiens  :  cette  mission  n'eut  pas 
de  grands  succès.  ; 

Les  croisés  prirent  leur  route  par  Constanti-     ,1147. 

*  *  Mauvais  me- 

ndple ,  chemin  tracé  par  tant  de  cadavres.  Contre  *^*^**  "''"*•• 
l'avis  de  ceux  qui  réfléphissaient  sur  la  première 
croisade ,  le  parti  le  moins  prudent  fut  préféré. 
Les  armées  paraissaient  si  belles ,  qu'on  croyait 
déjà  les  prophéties  açcompUes.  Il  y  avait  dans  ' 
chacune  soixante-dix  mille  gendarmes,  une  cava- 
lerie légère  encore  plus  nombreuse  :  on  ne  compta 
pas  les  fantassins. 

Conrad,  arrivé  le  premier  à  Constantinople , 
passa  le  Bosphore.  Ensuite  il  s'embarrassa  parmi 
des  rochers  où  il  laissa  les  neuf  dixièmes  de  ses 
troupes.  Le  roi  de  France,  qui  le  suivit,  prit  une 
voûte  semblable,  fut  battu  comme  lui,  et  ils  arri- 
vèrent tous  deux  à  Antioche  avec  les  débris  de 
leurs  armées.  On  a  dit  que  Manuel  Comnène,  em- 
pereur grec  les  avait  trahis;  cela  peut  être  :  les 
croisés  surtput  aimaient  mieux  le  croire  que  d'avoir 
à  se  reprocher  leur  imprudence.  Mais,  si  Tempe- 
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reurgrec  voulait  leur  perte,  il  n'avait  qu'à  l'at^ 
tendre;  il  n'était  pas  nécessaire  qu'il  y  eontribuât. 
Ce  qu'il  y  a  de  vrai,  c'est  que  dans  le  camp  des 
Français  on  proposa,  comiBe  dans  la  pretnière  croi- 
sade de  commencer  la  guerre  oontre  les  musut- 
mans  par  la  prise  de  Coftsta^tiBople ,  la  seconde 
ville  de  la  chrétîei^té;  et  ce  fat  «ekswc  an  évé^e 
qui  ouvrit  cet  avis.  Le  père  Daniei  tfouve  mé^ae 
que  la  proposition  était  fort  ^^radeute.  et  fort  juste. 

Baudouin  III,  roi  de  Jérusalei»^,  Conrad  et 
Louia  mirent  le  sîége  devant  Damas ,  et  le  levé-  > 
rent  bietitoi,  ayant  été  trahis  par  les  cbrétiensISe 
la  Palç^tine.  Les  croisés  les  trouvèmnt  divisés, 
et  vécurent  a^iec  eux  èxms  mot  grande  méfiance  ; 
ce  fiit  tout  l^sucfîès jde  celte. entreprise. 
,i48.  Conrad  revint  le  premiw.  Louis  le  suivît  après 

avoir  passé  les  fêtes  de  p&qnes  k  Jérusalem.  Tous 
deux  t'es^arquàri^it.  axec  leor  mcnde ,  et  n'eu- 
rent pas  besoin  de  beaucoup  de  vab^aux. 

^  n'y  Mst  «noore  qa'^n  cri;  mais  ce  ait  confiée 
saint  Beraardr  ^spà  fit  soil  apologie  en  rejetant  les 
mauvais  soecès/sur  les  crvnes  dies^^^otsés.  Il  aurait 
Itten  pu  pjDéroir  ces  crimes  sa&s^  etl^  prophète. 
Maneico».  Quoi  qu'aîeht  dît  les  croisés  de  Manuel  C^m* 
nène,  il  était  digne  du  trône  à' bien  des  égards  ;iV 
rasiporta  de  grands  avantages  sur  lesDàllnâtes  et 
les  Hongrois  qu'il  foisça  de  recomrir  à  sa  clémence. 
Il  humilia  le  sultan  d'Icemum.  H  se  rendit  redou- 
table à  Noradin,  sultan  d*Alep,  aters  le  plus  puis- 
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sant  des  princes  musulmans;  il  l'obligea  de  rendre 
la  liberté  à  six  mille  croisés,  ta«t  FrsHiçais  qu'Al- 
lemands ,  et  il  recdliquit  plusieurs  provinces  en 
Asie.  Il  semble  que  les  princes  d'Occident  auraient 
pu  subjuguer  les  mahométans,  si  au  lieu  d'aban- 
donner leurs  états  ils  eussent  seulement  envoyé 
des  soldats  à  Manuel.  Ils  en  étaient  bien  éloignés. 
Ceux  même  qui  étaient  établis  en  Orient ,  et  qui 
auraient  dû  par  les  traités  lui  rendre  hommage, 
commirent  au  contraire  des  hostilités  contre  Fem* 
pire.  Tel  fut  Renaud  de  Cfaatillon ,  prince  d'An- 
tioche  :  aussi  fut^U.  obligé  de  se  rendre  au  camp  de 
reEQ|>eTear  la  tête  découverte ,  leé  bras  et  les  pieés 
nus,  la  corde  au  coi,  et  de  se  prosterner  devant 
son  vainqueur ,  qui  voulut  bien  lui  donner  k  paix. 
La  gtierre  que  lit  Manuel  par  ses  généraux  contre 
le  roi  4*e  Sicile  ftit  variée  de  succès  et  de  revers; 
Ses  dernières  expéditions  contre  le  sukim  d'Ico-> 
nium  furent  moins  heureuses.  11- fit  ujie  grande 
£aute  ei^  abolissant  la  marine  parce  qu'elle  coutair 
trop  à  entretenir.  Il  mourut  en  ri 80,  dans  la 
tarente-huâtième  année  de  son  règne. 
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CHAPITRE  V. 

De  FAxigleterre, de  la  France,  de  1* Allemagne  et  de  l'Italie  , 
jusqu'à  la  troisième  croisade. 

Henri  Piailla.      SugcF  avait  gouvemé  la  France  avec  autant  de 

genêt,  roi  d'An-  _  •%       g*  ,  •       ,     , 

gieierre.  prudence  que  de  fermeté ,  et  tout  avait  été  tran- 
quille :  il  mourut ,  et  Louis  se  hâta  d'accomplir 
un  dessein  dont  ce  sage  ministre  Pavait  détourné. 
Sous  ce  prétexte  qu'Éléonore ,  qui  lui  avait  donné 
des  sujets  de  mécontentement^  était  sa  parente ,  il 
«i5w  fit  casser  son  mariage  dans  un  concile;  divorce 
qui  enleva  la  Guienne  à  la  couronne.  Quelques 
semaines  après  Henri  Plantagenet  épousa  cette 
princesse.  Devenu  dès  lors  un  vassal  redoutable 
à  la  France,  il  entreprit  encore  de  faire  valoir 
les  droits  que  Mathilde,  sa  mère,  lui  donnait  au 
royaume  d'Angleterre.  Tout  lui  réussit  :  Etienne, 
forcé  par  la  noblesse  et  le  clergé ,  le  reconnut 
pour  son  successeur  à  l'exclusion  de  son  propre  fils. 
1.54.  Etienne  mourut  l'année  suivante.  Henri  II  as- 

sura sa  puissance  en  Angleterre  ;  vint  en  France 
rendre  hommage  pour  la  Normandie ,  la  Guienne , 
le  Poitou,  l'Anjou,  la  Tourraine  et  le  Maine, 
acquit  le  comté  de  Nantes  par  la  mort  de  son  frère 
^Geoffroi;  entreprit  de  faire  valoir  ses  droits  sur 
le  comté  de  Toulouse,  et  eut  toujours  quelques 
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démêlés  avec  Louis  jusqu'en  1 163.  La  paix  se  fit 
aloçs  entre  les  deux  couronnes.  Mais  Henri  se  fit 
un  ennemi  en  nommant  Thomas  Becket  son  chan- 
celier à  Tarchevêché  de  Cantorberi. 

A  peine  Becket  fut  archevêque  qu'il  renvoya  ^J^JgJJ/*,*; 
les  sceaux,  embrassa  une  vie  austère,  se  déclara  îJfrg?!*"*"'  **" 
le  défenseur  des  privilèges  que  le  clergé  s'attri- 
buait ,  et  prétendit  en  conséquence  que  les  clercs 
ne  pouvaient  être  jugés  par  les  tribunaux  laïcs* 
C'était  en  quelque  sorte  leur  donner  le  privilège 
de  l'impunité,  car  il  y  avait  alors  en  Angleterre 
à  peu  près  les  mêmes  abus  que  nous  avons  re- 
marqués en^Allemagne. 

Henri  convoqua  une  assemblée  où  il  proposa  crue  Aiicmbi^* 
perisonne  ne  pourrait  porter  des  appels  à  Rome  J^iiif* '*'"•" 
sans  le  consentement  du  souverain  ;  qu'aucun 
évêque  n'y  pourrait  aller,  quand  même  il  serait 
cité  par  le  pape ,  s'il  n'en  avait  obtenu  la  permis- 
sion du  roi  ;  que  sans  le  consentement  du  prince 
aucun  vassal  ni  aucun  officiçr  de  la  couronne  ne 
pourrait  être  excommunié  ;  que  tous  les  ecclésias- 
tiques accusés  d'un  crime  capital  seraient  jugés 
par  les  cours  royales ,  et  que  les  affaires  ecclé- 
siastiques .qui  pouvaient  intéresser  la  ^tion  se- 
raient immédiatement  portées  aux  cours  laïques. 
Ces  règlemens  furent  approuvés  dans  cette  as- 
semblée, et  confirmés  dans  une  seconde.  Les  ba- 
rons ne  firent  aucune  difficulté;  mais  les  évêques 
ne  se  rendirent  qu'aux  instances  les  plus  vives. 
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CepemittQt  le  pape  Alexamlre  ill  a  jaHt  condamné 
ces  artieles  comme  contraires  aux  immunité^  de 
l'Église ,  Bôc^et  se  repentit  de  les  avoir  sî^oiés,  et 
en  fit  pénitence. 
Becket.Mor.  $e  voTant  ftoateou  par  Alexandre,  il  résista 
efiFranre.  vlvcment  au  roi  et  à  la  na^oo.  Abandooné  néan^ 
moins  àa  plms  grand  nombre  des  éveques,  il  fkt 
poursuivi  avec  la  même  chaleur;  on  Taccusa  ée 
péoulat,  de  parjure,  de  râ)Niitlipn  ;  ses  biens  fcirent 
saisis,  et  ks  pairs  le  condamnèrent  à  la  prison. 
Bedtet,  qui  avait  remisé  de  comparaître  devant 
ses  juges,  ponce  qa'il  prétendait  n'en  pouvok 
avoir  d'autres  que  le  pape,  sortit  dà  roymamf  et 
se. retira  en  Flandre,  d'où  il  p^ssa  en  firance. 
Louis  l'aceueilKt^dharmé  d'entretenir  ^strocd>le$ 
eu  Angletéri« ,  et  ne  considérant  pas  q«i'en  autd>» 
risant  hs  ]M*étentMns  de  Tarclievéque  de  Gatitor- 
beri  il  en  autorisait^isembtables  dan#  son  det^é, 
R.pp«u  et  r^  Becket ,  feit  légat  du  samt-^iége  en  Angleterre , 
•<^^'  employa  les  centres,  fulmina  des  ^KWto/smtÂ- 
isàt^îons,  des  iïAefdits,  et  menaça  même  te  roi 
Héiiri  de  ^ôn  colé  ordonna  d^emprisMAier  les 
parens  de  cè^x^q^  avaient  suivi  Bec^^  ;  *de  saisir 
iéà  biens  des  e^ésiâstiques  qui  «étafient  dans  les 
intérêts  de^îet  archevêque;  de  pmiîr  sévèrement 
reux  qu'on  trouverait  lÈtmnk  d'exicommUttifâtions 
contre  quelque  particulier,  et  il  fit  supprimer  le 
denier  de  satnt  Pierre.  Les  troubles  duraient  et 
croissaient  depuis  neuf  ans;  et  des  légats  envoyés 
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par  le  pape  n'avaifent  rien  terminé,  lorsqu'une 
maladie  donna  des  scrupules  au  toi ,  qui  Savait 
pas  assez  de  lumières  pour  démêler  la  justice  dans 
une  affaire  <ie  cette  «ature.  On  se  réconcilia  donc. 
L'ardteveque  revint  en  Angleterre  :  il  fut  rétabli 
dans  le^méme  état  où  il  était  avant  cette  contes- 
tation ,  et  tous  ses  partisans  rentrèrent  dans  leurs 
biens.  A^ais  comme  il  tefmk  de  level*  les  excom-^ 
munications  qu'il  avait  prmioncéels  contre  quel- 
ques piréktt$^  ils-  s^'en  plaignirent  au  roi  ;  et  ce 
prince,  iiïvpatient  4e  trouver  tant  de  résistance, 
eut  l'imprudence  de  s'écrier  :  Personne  ne  me 
délivrcra*t-ii  d'un  sujet  qui  me  donne  plu^  tlé  > 
petne  <jue  towt  le  royaume  ensemble?  Becket  fut 
assassiné  dans  l'église  die  Cantorberi. 

Le  toi ,  pénétré  de  dottlexu* ,  se  reprocha  vive-  ,1.7». 
ment  une  parole  échappée  par  imprudence.  Il  ^•"'^'• 
fifii  voyâ  des  imibassadeurs  au  pape  pour  se  ju^ifier, 
et  il  olfriD  de  se  soumettre  au  jugement  que  les 
lég^tsdusaiM'Svége  pMnoneeraient  contre  lui.  On 
lui  donna  donc  poul»  pénitence  d'entretenir  deux 
cents  soldats  pour  Servit  pendant  une  année  dans 
laTeire-Sainte;  d'y  aUei^  lut^aême  si  le  pape  le  lui 
ordonnait  ;  d^al^olir  les  cotuumes  qu'il  avait  voulu 
introduire  au  ptéjudice  de  TEgîise;  detéfornier 
suivant  les  conseils  du  pape  celles  qii'il  avait  trou- 
vées établies;  de  restituer  les  biens  aux  églises; 
enfind'àller  nus  pieds  au  tombeau  de  Becket,  et  d'y 
recevoir  la  discipline  des  mains  des  moines  :  il  obéit. 
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RéToiî?k«ief       Presque  aussitôt  après  il  eut  d'autres  chagrins 

*^'*  par  la  révolte  de  ses  fils,  Henri,  Richard   et 

Geoffroi,  à  qui  Louis  donna  des  secours.  Mais 
ayant  forcé  le  roi  de  France  à  la  paix,  les  princes 
rebelles  furent  contraints  de  se  soumettre  et 
d'avoir  recours  à  la  clémence  de  leur  père.  Ce- 
pendant ils  songeaient  encore  à  reprendre  les 
armes,  lorsque  leurs  mesures  furent  rompues  par 
la  mort  de  Henri  le  Jeune. 
ii8o.  Louis  VU  était  mort  deux  ans  auparavant ,  et 

Philippe  II,  son  fils ,  qui  était  monté  sur  le  trône, 
ne  cherchait  que  l'occasion  d'enlever  au  roi  d'An- 
gleterre les  provinces  qu'il  avait  en  France.  Après 
des  hostilités  sans  succès,  il  réussit  à  soulever 
Richard  ;  et  Henri  mourut  de  chagrin ,  soit  de  la 
révolte  de  son  fils ,  soit  d'un  traité  désavantageux 
auquel  il  fut  forcé.  Richard  lui  succéda. 
phii'.^  An-      Il  y  avait  déjà  quelques  années  qu'Héraclius, 

Kuîîiir"'*  patriarche  de  Jérusalem,  était  venu  en  Europe 
prêcher  une  croisade,  et  que  Richard  et  Philippe 
s'étaient  engagés  à  marcher  au  secours  des  chré- 
tiens de  la  Palestine.  Impatiens  d'accomplir  leur 
vœti,  ces  deux  rois  firent  la  paix,  et  marchèrent 
ensemble  contre  les  infidèles.  Afin  même  de 
fournir  aux  frais  de  cette  entreprise,  -Richard 
aliéna  tous  les  domaines  de  sa  couronne ,  et  ven- 
dit plusieurs  places  au  roi  d'Éçosse. 
Fr«ériciur.       L'cmpereur  Conrad  III  était  mort  en  ii5a,  et 

.nSS?à  £ï.^  son  neveu  Frédéric  V^ ,  surnommé  Barberousse , 
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lui  avait  été  donné  pour  successeur.  Alors  de  nou- 
veaux désordres  naissaient  des  désordres  préoé- 
^ens.  Plusietfrs  vilks  de  Lombardie^  secouant 
le  joug  de  Tempère,  s'érigeaient  en  républiques. 
On  ne  savait  point  encore  à%ome  à  qui  apparte- 
nait la  souveraineté,  et  c^était  un  sujet  de  dis- 
dorde  entre  le  pape,  qui  voulait  dominer,  et  le 
peuple,  qui  voulait  être  libre.  Enfin  en  Allemagne, 
où  les  droits  n'étaient  pas  mieux  réglés,  les  pré- 
tentions armaient  continuellement  les  vassaux  les 
uns*  contre  les  autres.  £le  règne  sera  donc  fort 
agité;  mais  il  mettra  dans  un  plus  grand  jour 
l'activité,  le  courage  et  la  sagesse  de  Frédéric 

Après  «avoir  tenu  une  diète  et  rétabli  la  tran-    son  cow 
quillité  en  Allemagne ,  Frédéric  passa  les  Alpes^       msb. 
soumit  rapidement  les  principales  villes  de  Lom- 
bardie,  et  accorda  son  secours  au  pape  Adrien  IV, 
que  le  peuple  avait  contraint  de  sortir  de  Rome. 
Cependant  il  ne  pouvait  pas  y  avoir  une  con- 
fiance entière  entre  un  empereur  d'Allemagne  et 
un  pape  :  ils  se  craignaient  lors  même  que  l'in- 
térêt commun  les  forçait  à  se  réunir.  Ainsi  leur 
.  entrevue  fut  précédée  d'une  négociation  où  le 
pape  promit  de  couronner  Frédéric,  et  où  Fré- 
déric jura  de  conserver  au  pape   la  vie,  les 
membres,  la  liberté,  l'honneur  et  les  biens.  C'était 
en  pareil  cas  la  formule  des  sermens.  Il  est  bien 
étrange  de  se  croire  obligé  d'exiger  de  pareils 
sermens  de  ceux  à  qui  on  demande  des  seconj^ 


^7 
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et  cela  seul  suffîtait  pour  faire  connaître  ksmœurft 
de  ce  siècle. 

Adrien,  ayant  été  conduit  à  latente  de  l'em- 
pereur, se  trouva  fort  embarrassé;  il  ne  savait 
comment  descendrf  de  cheval,  'parce  que  Fré* 
déric  refiisa  de  tenir  l'étrier.  11  descendit  pour- 
tant ;  mais  il  refusa  le  baiser  de  paix  à  ce  prince, 
jusqu'à  ce  qu'il  lui  eut  rendu  les  honneurs  dts 
au  successeur  du  chef  des  apôtres.  Frédéric, 
après  %'étre  informé  des  usages,  consentit  à  servir 
d'écuyer  le  lendemain  au  pape  :  il  s'y  prit  foit 
maladroitement,  s'exciisant  smr  ce  que  cet  emploi 
était  nouveau  pour  lui. 

Le  peuple  romain  avait  aussi  ses  prétentions  : 
il  croyait  être  encore  ce  qu'il  a^ait  été  autrefois, 
quoiqu'il  sût  à  peine  ce  qu'il  avait  été.  Le  sénat 
fit  donc  offrir  à  Frédéric  par  ses  ambassadeurs  sa 
bienveillance,  les  honneurs  du  tricMnphe  et  la 
couronne  impériale ,  lui  prescrivant  d'ailleurs  les 
largesses  qu'il  devait  £aire,  et  les  lois  auxquelles 
il  devait  s'assujettir.    • 

Il  y  avait  bien  longtemps  que  ce  langage  n'était 
point  d'usage,  et  Frédéric,  interrompant  une 
harangue  dont  l'orgueil  l'offensait  :  Rome,  dit-il, 
n'est  plus  ce  qu'elle  a  été  ;  (Siariemagne  et  Othon 
l'ont  conquise ,  je  suis  vofa^e  maître;  je  vous  dois 
la  justice  et  la  protection  ;  je  fais  mes  libéralités 
comme  il  me  plaît  ;  mes  sujets  ne  me  donneront 
^is  la  loi.  Il  fut  ensuite  couronné,  et  il  conduisit 
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le  pape  à  Rome  :  il  y  eut  cependant  des  soulève- 
inens  et  du  sang  répandu* 

Paf  la  oà^émonie  du  couronnement  Frédéric    c^^y*»  w 
était  reconnu  souverain  de  Roine  :  ainsi  le  pâpe^  Ï5m7nt**dî  «' 
pour  soumettre  le  peuple^  devenait  Iiû-méme  **'*~~*"*"* 
sujet  de  reint>ereiir  ;  mais  c'était  beaucoup  que 
d'avoir  subjugué  les  Romains ,  d'autant  plus  qu'en 
isit^rprétaat  la  cérémonie  du  couronneiiÉent^    « 
Adrien  pouvait  prétendre  avoir  donné  l'empire  ; 
aussi  écrivit^'il  à  tous  ceux  à  qui  il  fit  part  de  ce 
oouronnement,  qu'il  avait  conféré  à  Frédéric  lô 
bénéfiœ  dé  l'empire  «romain;  et  ce  mot  de  bé^ 
néfice  faisait  entendre  qu'il  l'avait  donné  conkine 
fief  du  saint*siége«  On  se  disait  des  idées  si  exactes^ 
que  le  pi^e  paraissait  tout  à  la  fois  et^e  sujet  et 
le  seigneur  suzerain  de  l'empereur. 

Cepen<bnt  de  nouveaux  troubles  avaient  rap    Fr^^rk,^ 
pelé  Frédéric ea  Allemagne.  Il  tint  une  diète ^  où  }^^,;"*^"'*j 
les  prinees  qui  avaient  pris  les  armes  lurent  cités,  fnu^illxi^ 
et  condanmés,  comme  perturbateurs  du  repo^ 
public,  aux  peines  portées  par  la  loi,  c'est-à-dire, 
les  comtes  à  porter  sur  le  dos  un  chien  d'un 
comté  à  l'autre;  les  gentilshommes  une  escabeHe, 
et  les  autres  la  roue  d'une  charrue. 

L'empereur  ayant  ensuite  appris  les  lettres  que 
le  pape  avait  écrites,  s'en  plaignit  hautement, 
reçut  fort  mal  les  légats  du  saint^ége,  résolut 
ftoéme  de  faire  im  second  voyage  en  Italie;  et  il 
se  fit  jwécéder  par  des  commissaires  qui  devaient 
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tout  observer,  et  faire  reconnaître •  partout  soti 
autorité.  Le  pape  effrayé  renvoya  des  légats  qui 
saluèrent  Frédéric  comme  empereur  et  souverain 
de  Rome,  et  qui  lui  remirent  des  lettres  de  sa 
sainteté.  Adrien  l'assurait  qu'en  se  servant  du 
mot  de  bénéfice,  il  ne  prétendait  pas  lui  avoir 
conféré  un  fief,  mais  seulement  que  c'était  un 
•  bien£aiit,  une  chose  bien  £atite  de  lui  avoir  mis  là 
couronne  sur  la  tête.  Quelque  forcée  que  fat  cette 
interprétation ,  elle  était  un  aveu  des  droits  de 
l'empire,  et  Frédéric  s'en  contenta  :  cependant  il 
n'abandonna  pas  le  projet  de  passer  en  Italie. 
..59.  Il  y  revint  en  «fifet,  aussitôt  qu^l  crut  avoirs 

d'Adrien?  *"  sure  la  tranquillité  en  Allemagne*,  et  il  fit  des 
rechercher  pour  assiu*er  les  droits  de  l'empire  sur 
les  villes  de  la  Lombardie.  Il  était  occupé  à  sou- 
mettre les  plus  rd>elles9  lorsque  le  pape  désap- 
prouva l'hommage  qu'il  exigeait  des  évêques;  de- 
mandalarestitutionde  plusieurs  fie&,entre  autres, 
de  ceux  de  Mathilde,  qu'il  disait  avoir,  comme 
ayant  été  donnés  au  saint-^siége  ,par  cette  prin- 
cesse ;  et  prétendit  que  les  légales  et  les  magis- 
tratures de  Rome  ne  pouvaient  appartenir  qu'à 
saint  Pierre.  C'était  s'arroger  la  souveraineté 
dans  cette  ville  :  cette  contestation  n'eut  pas  de 
suite ,  parce  qu'Adrien  mourut. 
1159.  A  peine  Alexandre  III  eut  été  élu,  que  trois 

d'STKWmJi*  cardinaux  élurent  Victor  IV.  L'empereur,  qui 
avait  des  raisons  pour  exclare  le  premier^  fit 
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tenir  Un  concile  à  Pavie,  où  le  second  fiit  re- 
oounu.  Alexandre  prononça  àçathènie  contre 
Victor  et  contre  Frédéric ,  et  déclara  les  sujets 
de  l'empire  absous  du  serment  de  fidélité.  La  * 
France  et  l'Angleterft  se  déclarèrent  en*  sa  fa- 
veur, et  Louis  VII  lui  ayant  donné  un  asile  dan^ 
se^  états ,  il  y  prononça  de  nouveaux  anathèmes. 

Cependant,  comme  les  Milanais  étaient  les  plus    TrouWes  «n 
puissiansdes  peuples  qui  portaient  impatiemmenjt  it«ue. 
le  joug  de  l'empire,  Frédéric  résolut  d'en  faire 
un  exemple.  La  ville ,  forcée  après  un  long  siège , 
fiit  démolie  entièrement,  à  l'exception  des  églises: 
on  y  passa  la  charrue ,  et  on  sema  du  sel  sur  ses 
débris.  Mais  les  troubles  qui  recommencèrent  en       i«63. 
Allemagne  demandaient  encore  la  présence  de 
l'empereur;  il  alla  les  apaiser,  et  revint. 

Pendant  son  absence,  plusieurs  peuples  s'é- 
taient soulevés  à  la  sollicitation  d'Alexandre,  qui 
avait  cru  la  circonstance  favorable  pour  s'établir 
à  Rome.  Frédéric  soumit  les  peuples,  chassa  le  »»«^- 
pape,  et  mit  Pascal  IH, successeur  de  Victor,  en 
possession  du  saint*siége.  Mais  une  maladie  con^ 
tagieuse  qui  se  mit  dans  ses  troupes  ne  lui  per- 
mettant  pas  de  soutenir  ses  avantages,  il  repassa 
les  Alpes.  Alors  presque  toute  l'Italie  secoua  le  .,67. 
joug.  Les  Milanais  rebâtirent  leur  ville ,  e% 
Alexandre  affermit  sa  puissance  de  plus  en  plus. 
Cependant  des  affaires  retenaient  l'empereur  en 
Allemagne. 
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Ttlèîiîc  f»it      Quoique  dans  son  derpier  voyage  en  ItaKe  il 
Ai»aôdU  iiu^  eàt  des  succès ,  des  revers  encore  plus  grands  et 
de&  révoltes  dont  il  était  menacé  en  Allemagne, 
le  fi3fcèrent  d'entrer  en  négociation  avec  le  pape^ 
Cependant,  ne  voulant  pasPrecev<Hr  la  loi,  il  fit 
un  dernier  efifort  ;  el?  ayant  vaincu,  il  envoya  des 
"77-       ambassadeurs  pour  traiter  de  fe  paix.  EUe  fat  Ira- 
tifiée  à  Venise,  où  il  eut  une  entrevue   avec 
Alexandre,  qu'il  reconnut  pour  pape,  et  qui  lu^ 
donna  Fabsolutton.  Il  accorda  une  adnnistie  géné^ 
ral^  au^  villes  d'Italie;  il  leur  rencKt  leurs  privi- 
lèges, et  elles  lui  prêtèrent  serment  comme  à  leur 
souverain.  L'antipape  se  soumit  aussi. 
.«79,  Le  concile  général  de  Latran,  qui  se  tint  à 

!îîëîîir3'îurt  R<^n^  deux  ans  après,  arrêta  que,  lovsjque  les 
***  ^^**  cardinaux  ne  s'accorderaient  pas  tous  k  nommer 
la  même  personne  au  souverain  pontificat,  on 
ne,  pourrait  reconnaître  pour  légitimement  élu 
que  celui  qui  aurait  eu  les  deux  tiers  des  suf^ 
firages.  Ce  règles^^it,  fait  pour  prévenir  des 
schismes  qu'il  ne  prévint  pas,  montre  que  les 
cardinaux  eommen^ient  ^  jouir  seuls  du  cbroiC 
d'étiré  tes  papes,  et  que  les  droits  du  peufrfe  et 
de  l'empereur  ne  paraissaient  phis  que  des  pré- 
tentions surannées.  Aussi  la  paix  d'Alexandre 
avec  Frédéric  est  l'époque  où  la  puissance  des 
papes  commence  à  s'affermir  dans  Rome,  et  ife 
trouveront  désormais  moins  d'obstacles  à  se  saisÎF 
de  la  souveraineté.  Mais  il'faut  conveijûr  qiW 
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cette  princip^ité  aura  coûté  plus  de  sang  que  là 
fondation  des  plus  grands  empires,  et,  si  on  ré- 
fléchit bien  sur  la  conduite  des  papes,  on  ne  ju- 
gera pas  de  leur  politique  par  leurs  succès.  Ils  {aé- 
raient devenus  souv^ains  beaucoup  plus  tôt,  sHls 
n'avaient  euxrrmémes  retardé  le  moment  en  brus* 
quant  toujours  les  circonstances.  Était -il  sage 
d'appeler  continuellement  en  Italie  des  étrangers 
plus  puissans  qu'eux?  Ils  avaient  t^nt  de  moyens 
pour  réussir  auprès  du  peuple  dans  des  temps 
d'ignorance  et  de  superstition.  Déjà  respectables 
par  leur  caractère ,  il  ne  leur  restait  qu'à  se  faire 
aimer.  Cependant,  parce  que  les  hommes  ne 
changent  pas  facilement  d'allure,  et  qu*ils  parais- 
sent condamnés  à  se  copier  lorsqu'ils  se  suivent, 
les  papes  continueront  à  faire  les  mêmes  fautes, 
et  trouveront  encore  des  obstacles.  Ils  donneront 
par  exemple,  le  royaume  de  Naples  à  plusieurs 
princes,  croyant  toujours  en  trouver  un  qui 
leur  sera  soumis,  et  ils  ne  le  trouveront  pas. 
Ilsne  deviendront  réellement  souverains  de  Rome 
que  lorsque ,  forcés  à  être  plus  tranquilles  sur  le 
saint-siége ,  il  ne  sera  pas  en  leur  pouvoir  d'ap- 
peler l'étranger.  C'est  ce  qui  arrivera  lorsque 
Laurent  de  Médicis gouvernera  Florence,  et  don- 
nera la  paix  à  l'Italie. 

Vers  le  commencement  du  règne  de  Frédéric,  cession  d*A- 
le  royaume  de  Sicile  fut  déchiré  par  une  longue  sïlte '•  '**  *** 
guerre  civile,  où  le  pape  Adrien  IV,  ayant  mêlé 
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ses  armes  temporelles  à  ses  armes  spiritoeRes, 
fîit  assiégé  dans  Bénévent.  Trop  heureux  d'ob- 
.  tenir  la  paix,  H  accorda  plus  que  ses  prédéces- 
seurs n'avaient  fait;  car  il  investit  le  roi  Guil- 
1186.  .    laume  I*t  de  toutes  ïes  provinces  que  le  saint- 
siége  avait  contestées  jusqu'alors.  Ce  qu'il  y  a  de 
plus  singulier,  x^'est  qtf Adrien  et  Guillaume  par- 
tagèrent entre  eux  la  juridiction  ecclésiastique , 
qui  originaireiijent  appartenait  tout  entière  au 
souverain  pontife.  Le  pape  se  la  réserva  sur  la 
Galabre,  la  Pouille  et  tes  lieux  adjacèns  ;  mais  il 
céda  presque  toute  œlle  qu'il  avait,  sur  l'île  de 
Sicile ,  renonçant  aux  appellations  et  au  droit  d'y 
envoyer  des  légats.  Ainsi  ce  roi ,  seul  roi  feuda- 
taire  du  saint-siége,  en  dépendit  cependant  moins 
que  toutes  les  autres.  Ce  vassal  était  de  tous  les' 
princes  celui  qui  redoutait  le  moias  les  foudres 
du  Vatican ,  parce  qu'il  les  voyait  de  plus  près , 
et  que  les  papes  avaient  besoin  de  le  ménager. 
Henri, fiii de      GuiUaume  II,  fils  de  celui  qui  avait  fait  ce 

Frédéric,  ^pou-  .  ai»  r^ 

^o'i^Mà7si'  ^^^^^^  avantageux  avec  Adnen,  envoya  une  flotte 
**  au  secours  des  chrétiens  de  la  Palestine ,  et  fit  la 

guerre  à  l'empereur  de  Constantinople.  Enfin 
en  1186,  n'ayant  point  d'enfant,  il  maria  Conis- 
tance,  fille  du  roi  Roger,  et  seule  héritière  du' 
royaume  de  Sicile,  à  Henri,  fils  de  Frédéric  Bar- 
berousse  ;  ce  sera  l'origine  de  bien  des  troubles. 
Frédéric,  ayant  joui  d'un  règne  assez  tran- 
quille depuis  la  paix  faite  avec  Alexandre ,  arma 
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pour  aller  au  secours  des  chrétiens  de  la  Terre- 
Sainte,  et  partit  en  1 189. 


CHAPITRE  Vï. 

Troisième  croisade. 
C'était  en  iif3  que  Guillaume  II,  roi  de  Si-    Le*  chrétien» 

.    "^  *  '.     ^  de  la  Terre-Sain. 

cile,  envoya  des  secours  dans ,  la  Terre-Sainte.  q„*;i^7pP;|û' 
En  1177,  Philippe,  comte  de  Flandre,  y  vint 
avec  de  nouvelles  forces;  et,  en  1 179,  le  comte  # 
de  Champagne,  Pierre  de  Courtenai,  frère  de 
Louis  VII,  y  conduisit  encore  une  armée  de 
croisés.  Cependant,  en  1 188,  les  chrétiens  avaient 
perdu  Jérusalem,  et  ne  conservaient  plus  qu'An- 
tioche,  Tyr  et  Tripoli. 

Ils  s'étaient  détruits  par  leurs  proptes  divi-  cansesdeienr 
sions.  Les  chefs ,  ayant  abandonné  les  marqûi-  ff^j^f™*"*"' 
sats,  les  comtés  et  les  seigneuries  qu'ils  avaient  en 
Europe,  voulurent  avoir  de  semblables  princi- 
pautés en  Syrie.  Ils  y  établirent  donc  le  gouver- 
nement féodal  avec  tous  ses  vices  :  il  y  eut  des 
princes  d'Antioche ,  des  princes  de  Sidon,  des 
marquis  de  Tyr,  des  comtes  de  ^Joppé,  des 
comtes  d'Édesse,  etc.  Tous  ces  tyrans  se  firent 
la  guerre  lorsqu'ils  ne  la  faisaient  pas  aux  infi- 
dèles; et  souvent  quelques-uns  s'allièrent  avec 
les  mahométans  contre  les  chrétiens. 
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>*  u  |mb.      hes  papes  y  régnamt  par  la  puissance  du  clergé; 
frfr^iî^*rtu.*  et  cette  puissance  s'y  exerçait  avec  les  mêmes 

ëtawnt  uns  «n-  t        '  a  i  i  i  '    9  -n 

iM>r<iiB»tH»;  excès ,  ou  même  avec  de  plus  grands  qu  en  Eu- 
rope. Les  évêques,  qui  prétendaient  être  seigneurs 
dans  leurs  diocèses ,  avaient  des  serfs,  des  vas- 
saux et  des  armées.  Presque  toujours  désunis,  ils 
étaient  peu  soumûs  au  roi  de  Jérusalem;  et  d'un 
autre  côté  ils  n'avaient  aucune  autorité  sur  les 
moines,  qui  se  maintenaient  dansf 'indépendance, 
parce  qu'ils  avaient? aussi  des  seigneuries,  ou  parce 
que  les  peuples  dont  ils  nourrissaient  la  supers- 
#  tition  se  déclaraient  pour  eux.  Ainsi  les  seigneurs 
laïcs,  les  évêques,  les  prêtres  et  les  moines,  tous 
se  faisaient  la  guerre.  ^ 

Les  religieux  les  plus  puissans  étaient  les  Hos- 
pitaliers et  les  Templiers ,  qui  avaient  été  fondés 
les  uns  pour  garder  les  malades ,  et  les  autres  pour 
veiller  à  la  sûreté  des  chemins.  Ils  firent  vœu  de 
se  battre,  et  ils  se  battirent  en  effet  contre  les  in- 
fidèles et  contre  les  chrétiens.  Devenus  puissans 
de  bonne  heure,  ils  eurent  des  provinces  entières, 
et  ils  se  rendirent  redoutables  au  reste  du  clergé 
comme  aux  seigneurs  laïcs. 
Eofindetriee*  Cc  qui  habitait  la  Syrie  était  alors  un  mélange 
iS^ZnniSiîon  dc  JuiÊ,  d'Afabcs ,  de  Turcs,  de  Grecs  schismati- 
ques,  d'Arméniens,  de  jacobites,  de  maronites, 
de  nestoriens,  d'hérétiques  de  toute  espèce,  d'Al- 
lemands, d'Italiens,  d'Anglais,  de  Français.  Ces 
notions  se  communiquèrent  leurs  vices  sans  se 
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cotniPïUQftCfaer  leurs  r^rtus;  ^  on  Kt  avec  licurreur 
les  crimes  dent  elles  souillaiei^  Ist  Terre*  Sainte. 
GepeaHaot  ce^  twMawaaes  qm  avaient  si  peu  de  re^ 
l^oa  dans  le  cœur  en  avai^»t  toujours  le  nom 
dau^  la  bouche.  C'était  pour  la  religion  que  k». 
Hospitaliers  e^  les  Templiers  s'égorgeaient  entre 
eux ,  que  les  religieux  se  battaient  dans  les  pro* 
cessions  publiques ,  qu^ils  usurp^enl  leg^  décimes 
et  les  droits  des  éVéques.  C'était  pour  la  religion 
que  le  clergé  de  venaf  t  parj  ure  en  délianties  princes 
des  sermens  faits  aux  mahométans ,  et  les  sig'ets 
des  sermens  £aits  aux  princes  chrétiens;  enfin 
c'était  pour  la  religion  qu'on  violait  toutes  les  lois,, 
qu'on  méprisait  la  foi  des  traités,  et  qu'on  exer-» 
çait  sur  les  musiflmans  les  cruautés  les  jdus  con- 
traire à  l'écrit  de  l'Évangile.  Tel  était  jusqu'alors 
l'effet  des  croisades;  et  c'est  là  ce  qu'on  appelait, 
rétablir  la  religion  chrétienne  en  Asie  :  c'est  aussi 
ce  qu'on  avait  dû  attendre  d^  hordes  féroces  et^ 
superstitieuses  qui  s'y  étaient  répandues. 

Pendant  que  les  chrétiens,  toujours  divisés,  (jaeutâils». 
cruels  et  parjures  ^  préparaient  leur  ruine ,  r^quaiijl; 
en  Egypte  Selaheddin  ou  Saladin,  prince  humain^ 
généreux,* fidèle  à  ses  engagemens,  et  grand  ca^ 
pitainev  II  fiit  d'abord  lieutenant  de  Nouraddfaa 
ou  Noradin ,  sultan  d'Alc^^  Fait  ensuite  grand- 
visir  du  khalife  Phatimite,  il  eut  ensuite  toirte 
Tantorilé  sous,  ce  pontife.  :Çorsque  lie  khtlife  fut 
mort ,  il;  ne  permit  pas  qu'on  lui  donnât  un  sue*- 
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cesseur.  Il  fit  reconnaître  en  Egypte  le  khalife  de 
Bagdad,  et  il  mit  fin  au  grand  schisme  qui  divisait 
depuis  deux  cent  soixante  et  quelques  années  les 
^  sectateurs  de  Mahomet ,  et  qui,  armant  les  deux 

partis  l'un  contre  l'autre,  avait  feît  répandre  des 
flots  de  sang  pour  des  opinions  dans  le  fond  peu 
importantes.  *  , 

11  prot^ait      Après  la  mcH^t^e  Noradin ,  qui  mérita  l'estime 

les  chHtieiii.  *     ,  '    * 

des  musulmans  et  même  des  chrétiens ,  Saladin 
étendit  sa<|>uissance  autant  par  sa  politique  que 
par  ses  armes.  Le  sultan  d'Alep  avait  persécuté  les, 
chrétiens  par  principe  de  religion  ;  celui  d'Egypte 
tint  une  conduite  toute  différente.  Il  aholit  les  lois 
qui  avaient  été  portées  contre  eux  ;  il  leur  accorda 
les  droits  de  citoyen ,  appela  même  les  plus  ha- 
biles auprès  de  sa  personne,  et  leur  donna  de 
l'emploi. 
Les  tbritifê      Si  les  chrétiens  avaient  su  profiter  des  disposi- 

le    forcèrent  à  ,  '■  .  '^ 

mwMntîî'eK.  ^^ous  OU  cc  princc  était  à  leur  égard,  et  s'ils  s'é- 
taient fait  une  loi  d'entretenir  la  paix  avec  lui,  ils 
se  seraient  insensiblement  affermis  ;  les  secours 
qu'ils  recevaient  de  temps  en  temps  de  l'Europe  les 
auraient,  mis  en  état  de  faire  des  conquêtes  sur  ^ 
d'autres  musulmans  ;  enfin  après  la  mort  de  Sa- 
ladin ils  auraient  pu  profiter  de  la  division  qui  de- 
vait se  faire  de  son  empire  entre  un  grand  nombre 
d'enfans ,  et  donner  la  loi  à  des  princes  qui  de- 
vaient ^affaiblir  mutuellement  par  des  guerres 
civiles  ;  mais,  toujours  infidèles,  ils  ne  firent  des 
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traités  que  pour  les  violer ,  et  ils  forcerait  le  sul- 
tan d'Egypte  à  travailler  à  leur  destruction. 

C'eÎBt  le  souverain  de  l'Egypte^  de  l'Arabie,  de    pi««i«ir«p«. 

*^''  *  ^    «m  daat    SCS 

la  Syrie ,  de  la  Mésopotamie  et.  de  la  Perse ,  qui  ^'•'•• 
arme  pour  conquérir  le  royaume  de  Jérusalem  ; 
et  déjà  des  Hospitaliers ,  des  Templiers  et  des  chré- 
tiens de  toute  condition  passent  dans  les  états  de 
ce  prince ,  jugeant  que  la  Palestine  va  tomber  sous 
sa  puissance. 

Cependant  Gui  àt  Lusi^àn,  mal  a£fermi  sur  Goideifsi. 
un  trône  d'où  une  faction  menace  de  le  faire  des- 
cendre, rassemble  tous  les  chrétiens  qui  lui  sont 
fidèles ,  ou  que  le  péril  commun  réunit.  Il  fait 
prendre  les  armes  à  tous  ceux  qui  sont  capables 
de  les  porter,  dégarnit  toutes  les  places  ;  il  marche 
contre  Sal^din  à  la  tête  de.  cinquante  lïiille  hommes.  ' 

Cette  armée,  conduite  à  travers  des  déserts 
arides  où  elle  manquait  de  tout ,  fut  vaincue,  sans 
résistance.  Presque  tous  furent  tués  ou  faits  pri-  ^ 
sonniers  ;  et  du  nombre  de  ceux-ci  furent  Gui  de 
Lusignan,  Geoffroi  son  firère,  Rainaud  de  Châ- 
tillon,  les  deux  grands-maîtres,  plusieurs  autres 
seigneurs  et  plusieurs  évéques.  Saladin  fit  tomber 
d'un  coup  de  sabre  la  tête  de  Ra^aud  de  Châ- 
tillon,  après  lui  avoir  reproché  ses  infractions  aux 
traités,  et  ses  cruautés  contre  les  musulmans. 
D'ailleurs  il  ne  se  montra  au  roi  et  aux  prison- 
niers qu'humiain  et  généreux. 

Les  villes  ouvrirent  les  portes  au  vainqueur  ou  gj^i^'**»»*^^* 
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>><7*  résistèrent  feiblement;  et  Jérusalem ,  qui  soutint 
un  siège ,  fiit  forcée  de  se  rendre  à  discrétion.  Lie 
sultan  mit  b  rançon  des  hommes  à  dix  besans 
*d'or ,'  celle  des  femmes  à  cinq ,  celle  des  enfans  à 
deux,  et  déclara  esclaves» tous  ceux  qui  ne  pour- 
raient pas  payer  ces  sommes.  Cependant  il  eh  dé- 
li'vra  mille  à  la  prière  de  son  frère ,  mille  autres 
à  la  soilioitieiftion  d'un  Chrétien  ;  enfin  il  permit  à 
tous  les  pauvres  de  se  retirer.  Alors  les  femmes 
^  en  pleurs  vinrent  luiilemaiMler  leum  maris,  leurs 

fils  ou  leurs  pèses  qui  gémissaient  ^ans  les  fers  ; 
il  les  leur  accorda,  et  il  fit  même  enoMre  des  pré- 
sens à  chacune. 
iiiii.»«Bit^      Une  partie  de  ces  infortunés  se  retira  sur  les 

«Ictehrttictttdc  i  .        i.  •       i 

upaitsiine.  teoies  dc  Boémond,  comte  de  Tripoli;  mais  les 
chrétiens  refusèrent  de  leur  ouvrir  Içs  pè>rtes,  et 
leur  enlevèrent  le  peu  qu'ils  avaient  emporté  avec 
eux.  Une  autre  partie  prit  la  route  d'Alexandrie , 
S  et  les  musulmans  leur  fournirent  des  tentes  et 
-des  vivres.  Des  Génois,  des  Pisans  et  des  Véni- 
tiens refusèrent  de  recevoir  dans  leur^  vaisseaux 
les  chrétiens  qui  n'étaient  pas  en  état  de  payer  : 
l'émir  qui  commandait  dans  Alexandrie  paya  pour 
t^es  misérabl^. 
KooTtau  se.      Antiochc,  Tripoli  et  Tyr  étaient  les  seules  places 

co«n  que  l'En-  .. 

Mpeknreavoie.  qi^|î  n'avâiênt  pas  succombé  sous  les  armes  de  Sa- 
ladin,  lorsque  toute  l'Europe  s'ébranla  poiur  aUer 
encore  au  secours  de  la  Palestine.  Anglais,  Fran- 
çais, Italiens,  Allemands ,  Danois,  tous  les  peuples 
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founrireïit  des  années  de  croisés.  Le  khalife  ée 
Bagdad  promit  une  £éhdté  éternelle  aux  musul- 
mans qui  mourraient  en  combattant  contre  les 
chrétiens  ;  et  Saladin  réunit  sous  ses  drapeaux  tous 
les  princes  mahométans  qui  étaient^  portée  de  lui 
donner  des  secours.  Il  avak  d'ailleurs  fait  alliance 
avec  le  sultan  dlconium,  et  arec  Isaac  TAnge, 
empereur  de  Constantmople. 

Cepen(}ant  des  troupesde  croisés  étaient  arrivées 
par  mer,  et  Lusignan ,  qui  avait  recouvré  sa  li- 
berté en  jurant  sur  l'évangile  de  ne  jamais  prendre 
4es  armes  contre  Saladin,  avait  recommencé  la 
gilerre ,  et  se  voyait  à  la  tête  de  plus  de  quatre- 
vingt  mille  hommes.  Les  évéques  avaient  délié  ce 
roi  de  ses  sermens ,  et  il  se  €rut  bien  délié. 

Le  sultan  par  plusieurs  victoires  avait  déjà  bien    $océi«etmort 

^        ^  ^  de  Frédéric. 

diminué  cftte  multitude  de  croisés,  lorsqu'il  crai- 
gnait encore  Frédéric,  qui,  après  avoir  forcé  Isaac 
l'Ange  k  lui  livrer  les  passages ,  battu  deux  fois 
les  armées  de  Kilidge  Arslan  II ,  et  pris  Iconium 
d'assaut ,  était  mort  pour  s'être  baigné  dans  le  ..y,. 
fleuve  Salif,  qu'on  croit  être  le  Cj^dmis  d'Alexandre . 
De  cent  cinquante  mille  hommes,  le  duc  de  Suabe, 
fils  de  Frédéric,  n'en  put  sauver  que  sept  à  huit 
mîUe  qu'il  conduisit  au  roi  de  Jérusalem.  Peu  de 
temps  après  il  perdit  la  vie  auprès  de  Ptolëmais 
que  les  chrétiens  assiégeaient. 

Le  siège  de  cette  place  n'avançait  point,  quoi-    ptow-aisâf. 
qu  on  eût  r#çu  de  nouveaux  secours  p»  mer.  Le  ckréue».. 
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comte  de  Champagne  était  arrivé  avec  un  grand 
nombre  d'Anglais,  de  Français  et  d'Italiens;  ce- 
pendant l'armée  dépérissait,  parce  qu'elle  souffrait 
tout  à  la  fois  de  la  disette  et  d'une  maladie  con- 
tagieuse. Heureusement  pour  les  croisés  Saladin 
était  malade ,  et  la  contagion  régnait  aussi  parmi 
ses  troupes.  On  n'imaginerait  pas  que  dans  cette 
^  situation  Conrad ,  marquis  de  Tyr,  et  Lusignan, 
étaient  sur  le  point  d'en  venir  aux  m^ns  pour 
savoir  qui  des  deux  devait  être  roi  de  Jérusalem , 
de  ce  royaume  dont  *le  sultan  était  alors  seul  roi 
lui-même.  Qn  suspendit  leur^dstilités  en  les  en- 
gageant à  s'en  remettre  à  la  décision  de  Philippe 
et  de  Richard. 
Armée  At      Cts  deux  rois  débarquèrent ,  et  la  contestation 

Phtlipp*  et   de  ,  ^ 

'^'*''*",9..  ^^  devint  plus  vive,  parce  que  Philippe  se  déclara 
pour  Conrad,  et  que  Richard  prit  |^  parti  de 
Lusignan.  D'autres  tracasseries  divisaient  encore 
Philippe  et  Richard ,  naturellement  jaloux  l'un  de 
l'autre ,  et  retardaient  les  opérations  d'une  armée 
qui,  dit-on,  était  composée  de  trois  cent  mille 
combattans.  Sur  ces  entrefaites  ils  tombèrent  ma- 
lades l'un  et  l'autre;  et,  parce  que  Saladin  eut  la 
générosité  de  leur  envoyer  tout  ce  qui  pouvait 
être  utile  à  leur  guérison ,  on  publia  dans  l'armée 
qu'ils  trahissaient  la^chose  commune,  et  qu'ils 
étaient  d'intelligence  avec  le  sultan.  , 
«,91.  Enfin  Ptolémaîs  capitula,  et  se  rendit  après 

s'être défthdue  près  de  trois  ans.  Philippe-Auguste, 
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jaloux  de  la  supériorité  que  Ricbsini  acquérait , 
se  rembarqua-  pour  revenir  en  France,  ajarrt 
laissé  en  Palestine  cinq  cents  gendarmes  et  mille 
fantassins.      .  <  .     / .     .     ^ 

Par  le  traité  é^  capitulation,  Saladin  devait     Actio.mb«. 

maîne  de  Bi- 

doAper  en  trois  paiemens  une  somme  convenue  «'»»'''• 
pour  la  liberté  des  habitans  de  Ptolémaïs.  Lorsque 
le  terme  du  premier  fut  arrivé ,  il  demanda  qu'en 
le  délivrant  on  lui  garantît  par  des  otages  la  sûreté 
des  prisonniers,  ou  qu'on  les  lui  remît,  offrant 
lui-même  des  otages  pour  ce  qu'il  devait  encore. 
Les  chrétiens  avaient  bien  mérité  qu'on  prît  ces 
précautions  avec  eux;  mais  Richard,  que  cette 
méfiance  offensait,  fit  égorger  aux  portes  de  la 
ville  cinq  mille. prisonniers;  et  Saladin  usa  de 
représailles  sur  quelques  chrétiens,  maudissant 
des  barbares  qui  le  forçaient  à  cette  cruauté. 

Cepenjlant  la  division  était  parmi  les  chrétiens  : 
plusieurs  chefs  formaient  des  prétentions  sur 
Ptolémaïs  ;  et  il  naissait  continuelïement  de  nou- 
veaux sujets  de  discordes.  Conrad,  ayant  fait 
alliance  avec  le  sultan,  se  disposait  à  faire  la  guerre  ' 
aux  chrétiens  lorsqu'il  fut  assassiné  ;  et  si  Richard 
était  redoutable  aux  mahpmétans,  il  était  odieux 
aux  croisés.  Impatient  de  revenir  dans  ses  états,  „ 
où  sa  présence  était  nécessaire,  il  conclut  une 
trêve  de  trois  ans;  et,  quoiqu'il  eût  remporté  une 
victoire,  il  fut  contraint  de  signer  les  articles- que 

XI.  a8 


Il  conclut  une 
trêve    de    trois 
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S4a4ii^  lui  pr^Acrivit.  l^e  auccèB  de  c^e  croisade 
^.  ,)MH*na  à  la  prm  de  Ptolémaïs  et  de  quelques 
s^tFfs  plac^  ruiiiée^;c'eat*à-dire  que  les  chré- 
tiens conservèrent  Tyr  avec -ses  dépendances,  et 
%ikujb^  la  cote  depuis  loppé  jusqu'à  Ptolémats. 
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LIVRE  CINQUIEME. 
CHAPITRE  PREMIER. 

De  r Allemagne  et  de  l'Italie  jusqu'à  Rodolphe  de  Habs- 
bourg,  empereur,  et  jusqu'à  Charles  d'Anjou,  roi  de 
Sicile. 


OEifBi  yi,  qui  avait  été  couronné  du  vivant  de       ng». 
son  père,  fut  reconnu  empereur  aussitôt  quon  U'î^',"^;'^ 
eut  appris  la  mort  de  Frédéric.  Guillaume /II,  *"''*• 
roi  de  Sicile,  venait  aussi  de  mourir;  et  ce  royaume 
était  divisé  entre  plusieurs  concurrens  qui  préten- 
daient à  la  couronne..  Tancrède,  du  sang  des 
princes  normands,  parce  qu'il  était  fils  naturel 
de  Roger ,  l'emporta  d'abord  soi  les  prétendans 
qui  s'étaient  élevés  en  Sicile;  mais  il  lui  restait  à 
se  défendre  contre  l'empereur,  qui  se  préparait 
à  faire  valoir  les  droits  de  Constance,  sa  femme. 
Henri,  ayant  échoué  dans  une  première  tenta* 
tive ,  revint  avec  de  plus  grandes  forces,  et  conquit 
ce  royaume  sur  Guillaume  III ,  fils  de  Tancrède.       ,,34, 
Ce  prince  mourut  peu  d'années  après  :  s-'il  eut       1197. 
quelques,  bonnes  qualités ,  il  fut  cruel  et  perfide  : 
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sa  conduite  aveC  Richard  suffirait  pour  ternir  la 
mémoire  d'un  plus  grand  homme. 
^  Sa  eonduiie  Lc  Toi  d'Anglctcrrc  ajautété  jeté  par  la  tem- 
pête sur  la  côte  de  Venise,  entreprit  d'achever 
son  yoyage  par  terre,  et  eut  l'imprudence  de  passer 
par  les  états  du  ducd'Autriche,  qu'il  avait  offensé 
en  Palestine?.  Il  fut  arrêté  et  livré  à  l'empereur, 
qui  eut  la  lâcheté  de  le  tenir  dans  les  fers,.et  de  lui 
vendre  cher  la  liberté. 
Philippe  est       Frédéric ,  fils  de  Henri ,  avait  été  élu  roi  des 

charge  de  jou-     '....'  ..'',. 

J!Xm*X!  Romains;  et  comme  il  était  encore  daiis  l'enfance, 

T*"  rrëd?r?c"iî!  les  Allemands  confièrent  le  gouvernement  de  l'em- 
pire à  Philippe  de  Suabe,  duc  d'Alsace,  fi['ère  du 
dernier  empereur.  D'un  autre  côté.  Constance 
conserva  la  Sicile  à  son  fils ,  y  maintint  la  tran- 
quillité pendant  un  an  qu'elle  la  gouverna,  et  laissa 
en  mourant  Frédéric  et  le  royaume  sous  la  tu- 
telle du  pape  Innocent  III. 
fnnoceiit  iii.       Mais  ch  Sicile  et  en  Allemagne  les  grands  ne 

rumedeiamai-  sougcaieut  qu'à  profiter  de  la  jeunesse  du  prince; 
et  Innocent  méditait  la  ruine  de  la  maison  de 
Suabé,  dont  la  puissance  l'enveloppait  de  toutes 
parts,  et  qu'il  regardait  comme  l'ennemie  du  saint- 
siége. 
Fomente  les       Plusicurs  factious  déchiraicut  la  Sicile  :  les  mi- 

cue",  *'  *"  *"  nistres  et  les  généraux  désunis  prenaient  les  armes 
sous  divers  prétextes.  Gautier ,  comte  de  Brienne , 
qui  avait  épousé  une  fille  de  Tancrède,  entreprit 
de  soutenir  ses  prétentions  à  la  tête  d'une  armée  : 
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Te  pape,  qui  protégeait  celui-ci  prononçait  des 
excommunications  contre  ceux  qui  refiislront  de 
reconnaître  sa  tutelle;  et  pendant  qu'il  entrete- 
nait ces  troubles  il  en  produisit  encore  de  plus 
grands. en  Allemagne.  ' 

'  Son  dessein  étant  de  faire  passer  l'empire  dans  ^^^^i^  ~ 
une  autre  maison,  il  excita  les  peuples  à  la  ré-  oib/i'  ^"" 
volte ,  il  les  délia  du  serment  fait  aii  prince  Fré^ 
déric,  et  il  réussit  à  former  un  parti  qui  élut 
Othon  duc  de  Saxe  :  toute  T Allemagne  fut  en 
armes  pendant  plusieurs  années.^ 

^     Philippe  excommunié  eut  d'abord  des  revers,    otbonfuiien 
et  il  fut  réduit  à  la  dernière  extrémité  :  mais  il  se 
releva,  et  eut  de  si  grands  succès  qu'Othon  fut 
contraint  de  céder,  et  de  s'enfuir. en  Angleterre. 

Ce  vainqueur,  pour  s'assurer  de  l'empire,  ré-    pwuBpe.qni 

.  ,     .  .    .  ,    ,  ,     .  s'assure     l'em- 

compensa  ceux  qui  lui  avaient  été  attaches,  gagna  pjijj»  '^^^'"J; 
par  des  faveurs  les  partisans  de  son  ennemi,  mit  •'»""**"'^- 
le  pape  dans  ses  intérêts  en  cédant  au  saint-siége 
le  duché  de  Spolète  et  la  Marche  d'Ancone ,  et  se 
'  réconcilia'  avec  Othon  à  qui  il  donna  sa  fille  Béa- 
trix,  et  qu'il  reconnut  pour  son  successeur  à  Vein-       i»o8. 
pire.  Il  fut  assassiné  l'année  suivante. 
.'^Le  pape  avait  profité  de  ces  guerres  civiles  pour     inno«nt  s« 
établir  sa  souveraineté  dans  plusieurs  villes  d'Italie:  ^Rne  3'othon 

A        _  '    «era    favorable 

il  voulut  encore  profiter  des  cotnmencemens  du  dïwFo'îliugir* 
règne  d'Othon  pour  s'assurer-de  n|M|yeaux  âfoits, 
comptant  sut  la, reconnaissance  m^ce  prince,  et 
sur  l'intérêt  qu'il  avait  alors  de  ménager  le  saint- 


Digitized  by  VjOOQ IC 


438  BifiODC^M 

siège*  Dans  cette  vue  il  projeta  de  le  lier  par  des 
sermeSs;  et,  comme  la  cârémonie  du  coui^OBoe- 
ment  en  foiuriBâsait;  roocasion,  il  o£Srît  de  le/cou- 
voimer  s'il  Toulait  passer  en  Italie. 
•<*  «"tJSTl  Othon  fut  donc  couronna;  et,  saaas  trop  const- 
*ûfliS2îî!d:  déser  les  consécpienoes,  il  prc»aonça  un  scHrmeiit 
ticiû  *"  tel  que  le  pape  It  désirait.  Daqs  l'article  qui  (xm- 
eemait  le  patrimoine  de  saint  Piei!re ,  «t  pasr  le^ 
gptel  U  promettait  de  eoinseryer  à  l'i^glise  de  Borne 
tous  .les  douâmes  qu'elle  possédait,  on  araxt  oom^ 
pris  les  terres  de*la  oomtkesse  Hathilde,  et  plu^ 
sieurs  autres  qui  appartenaient  à  l'empire.  Oe  fut 
aussi  une  des  premières  choses  dont  l'empereur 
se  repentit,  et  il  ne  songea  plus  qu'à  saisir  un 
prétexte  pour  nnzipre  avec  le  pape.  U  se  présenta 
bientôt  à  l'occasion  d'une  dispute  survenue  entre 
les  Romains  et  les  soldats  allemands ,  car  il^exigea"" 
4es  ^tisiactioiis ;  et^.mëoHitent  de  o^es  qu'on 
lui  fit,  il  entrefxrit  de  recouvrer  par  les  armes 
tout  ce  qu'il  avait  cédé,  dii^mt  que  ses  premiers 
sermens  étaient  de  conserver  les  droits  de  l'em- 
pire. Alors  le  pape,  qui  pendant  dix  ans  avait 
employé  des  excommunic^tioBS  poiur  l'élever  sur 
le  tarône ,  employa  de  pareilles  excomnwmications 
pour  l'en  faire  descendre;  et  l'ar^bevéque  de 
MayeiKîe,  qui  le«  publia  par  son  ordre,  indiqua  une 
diètk  où  Fr(^||ic,  poi  de  Sieik,  fut  élu  empereur. 
otiion  défait      Othon  se  nala*de  retourner  en  Allemagne,  où 

i  Bovines,  ne  ^  . 

^tif^^rT'  s'étant  trouvé  assez  puissant  pour  réduire  et  punur 
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les  rei)elle6,  iliarma  contre  Philif^^Auguttepour 
le  roi  d'Angleterre  son  onde.  On  ^Jit  que  son  ar-^ 
mée  ^tait  de  deux  cent  n^ille  hommes.  Cependant  i«*4. 
F]?édérèC  arriva,  et  il  se  faisait  reconnaître  lors'»- 
qa'Otbon  ^  faisait  b^Ure  à  BoVimçs.  Cette  dé^ 
faite  aDsura  l'empire  au  roi  de  ^ife^  et  mîtisoh 
ennemi  hors  d'état  dis  iaire  de  i^iduveaux  efforts 
pour  1^  i^ecou^i^er. ,  Ot^n  moiiKi;^  pen  d!ainaées  .a.s. 
après.  . 

Frédéric  fut  couronné  à  Aix-la-Chapelle  en   PonronoiFr^. 

A  «1     r»  1      11  %        d^ric  II,    dam 

laiS,  et  en  même  temps  U  fit  vœu  d'aller  à  là  "" 

Terre-Sainte  eomme  poui*  rendre  cette  jcérâaaanie 
pl^  solenneUe  r^t  ^  concilier:  plus  surinent  ^ 
cour  4e.  Rome.  Le  fanatisme  était  tel  alors^qu'iw 
prmce^qui  aurait  montré  de  l'éloignement  ponr 
se  croiser  aurait  à  peine  paru  Catholique.  Un  emh 
pelpeur  eût  été  plus  suspect  qu'im  autre  :  œnnne 
son  absence  pouvait  être  favorable  aux  prétefï- 
tions  des  papes ,  ils  désiraient  de  le  voir  partir 
pour  la  Terre* Sainte,  parce  qu'ils  désiraient  de 
l'éloigner.  Frédéric  sentait  combien  cela  était  vrai, 
surtout  ^our  luL  Son  père  et  sa  .mère  lui  avaient 
laissé  de  grands  états  :  à  la  mort  de  Philippe  son 
onde ,  if  avait  hérité  du  dudié  de  Suabe ,  de  cdq|| 
de  Rotembourg,  et  de  plusieurs  antres  domaines  : 
en  un  mot  il  était  le  plus  puissant  monarque  de 
l'Ëurgpe.  Les  papes  devaient  donc  appréhender 
qu'il  n'eût  que  trop  de  moyens  pour  faire  valoir 
les  droits  de  l'empire  sur  l'Italie ,  et  par  consér 
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quent  il  iui  imporiait  de  paraître  liê  songer  dV 
bord  qu'à. la  Tcire^Samte.  ♦ 

Fadimu  do      II  j  avak  longi^mps  que  les  querêlUs  du  sacer- 

gibeum.  ^^  ^  ^Q  l'enipivè  avaient' foiinéettAUem^ue 
Icfs  faètiotis  guelfe  et*  Céline  :  la  preidière  était 
déclarée  pour  le  saint «^ siège,  et  la  seconde  était 
toujours  attachée  au  parti  dés  empereurs.  Ces 
deux  noms  ^  facHiiotfs  passèrent  en  Italie,  et  les 
deux  partis  qui  la  divisaient  déjà  n'en  furent  ({Ue 
plus  animes  ;  ear  en  pareil  cas  les  tioitis  Sont  tou- 
jours^^  qiifelqtte 'chose:        •  . 

iMioiift<i.p«tfl  '*  Toutes  les  Srilles  d'ailleurs  étaient  divisées:  Les 
dues  voulaiem  ^étre  îïiidépendantes  :  d'autres  res- 
taiei>t -encore  sous  la  domination  de  l'empereur, 
et  plusieurs  fcirmaient  des  ligues  sous  la  f/roteC" 
^ion  'despapès  ^  qu'ell^Êis-g^aig^a^ent  Da^nrs  <pie  Fré- 
déric, et  quttavaiçnt  avec  elles  lejs  mêmes  im^èls. 
Mais  aucune  ne  jouissak'  d^un  étiit «assuré,  parce 
que  les'  factions  gttcilfe  eîr  ^eltne  prévalaient 
tour  à  tour  dans  <diacune  ^  et  causaient  des  révo- 
lutions continuelles.  Ainsi  d^ms  tou»  las  coins  de 
'  lltalie  on  était 'en:armes> ou  au  moment ^y:étre. 
Le  xlésordre  n'était  pfts  moins  grand  en  Ail^agne, 
li^  Ton  voyait  de  toutes  parts  des  tyrans  toujours 
en  guerre  se  faire  un  droit  du  bûgandage. 

Frédéric,  après  avoir  réglé  lès  affaires  d'Alle- 
magne, passa  les  Alpes,  reçut  la  couron||e  des 
tnains  d'Honorius  III,  successeur  d'Innocent,  et 
fit  des  promesses  au  saint-siége  comme  sts  pré- 
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déccsfiieur».  Gepefndant  le  pape  entretenait  la  di- 
'  yision  pour  avoir,  moins  à  redouter  un  prince  si 
puissant ,  et  les  ordres  de  l'empereur  étaient  mal 
exécutés  dans  les  villes  où  le  parti  des  guelfes 
prévalait.  Frédéric  dissimula  d'abord,  parce  que 
les  désordres  du  royaume  de  Sicile  lui  donnaient 
assez  d'occupation. 

Deux  frères  du  feu  pap#  Innocent  avaient  excité 
un  soulèvement  dans  ce  royaume.  L'empereur  les 
chassa  avec  quelques  évêques  qui  avaient  eu  part 
à  la  sédition ,  et  il  nomma  aux  sièges  vacans.  Ho- 
norius,  qui  accueillit  les  rebeKes,  exigea  qu'ils 
fussent  rétablis ,  reprochant  à  Frédéric  d'avoir  osé 
porter  la  main  sur  le  sanctuaire , -et  prétendant 
que  c'était  au  saintHsi^e  seul  à  prendre  connais- 
sance des  injures  dont,  il  pouvait  se  plaindre.  S'il 
fiit  &cil6  à  l'empereur  de  prouver  qu'il  usait  de 
ses  droits,  il  était  aussi  facile  au  pape  d'abuser 
des  siens;  mais,  l'espérance  de  voir  bientôt  jpartir 
Frédéric  pour  la  Terre -Sainte  suspendit  les  ex- 
communications. 

.    Sur  ces  entrefaites  on  proposa  à  Frédéric,  alors 
veuf,  d'épouser  Yolande,  fille  unique  de  Jean  de  l^^^rh^^X» 
Brienne ,  et  de  feu  Marie ,  reine  de  Jérusalem.  Il  ro'JiÛnieT.  jét 

rusaleiD. 

se  laissa  persuader,  regardant  comme  une  dot  so- 
lide des  droits  sur  un  royaume  qu'il  fallait  con- 
quérir. Le  pape  ne  manqua  pas  d'applaudir  à  un 
mariage  qui  concourait  si  bien  avec  ses  vues. 
C'est  une  chose  bien  ^tonnante  que  dans  un 
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ten^s  où  il  était  si  difficile  d'être  vérîtableiiieiit 
souverain  quelque  part^  on.  eut  l'ambitiûxi  de 
l'être  dans  des  royantmes  aussi  séparés*  Il  est  yrai 
que  Frédéric^  par  sa  conduite  sage  et  active^  pcm*^ 
▼ait  être  à  la  (ois  en  Palestine,  en  Sicile  et  «i  AI- 
I  lemagne  :  il  fera  pluB  sans  combattre  que  tou^ 
l'Europe  armée. 
Il  arriT.  <a       Cepeudai^  il  ne  se  4iâtait  pas  de  partir  cm'il 

Palestine    avec  *  x  i  x 

n»icaûÔmâë  ^^^ùt  assuvé  la  tranquillité  de  *la  Sicile,  lionorius, 
Gr^oirt  IX.  ^  ^^  cessEit  dfi  Ic  {M^esser^  eut  le  temps  de  mourir. 
Grégoire  IX  monta  sur  le  saint-siége,  et  le  pressi 
encore.  Il  s'embarqua;  mais  l'état  de  sa  ssuité  ne 
lui  ayant  pas  pemiiâ  de  supporter  la  mer  »  il  isA 
obligé  de  revenir  à  Bnndes,  après  trois  jours  de 
navigation.  Le  pape  l'excommimia  comme  ayant 
pris  un  faux  prétexte  pour  ne  pas  accomplir  son 
vœu.  Frédéric  se  rembarqua  l'anné  suivante ,  ^ 
acheva  son  voyage.  Grégoire  l'excommunia  en- 
core, psa*ce  que  ce  prince,  disait -il,  était  parti 
avant  d'obtenir  l'absolutioai  des  premières  cen- 
sures. Il  écrivit  même  au  patriarche  de  Jérusalem 
pour  défendre  de  communiquer  avec  Frédjéric. 
Combien  de  croisés  ont  échoué  avec  des  indul- 
gences !  Et  cet  excommunié  va  réussir. 
Il  y  «Tait  en,      Salddiu  était  mort  en  1 1 03;  et  son  empire,  que 

après  la mortde  r»i  i        •  i 

qîïîîièmecrô"!  son  frère,  ses  fils  .et  plusieurs  gouverneurs  de 
•aeeniigs.     p^^yin^^g  gç  partagèrent,  fut  troublé  par  des 
guerres  civiles  dont  les  chrétiens,  toiîjours,  de 
plus  en  plus  divisés ,  ije  profitèrent  pas. 
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En  1 195,  àJa  sollicitation  de  Céleslin  IH ,  qui 
faisait  prêcher  une  quatrièmecroisade,  l'empereur 
Henri  VI  avait  pris  la  croix  avec  beaticaap  de 
seigneurs  et  d'évêqués  allemands.  L'armée  fat  très- 
nombreuse  :  mais  ce  prince  en  employa  une  partie 
contre  les  Normands  du  royaume  dé  Sicile ,  et  il 
envoya  le  reste  en  Palestine  sans  y  aller  lui*meme. 
Ces  Allemfands  n'eurent  pas  de  grands  succès.  Us 
repartirent  aussitôt  qu'ils  éurfeht  appris  la  mort 
de  Heriri  VI ,  et  ils  laissèrent  la  Palestine  dam 
l'état  où  ils  l'avaient  trouvée  ^  ils  ne  revinretît 
pas  eux-mêmes  dans  celui  où  ils  étaient  partis. 

La  retraite  des  Aîlejnands  excita  le  îèle  d'In-    u  y  en  «rau 

eu     une     cm- 

nocent  III,  qui  venait  de  monjtw  sut  la  chaire  de  q"^-»«««-»» 
saint  Pierre.  On  prêcha  une  cinquième  croisade;  , 

parmi  les  prédicateurs,  Foulques ,  curé  de  Neuilly, 
«ut  des  succès  dignes  d'un  saint  Bernard,  Les  Vé- 
nitiens équipèrent  des  vaisseaux  pour  le  trans- 
port de  tous  les  croisés.  Plusieutis  chefs  néan- 
moins s'embarquèrent  à  Marseille  avec  leurs  .ao^. 
troupes,  impatiens  d'arriver  en  Palestine,  où  il^ 
périrent  par  la  peste  et  par  les  atomes  des  maho- 
métans.  * 

Ceux  qui  se  rendirent  à  Venise,  ne  pouvant  une  partie  des 

,    .  ,  .  ,      croisés  s'était  en- 

pas  payer  aux  Vénitiens  la  somme  dont  on  était  JJf^^l^j^j;;;" 

convenu,  paraissaient  déterminés  à  s'en  retourner, 
lorsque  le  doge  Dandolo  eut  l'adresse  d'en  em- 
ployer la  plus  grande  partie  contre  les  chrétiens 
de  Zava,  qiii  s'étaient  soustraits  à  sa  république. 
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Il  leur  promit  qu'après  cette  guerre  il  leur  four- 
nirait des  vaisseaux  pour  les  indulgences  de  la 
Palestine  :  dt  cette  guerre  ayant  engagé  dans  une 
autre,  on  ne  songea  plus  aux  indulgences. 
iisaTtSenteii-       Lc  règne  dlsaae  l'Ange ,  dont  j'ai  eu  occasion 

mite  rëtabii  1«      -  ^  D     ^  J 

î"r°d«iti'(:«lï  "®  parler,  n'avait  été  qu'une  suite  de  révoltes , 
occasionées  par  la  faiblesse  et  la  timidité  de  ce 
prince  ;  et  Alexis  l'Ange,  son  frère ,  lui  avait  enlevé 
la  couroime  en  iigS.  Mais  CQxnme  il  n'était  pas 
.moins  lâche ,  il  défendit  mal  l'en^pire  cotitre  les 
Bulgaires.  Il  se  rendit  tributaire  d-e  Henri  VI  pour 
éviter  la  guerre,  et  dévint  si  méprisable,  que  le 
jeune  Alexis,  fils  d'Isaac,  put  se  flatter  de  rétablir 
son  père  sur  le  trône.  Il  s'adresa  aux  croisés,' qui 
le  proclamèrent  lui-même  empereur  à  Durazzo, 
le  conduisirent  à  Gôhstantinople ,  chassèrent  l'u- 
surpateur; et  le  peuple  ayant  tiré  Isaac  de  sa 
prison  lui  rendit  l'empire. 

L'empereur  rétabli  fiit  fort  étonné  d'apprendre 
que  son  fîls  avait  promis  aux  o^oisésde  leur  fournir 
dès  vivres  pendant  un  an,  de  leur  doVinerdeux 
cent  mille  marcs  d'argent ,  d'entretenir  pendant 
un  an  la  flotte  des  ^nitiens,  d'accompagner  les 
croisés  avec  autant  dé  troupes  qu'il  pourrait,  de 
rendre  au  pape  l'obéissance  que  les  empereurs 
catholiques  lui  avaient  rendue,  d'employer  tout 
son  pouvoir  pour  réunir  les  églises  d'Oiient.et 
d'Occident ,  enfin  d'entretenir  pendant  sa-vie  dans 
la  Terre-Sainte  cinq  cents  chevaliers»  Il  ratifia  le 
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traité ,  en  déclarant  qu'il  ne  paraissait  pas  possible 
de  remplir  toutes  ces  conditions. 

Le  jeune  Alexis ,  dans  la  nécessité  de  gagner 
au  moins  du  temps,  proposa  aux  croisés  de  rester 
un  an  sur  les  terres  de  l'empire,  promettant  de 
fournir  à  leur  entretien.  Ils  acceptèrent  cette  pro- 
position ,  et  lui  donnèrent  même  encore  des  se- 
cours^ contre  son  oncle,  qui  s'était  fortifié  dans  An- 
drinople. 

.  Cependant  quelques  croisés,  ayant  par  leurs 
brigandages'  soulevé  le  peuple  contre  eux ,  arment 
et  mettent  le  fevi  à  la  ville.  L'incendie  dura  huit 
jours.  Au  milieu  de  ces  désordres,  Alexis,  à  qui 
on  reprochait  d'avoir  attii&é  ces  étrangers,  est 
assassiné  ,  et  un  pommé  Murtzulphe  prend  la 
pourpre. 

V  Le  légat  et  les  évêques,  qui  jusqu'alors  avaient 
désapprouvé  ce  qui  avait  été  fait ,  parce  qu'on 
avait  agi  sans  attendre  le  consentement  du  pape , 
déclarèrent  qu'il  fallait  poursuivre  l'usurpateur , 
•et  promirent  aux  croisés  qu'ils  trouveraient  dans 
l'empire  les  mêmes  indulgences  que  dans  la  Terre- 
Sainte,  s'ils  pouvaient  le  soumettre  au  saint-siége. 

Constantinople fut  prise,  pillée,  saccagée,  con-  ^^^^''^;^i^^ 
sumée  en  partie  :  les  églises  même  ne  furent. pas  JopMr^îTagi 

^^  l'empire. 

respectées.w 

f    Les  croisés  partagèrent  entre  eux  un  butin  im-  . 
mense  yct  procédèrent  à  Sélection  d'un  empereur. 
Le  choix  tomba  sur  Baudouin,  comte  de  Flandre, 
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qui  investit  BoaiÊiee,  marqisfe  de  Mloiitferrat,  du 
royaume  de  Thes&alonique,  et  qui  vendit  File  de 
Candie  aux  Vénitiens.  Maïs  il  fiit  anélé  que  Bau- 
douin n'aurait  c|[ue  la  quatrième  partie  de  Cons- 
tantinople  et  de  l'aaoïfwe ,  et  <|ae  te&  troîs^  amcea 
quarts  seraient  égalemient  partais  entre  le»  Vé- 
nitiens Ql  les  Fiançais»  O»  ne  nit  plus  que  des 
trembles*  Il  s'âeva  des  souverains  de  toul^s  parts» 
Baudouin,  pris  par  le  roi  des  Bulgares,,  que.  les 
Grecsavaient  appelés ,  perdit  la  vie,  et  Heniri  sou 
.frère  lui  fat  donné  pour  successeur.  Cependant  ît 
y  avait  encore  un  empereur  à  Trébisonde ,  uu 
autre  à  Nicée  ^  un  autre  en  Paphlagonie  :  maïs  il 
suffit  de  montrer  les  commencemens  de  ces  troor- 
blés.  Revenoxis  aux  croisades,  puisque  Thistoire 
de  Frédéric  II  le  demande. 
UBem.uitoae  Une  multitude  d'enfans  allemands  et  français 
croisse.  ^  prirent  laeroix,  persuadés  que. Dieu  les  destmaid 
à  délivrer  la  Terre-Sainte  Une  partie  périt  en 
chemin ,  et  les  autres  forent  vendus  en  Egypte  par 
k&  marchands  qui  s'étaient  diai^és  de  les  passer 
.>i3.  en  Palestine.  Voilà  le  premier  effet  des  prédica- 
tions que  fit  faire  InaK>cent  UI  dans  le  temps  que 
Frédéric  recœivrait  l'empire  df  Allemagne. 
Et  t«»tef  let      Cependant  cette  nouvelle  croisade  entraîna  une 

nation*     chrë*  ^^ 

InTridw^w!  multitude  étonnante  de  personnes  |P  toutes  na- 

»é«t  en  Paiei-  ^[q^^  j^^  aTuiéeSy  quî  ne  cessaient  de  se  succéder, 

arrivèrent  toujours  à  propos  Tune  après  Taiitre 

pour  réparer  les  pertes-  qu'on,  venait  de  faire;  et 
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le$  croisés  se  soutinreRt  jusqu'à  l'arrivée  de  la 
d^iûère  armée,  qui  ne  pouvait  pas  être  réparée. 
Les  plus  grands  e£forts  tombèrent  sur,  l'Egypte. 
On  prit  Daiyiiette  après  dix-huit  mois  de  siège.  On 
ne  peut  pas  dire  ee  que  cette  conquête  coûta  ; 
mais  il  fallut  bientôt  l'abandonner  pour  sauver  le 
peu  qui  rc^aitMe  tant  de  croisés.  Un  moine  es- 
pagnol ,  cardina;!  et  légat ,  avait  voulu  commander, 
Ibiidé  sur  ce  que  cette  guearre  était  entreprise  par 
les  ordtres  du  |)ape.  Le  $ai»t-siége  approuva  ces 
prétentions  ridicules.  Les  troupes  n^rchèrent  sous 
leiDoine  général,  et  ce  fut  la  principale  causer  des 
malheuraix  succès  de  cette  expédition  ;  telle  était  \ 
l'état  des  choses ^.lorsqu'en  laaa  Jean  deBrienne 
vint  en  Europe  pour  obtenir  de  nouveaux  secours^ 
et  donna  sa  fille  à  Frédéric.  Ce  roi  était  un  cadet 
de  Champagne,  que  Philippe- Auguste  avait  envoyé 
en  Judée  pour  épouser  l'héritière  du  royaume  de 
Jérusalem. 

Fré^ic  ne  conduisit  en  Palestine  que  très-peu      Fr«wc  n 

~  *  -^^  atait  men^  pea 

de  monde ,  et  cependant  il  n'y  trouva  que  dix  mille  pîi  J5n"1*  *" 
hommea,  les  hospitali^s, les  templiers  et  les  che-^ 
valiers  teutoniques.  Ce  dernier  ordre  avait  été  créé 
en  £aveur  des  Allemands,  peu  de  temps  après  la 
troisième  croisade;  il  deviendra  très-pui^ai^t. 

Le  patriarche  et  1^  clergé  refusèrent  de  commu-    Moyens  aont 
niquer  avec  l'empereur  ;  les  templiers  et  les  hos-  '""  *^*''' 
pitahars  déclarèrent  qu'ils  ne  pouvale^  pas  obéir, 
à  un  prince  excommunié  ;  et  les  chevaliers  teuto- 
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niques  parurent  seuls  lui  être  soumis.  Pour  réniiii? 
tous  ces  esprits  divisés,  il  imagina  de  donner  ses 
ordres  au  nom  de  Dieu  et  de  Is^  chrétienté ,  sans  se 
nommer  lui-même,  et  ce  tempérament  lui  réussit. 

Il  voulait  moins  faire  la  guerre  que  négociai  ;  et 
il  parait  qu'il  avait  déjà  pris  secrètement  ses  me- 
ures d'avance.  Cependant  il  n'était  pas  fiacile  de 
réussir,  parce  que  le  sultan  d'Egypte  wulait  pro 
fiter  de  la  situation  où  il  le  voyait  embarrassé  ; 
mais  le  sultan  lui-même  n'était  pas  sans  embarras. 
ureconirreies      Lcs  divisious  des  princcs  musulmans,  qui  ne 

Mînu  lieux.  ^  .     ,  .         *  j  •■■ 

cessaient  de  se  faire  la  guerre,  favorisèrent  les  pro- 
jets de  Frédéric  ;  il  en  sut  si  bien  tirer  avantage , 
qu'il  conclut  une  trêve  de  dix  ans ,  et  qu'on  lui  céda 
Jérusalem,  Bethléem ,  Nazareth ,  Thoron ,  Sidon , 
i^^.  et  les  villages  par  où  ces  lieux  communiquaient 
les  uns  aux  autres  :  on  lui  permit  même  de  for- 
tifier ces  places;  de  son  côté,  il  consentit  que  les 
mahométans  conservassent  le  temple  de  Jérusa- 
lem ,  pour  y  faire  les  exercices  de  leur  rehgîpn. 
Leirait^qu'ii      Psu*  cc  traité  il  recouvrait  les  saints  lieux, 

a  fait  est  dësap-  '•/.i*  i  t 

"Trilrchîd'e  /  ^^"^^  avou*  répandu  une  goutte  de  sang.  Le  pa- 
raiaiem.  triarchc  uéanmoius  y  refusa  son  consentement , 
et  jeta  un  interdit  sur  toutes  les  églises -de  Jéru- 
salem. L'empereur  fit  cependant  son  entrée  dans 
cette  ville  ;  et  comme  aucun  ^prêtre  ne  se  présenta 
pour  faire  la  cérémonie  du  couronnement,  il  entra 
dans  la  principale  église ,  et  se  couronna  lui-même 
en  présence  des  Allemands  qui  l'accompagnaient. 
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Il  se  hâta  de  revenir  en  Italie ,  où  sa  présence  était  ,^'jf«*^;jï;] 
nécessaire.  Grégoire  IX  avait  porté  la  guerre  dans  ivïcoiiiïïïîîlî' 

1  -Il  »i  •      1  ^  5«l  •       '*■*     IroUiëme 

la  Pouille  ;  il  avait  levé  une  armée  du  il  nommait  fou.rtreutar- 

'  ^  mer  contre  lui 

la  milice  de  Jésus-Christ;  il  avait  exeité  à  la  ré-  SSûVnr"*" 
volte  tous  l^s  peuples  de  Lombardie  ;  il  avait  solli- 
cité tous  les  souverains  à  prendre  les  armes  contre 
l'empereur ,  et  Jean  de  Brienne  avait  pris  le  com- 
mandement des  troupes  du  pape  contre  son  propre 
gendre,  portant  son  ambition  jusqu'à  vouloir  en- 
lever l'empire  à  Frédéric. 

Les  princes  de  l'Europe  ne  se  prêtèrent  point 
aux  sollicitations  de  Grégoire.  Mais  toute  l'Italie 
fut  en  combustion.  Alors  éclatèrent  plus  que  ja- 
mais les  factions  des  guelfes  et  des  gibelins;  on 
se  battait  en  même  temps  partout.  Le  fanatisme , 
que  les  excommunications  précédaient ,  frainait 
après  lui  la  perfidie ,  la  cruauté ,  et  des  horreurs 
de  toute  espèce.  Le  pape,  qui  causait  tous  ces  dé- 
sordres en  Italie ,  prétendit  cependant  que  le  traité 
fait  par  l'empereur  en  Palestine  était  préjudi- 
ciable aux  chrétiens.  Il  excommunia  de  nouveau 
ce  prince  ;  il  délia  tous  ses  sujets  du  serment  de 
fidélité  ;  son  légat  convoqua  une  diète  en  Alle- 
magne ;  il  y  parla  contre  Frédéric ,  sans  aucune 
retenue  ;  en  un  mot ,  Grégoire  ne  négligea  rieii 
pour  faire  élire  un  autre  empereur. 

Les  grands  hommes  subjuguent  jusqu'aux  pré-  Fr^a^ric  r.it 
jugés  de  leur  siècle.  Si  nous  avons  vu  des  princes  pwj«t»<»«<i'^ 
plier  sous  des  excommunications  injustes,  ce  n'é- 

XI.  39  • 
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tait  pas  seulement  parce  que  les  peuples  étaient 
superstitieux;  c'était  surtout  parce  que  les  princes 
eux-mêmes  étaient  ignorans  ou  faibles  ;  Frédéric 
n'était  ni  l'^in  ni  l'autre.  Il  savait  choisir  ses  mi« 
nistres  ;  il  savait  leur  communiquer  ses  lumières  ; 
il  disait  penser  l'Europe.  Le  lég^t ,  avec  toutes  ses 
intrigues,  ne  souleva  les  Allemands  que  contre  le 
pape  ;  le  clergé  même  resta  fidèle. 
Gr<goir«  Mt      Ces  mauvais  succès  déterminèrent  Grégoire  à 

forcé  h  Jtmaa-  ^ 

4UcU|Mi>.  |j^  paix;  il  en  fit  même  les  premières  avances.  Il 
voyait  que  ses  intrigues  tournaient  contre  lui- 
même.  On  se  soulevait  à  Rome  ;  il  n'y  était  plus  en 
sûreté^  et  il  fîit  même  bientôt  obligé  d'en  sortir. 
Tel  était  le  sort  des  papes  ;  ils  prétendaient  dis- 
poser des  royaumes,  et  ils  troublaient  l'Europe, 
sans  p<fcivoir  s'assurer  à  eux-mêmes  un  seul  village. 
jendeBm».      Jeau  de  Brienne,  général  de  Grégoire,  était 

couuatîMpie.  piu5  heuTCUx  :  car,  par  une  suite  de  révolutions 
qu'on  ne  voit  que  dans  des  temps  de  troubles,  il 
venait  d'être  élu  empereur  de  Constantinople.  Il 
est  vrai  que  cet  empire  se  bornait  presqu'À  cette 
seule  capitale  ;  et  que  trois  autres  souverains  se 
disaient  ^w^ore  empereurs,  l'un  à  Nicée,  Tautre 
à  Trébisonde,  et  un  autre  à  Thessalonique. 
R^Toite  de  La  paix  ayant  été  Êdte  ^  Frédéric  ne  s'occupa 
que  des  moyens  de  rétablir  la  tranquillité.  Il  y 
réussissait,  lorsque  son  fils  Henri,  qu'il  avait  eu 
de  son  premier  mariage ,  et  qu'il  avait  fait  cou- 
ronner roi  des  Romains,  se  souleva,  et  entraîna 
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dans  sa  révolte  plusieurs  seigneurs  allemande  et 
plusieurs  villes  de  Lombardie  ;  mais  tout  se  sou- 
itiit  à  rapproche  de  Frédéric  :  il  déposa  son  fils       '»34. 
dans  une  diète  tenue  à  Mayerice,  et  il  le  condamna 
à  une  prison  perpétuelle. 

Les  Lombards  cependant  formaient  une  lig^ue  LigncdesLon. 
puissante.  En  vain  l'empereur  tanta  de  les  réduire 
par  la  voie  des  négociations  ;  il  fallut  enfin  prendre 
les  armes.  La  victoire  célèbre  de  Cortenuova ,  qu'il 
remporta  sur  les  Milanais ,  jeta  la  terreur,  et  toutes 
les  villes  se  soumirent,  à  la  réserve  de  Milan,  de 
Bologne,  de  Plaisance  et  de  Faenza. 

Comme  la  trêve  qu'il  avait  faite  avec  le  Soudan  seconde  iri« 
d  Egypte  allait  expirer,  le  pape  se  proposa  de  pre-  »•  soadand'É- 
cher  une  îiouvelle  croisade,  et  de  donner  surtout 
la  croix  à  Frédéric,  moins  sans  doute  pour  se- 
courir la  Terre-Sainte ,  que  pour  occuper  partout 
ailleurs  qu'en  Lombardie  le  courage  de  l'empe- 
reur. Il  ne  voulait  que  l'éloigner;  mais  une  nou- 
velle trêve  de  dix  ans,  que  ce  prince  fit  avec  lé 
Soudan ,  p Ai  ce  coup. 

Un  autre  sujet  <Je  querelle  s'élève  entre  le  pape  Grigoiwpri. 
et  l'empereur,  Grégoire  prétendant  que  la  Sar-  cîwwFÎJSëri? 
daigne  était  un  fief  du  saint-siége,  et  Frédéric  soiî-' 
tenant  que  cette  île  devait  relever  de  l'einpiré. 
On  arme.  L'empereur  extommtinié  entre  sur  le^ 
terres  du  saint-siége.  Le  pa(pe  publie  une  croisade 
contré  ce  prince  :  car  enfin  il  fallait  bien  qu'ort 
se   croisât  pour  la  défense  du  patrimoine   de 
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saint  Pierre,  comme  pour  la  conquête  de  la 
Palestine.  Mais  les  croisés,  si  souvent  malheu- 
reux contre  les  infidèles  mêmes,  ne  sont  pas 
plus  heureux  contre  un  prince  chrétien  tel  que 
Frédéric;  et  Grégoire  en  conçoit  un  chagrin  dont 
il  meurt. 
i»4i.  Gélestin  IV,  qui  lui  succéda,  ne  fit  que  passer. 

lîi  uf'iJii  Le  saint-siége  fut  ensuite  vacant  pendant  vingt 
ri^r»coMioI  mois.  Enfin  on  élut  Innocent  lY,  qui  avait  tou- 
Cgî:^dl"pî;î  jours  paru  dans  les  intérêts  de  Frédéric.  On  s'at- 
*''****  tendait  donc  à  voir  la  concorde  renaître  entre 
l'Église  et  l'empire.  On  en  faisait  déjà  compliment 
à  ce  prince  :  il  prévit  qu'il  perdait  un  ami. 

En  effet  Innocent  mareha  sur  les  traces  de  Gré- 
goire. Contraint  de  quilj;er  l'Italie,  il  se  réfugia  à 
Lyon,  et  il  y  tint  un  concile,  dans  lequel  il  cita 
Frédéric,  l'excommunia  et  le  déposa;  il  sollicita 
les  Allemands  à  nommer  un  autre  empereur,  et 
quelques  évêques  élurent  un  landgrave  de  Thu- 
rînge,  qu'on  appela  le  roi  des  prêtres.  Cette  plai- 
santerie ,  qui  faisait  voir  que  les  yei0  commen- 
çaient  à  s'ouvrir,  était  d'un  mauvais  augure  pour 
les  papes.  Cependant  la  guerre ,  qui  s'allum^  plus 
que  jamais,  continua  jusqu'à  la  mort  de  Frédéric , 
arrivée  en  i  a5o.  Il  eut  sur  la  fin  de  sa  vie  quel- 
ques revers.  Malgré  lestroubles  dont  son  règne  fut 
agité ,  il  embellit  les  villes  de  son  royaume  de  Si- 
cile; il  en  bâtit  ;  il  fonda  des  imiversités,  et  il  fit 
fleiurir  les  lettres. 
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Depuis  la  mort  de  ce  prince  jusqu'en  1273  que  ^jS*;*//,,l'5j; 
Rodolphe  de  Hapsbourg  fut  élevé  à  l'empire,  l'Ai-  ÎÇâ'i?^'*'* 
lemagne ,  sans  chef  ou  sous  des  princes  sans  au- 
torité, fiit  livrée  à  tous  les  désordres  de  l'anarchie. 
Ce  fat  alors  que  plusieurs  villes  formèrent  des 
associations  pour  se  défendre  contre  les  tyrans 
dont  elles  étaient  environnées.  Déjà  quelques- 
unes  ,  profitant  des  guerres  civiles ,  étaient  de- 
venues  des  républiques  presque  indépendantes. 
Elles  avaient  secoué  le  joug  des  seigneurs  par- 
ticuliers en  se  mettant  sous  la  protection  des  em- 
pereiœs ,  et  l'on  voit  que  Henri  IV  et  ses  suces- 
seurs  leur  ont  accordé  de  grands  privilèges  pour 
s'assurer  les  secours  qu'ils  en  retiraient. 

Dans  l'intervalle,  depuis  1 2 5o  jusqu'en  1273, 
l'empire  fut  trop  faible  pour  faire  valoir  des  droits 
sur  l'Italie.  Ces  circonstances  étaient  favorables  à 
la  liberté  ;  il  se  forma  plusieurs  républiques;  mais 
les  guerres  qui  s'élevaient  au  dedans  et  au  dehors 
ne  leur  permettaient  pas  de  s'établir  solidement  : 
il  en  coûtait  bien  du  sang  pour  être  libre ,  et  oii 
ne  l'était  pas. 

La  Sicile  ne  fat  pas  moins  agitée.  Les  papes  y 
portèrent  la  guerre ,  persuadés  que  le  royaftime 
d'un  prince  déposé  dans  un  concile  ne  pouvait 
appartenir  qu'au  saint-siége.  Ils  excommunièrent 
Mainfroi,  fils  naturel  de  Frédéric  II  :  ils  armèrent 
contre  lui  des  croisés;  enfin,  ne  pouvant  conquérir 
ce  royaume  pour  eux ,  ils  l'offrirent  à  des  princes 
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étrangers  ;  d'abord  au  frère  de  Henri  III ,  roi  d'An- 
gleterre ,  et  ensuite  à  Charles  d'Anjou ,  frère  de 
Louis  IX ,  roi  d^  France* 
cbarieid'An-      Charlcs  accepta  el  conquit  ce  royaume  en  1 266^ 
ISti-siciie..    sur  Mainfroi,  qui  perdit  la  bataille  et  la  vie.  Deux 
ans  a[»*ès  ayant  fait  [msonnier  Conradin ,  pette- 
.«€8.       fils  de  Frédéric ,  il  hû  fit  trancher  la  tète.  Charles 
était  pourtant  l'usurpateur.  La  maison  de  Suabe 
^'éteignît  avec  Coni^adin  :  c'est  ainsi  que  le  frère 
du  plus  saint  des  rois  fiu;  l'instrument  de  Tinjuste 
arahitioin  des  papes. 


%^^i%^'*%'</^^^^.%»^V%»»^^^'*^^<>^^*'^'*^'^^^^*^'*^^  »'*i>% 


CHAPITRE    II. 

De  la  France  el  de  l'Angleterre ,  pendant  le  règne  de  Phi- 
lippe-Auguste. 

• 
necoardeRi.      P^iddAt  l'abâfiuce  de  Richard  9  il  s'éleva  des 
g'eVerr..        troublies  cu  Angfetare ,  et  Jean,  son  frère,  sur- 
nommé &m^  Terre,  profitant  de  4:es  circonstances, 
se  mêla  peu  à  peu  de  l'administration ,  et  tttita.de 
se  frayei;  une  route  au  trône.  Son  parti  cependant 
IHJ4.       étidt%noore  tcop  faibtei»  lorsque  Richard^  qui  ar- 
riva* apqès  uae  absence  de  quatre  ans^  fut  reçu 
ailles  acclamations  dont  le  peuple  n'est  jamais 
ayare  envers  un  prince  courageux.pCe  roi  intéresr 
sait  par  ses  malheurs  :  son  imprudence  ne  parais- 
sait que  Le  défaut  d'une  âme  géoéreuse,  et  on  ne 


# 
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pensait  à  sa  prison  que  pour  détester  Henri  VI. 
Ayant  trouvé  les  esprits  ainsi  disposés,  il  soumit 
bientôt  tous  ceux  qui  lui  avaient  été  contraires. 
Il  cita  Jean ,  qui  s'était  retiré  en  France,  et  il  le  fit 
déclarer  déchu  du  droit  de  succéder  à  la  couronne. 

Richard  se  hâta  de  faire  la  guerre  à  Philippe-  iif.iii«6.«rr« 

^  *  *       ,    il  Philippe  jn»- 

Auguste ,  qui  s'était  opposé  à  sa  délivrance ,  et  qui  q»'^  -  «•'»• 
avait  favorisé  les  projets  de  Jean.  Les  succès  fu- 
rent variés ,  et  les  hostilités,  quelquefois  suspen- 
dues, durèrent  jusqu'en  1  i99,queRichardmourut. 
Ce  prince  laissa  par  testament  ses  états  à  Jean,  son 
frère ,  avec  qui  il  s'était  réconcilié. 

Ce  testament  était  pour  Jean  un  titre  bien  fai-     |.„  s«ns- 

1  ,         ^x  •  •  •  •  1  Terre  loi  »uc- 

ble*  Un  autre  pruice  paraissait  en  avoir  un  plus  cède,  •«  çr<- 

*  *  *  jadke  d'Arthur, 

fort;  c'était  Arthur,  duc  de  Bretagne,  car  il  était  J^"„*a  im'ISK 
fils  de  Geoffroi,  fi'ère  aîné  de  Jean.  Mais  on  dou- 
tait si  en  pareil  cas  le  fils  pouvait  représenter  son 
père;  il  n'y  avait  point  de  loi  précise,  et  l'on  pou- 
vait apporter  des  raisons  pour  et  contre.  Ces  ques- 
tions ,  qu'il  appartiendrait  au  peuple  de  décider, 
sont  toujours  un  sujet  de  guerre.*  Quoi  qu'il  en 
soit ,  Jean  fut  reconnu  en  Angleterre  et  en  Nor- 
mandie; mais  le  Poitou,  la  Tourraine,  le  Maine 
et  l'Anjou  se  déclarèrent  en  faveur  d'Arthur ,  et 
Philippe -Auguste  prit  les  armes  pour  ce  priiice, 
ou  plutôt  pour  saisir  l'occasion  d'enlever  quelque» 
provinces  au  roi  Jean. 

Philippe  avait  répudié  Ingelburge,  princesse  p,^a^*'*"*i{i* 
de  Danemarck,  sous  prétexte  de  parenté,  et  il  »p*^«««*»"* 
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îiïiSî?^*"*  avait  qpausé  Marte ,  ou  Agnès ,  fille  du  duc  «ïe 
Méranie.  Le  roi  de  Danemarck  porte  ses  plaintes 
au  pape  ;  et  bientôt  des  légats  viennent  en  France, 
prennent  connaissance  de  ce  divorce,  tiennent 
des  conciles,  et  jettent  des  interdits  sur  leroy  amne; 
mais  Philippe  sut  toujours  faire  respecter  son  au- 
torité. Enfin  en  1 200 ,  lors  de  la  guerre  avec  l'An- 
gleterre ,  voulant  mettre  fin  à  tous  ces  troubles , 
il  consentit  à  reprendre  Ingelbuige  ;  il  se  prêta 
même  à  la  paix  à  laquelle  le  légat  le  sollicitait , 
de  sorte  qu'Arthur  fut  abandonné,  et  Jean  prit 
possession  des  provinces  qui  s'étaieitt  données  au 
duc  de  Bretagne.  Innocent  III ,  qui  troublait  alors 
l'Allemagne  et  l'Italie,,  avait  jugé  cette  paix  né- 
cessaire pour  favoriser  la  croisade  qu'il  faisait 
prêcher. 
ugnemre-      La  paix  uc  dura  pas.  Quelqiïbs  factieux  ayant 

commence,   et  , 

Arthur  perd  la  excité  uu  soulèvemeut  en  Normandie,  Jean  les 
cita  à  son  tribunal.  Ils  refusèrent  de  comparaître , 
prétendantn'avoir  d'autre  j  uge  que  le  roi  de  France: 
Philippe  les  prit  sçps  sa  protection,  et  arma.  Alors 
Arthur,  jugeant  cette  conjoncture  favorable  à  ses 
prétentions,  se  mit  à  la  tête  des  Poitevins  quî  ve- 
naient de  se  soulever  ;  mais ,  battu  et  fait  prison- 
nier^: il  perdit  bientôt  la  vie  par  les  ordres ,  ou , 
^elon  quelques  -  uns ,  par  la  main  même  de  son 
oncle. 

jealesucctise'       Coustance ,  mère  d'Arthur,  demanda  justice  à 

de  l'avoir  fait    _.,.,.  '     .      .  -  , 

mo.rir,  «i  mi  phuippc,  qui  Cita  Jcau  comme  son  vassal  pour  re- 
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pondre  sur  le  crime  dont  il  était  accusé.  Le  roi  m$  «om  cob- 

^  fisqués. 

d'Angleterre  n'ayant  pas  comparu ,  la"  cour  des 
pairs  le  condamna  comme  convaincu  de  parricide, 
et  déclara  tous  les  fiefe  qu'il  possédait  en  France 
confisqués  à  la  couronne. 

Cet  arrêt  eût  été  ridicule  s'il  n'eût  pas  été  sou-  ^co-qnêi*  a» 

-■■  Philippe. 

tenu  par  les  armes  ;  mais  Philippe  n'eut  que  des 
succès.  Il  conquit  rapidement  la  Normandie ,  le       »«o5. 
Maine ,  l'Anjou,  la  Tourraine,  le  Poitou.  Il  y  avait 
alors  deux  cent  quatre-vingt-douze  ans  que  la  Nor- 
mandie avait  été  cédée  à  Raoul. 

Cet  événement,  qui  est  l'époque  de  la  ruine  de 
l'anarchie  féodale ,  exige  que  nous  fassions  quel- 
ques réflexions  sur  les  causes  qui  l'ont  préparé. 
D'ailleurs  après  tant  de  troubles ,  de  désordres  et 
de  guerres ,  il  est  temps  de  nous  délasser  :  nous 
n'aurons  que  trop  occasion  de  nous  fatiguer  en- 
core. 

Dans  les  principes  du  gouvernement  ^odal  on     i.  cour  de. 

A  •  r  •  pair»}  on  le  par- 

ne  pouvait  être  jugé  que  par  ses  pau*s.  Le  parle-  '/,"*îî;,"*«"Jj: 
ment,  c'est  ainsi  qu'on  nomma  dans  le  treizième  VJ^n^Lmît 
siècle  la  cour  des  assises  du  roi ,  devait  donc  n'être 
composé  que  des  vassaux  qui  relevaient  immé- 
diatement de  la  couronne.  Il  fallait  en  exclure  les 
barons  du  duc  de  France,  ceux  du  comte  de  Paris 
et  ceux  du  comte  d'Orléans;  car  ne  pouvant  juger 
leurs  supérieurs ,  ils  ne  devaient  être  admis  que 
dans  les  assises  des  seigneuries  dont  ils  relevaient. 
En  un  mot  les  rois  de  France  auraient  dû  avoir 
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autant  de  cours  féodales  qu'ils  avaient  de  sei- 
gneuries différentes- 
Comment  les       Mais  les  Capétiens,  nédigeant  les  titres  de  duc 

«rrière-^aifans  *  i     .     t  •       J 

yeurenienir^t.  ^^  ^^  comtc,  ne  prirent  que  celui  de  roi;  de  sorte 
que  la  royauté  enveloppa  toutes  les  autres  dignités, 
et  on  s'accoutuma  peu  à  peu  à  ne  voir  pki^  qu'elle 
dans  la  personne  des  Capétiens.  Qr  ^  dès  qu'on  eut 
confondu  le  comte  de  Paris  avec  le  roi  de  France , 
on  cx>nfondit  bientôt  les  vassaux  du  comte  airec 
ceux  du  roi;  et  le  parlement ,  parce  qu'on  le  nom- 
mait la  cour  du  roi,  parut  être  la  cour  des  pairs  y 
quels  que  fussent  les  seigneurs  qui  le  cmnposaient. 
Les  grands  vassaux,  qui  avaient  toujours  reconnu 
la  cour  du  roi  comme  leur  tribunal,  continuèrent 
donc  de  la  regarder  comme  telle;  et  ne  remarquant 
pas  que  ce  n'était  plus  la  cour  des  pairs ,  ils  re* 
connurent  leurs  inférieurs  pour  juges.  L'abus 
d'une  expression  occasiona  leur  méprise.  Je  vous 
ai  fait  voir  l'influence  du  langage  sur  les  opinions  ; 
je  pourrais  tout  aussi  facilement  vous  fiûre  voir 
son  influence  sur  les  révolutions  des  peuples  :  ks 
siècles  que  nous  venons  de  parcourir  en  fourni- 
raient plus  d'un  exemple.  Heureusement  l'abus 
des  mots  va  dans  tette  occasion  produire  un  bien  ; 
mais  c'est  peu  pour  tout  le  mal  qu'il  a  causé  dans 
d'autres,  et  qu'il  causera  encore.  • 

Le  parlement  Daus  l'originé,  la  cour  du  roi  veillait  aux  in- 
l^j^A'A^is-  téréts  des  grands  vassaux,  puisque  eux  seuls  y 
vassau.        avaicnt  entrée.  Ce  ne  fut  plus  la  même  chose  quand 
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elte  se  trouva  composée  de  seigneurs  de  tout  or- 
dre» Alors  les  membres  de  ce  tribunal  furent  pour 
la  plupart  dévoués  au  roi;  et,  jaloux  dés  vassaux 
immédiats  jusqu'auxquels  ils  ne^ouvaient  s*élever, 
ils  ne  travaillèrent  qu'à  les  faire  descendre.  • 

Le  parlement,  composé  peu  à  peu  de  vassaux  ^^'^"^;*"j! 
de  tout  ordre,  ayant  profité  de  la  méprise  où  riSicîroî""*aîr 
l  on  étatt  tombe,  et  ayant  pris  la  place  de  la  cour  l<n>'*- 
des  pairs,  se  trouva  autorisé  par  l'usage,  avant 
qu'on,  eût  ouvert  les  yeux.  Alors  il  n'était  plus 
temps  de  se  soustraire  à  ce  tribunal.  Il  eut  fallu 
au  moins  que  les  grands  vassaux  réunis  eussent 
agi  de  concert  poiu*  corriger  un  abus  qui  leur 
était  si  contraire;  c'est  ce  don^ils  n'étaient  pas 
capables.  Les  plus  puissans,  croyant  n'avoir  rien 
à  craindre ,  ne  prirent  aucune  précaution,  et  dé- 
daignèrent de  venir  dans  une  cour  où  ils  se  se- 
raient confondus  avec  leurs  infîérieurs.  Le  parle- 
ment profita  de  leur  absence  pour  étendre  son 
autorité;  et,  en  soumettant  les  vassaux  faibles 
qu'on  lui  abandonnait,  il  acquit  des  droits  sur 
les  plus  puissans. 

Les  seifi[neurs  français  n'avaient  pas  assez  de  ,  Aveugi«m.nt 

o  i  *  de»     seigneurs 

prudence  pour  prévoir  la  révolution  dont  ils  SSÎÎîîi.*  ""* 
étaient  menacés  :  tout  semblait  les  en  distraire  et 
porter  ailleurs  leur  attention.  Toujours  occupés 
ou  de  guerres  particulières^  ou  d'entreprises  sur 
leurs  vassaux,  ou  de  croisades,  ils  ne  voyaient- 
pas  que  le  parlement,  sans  être  la  cour  des  pairs, 
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en  usurpait  insensiblement  toute  l'autorité;  et  ils 
semblaient  n'aller  en  Palestine  que  pour  laisser 
un  champ  plus  libre  à  cette  cour  de  justice.  A 
leur  retour  ils  trouvaient  leurs  états  si  ruinés, 
•    que  quand  ils  auraient  connu  tous  leurs  privi- 
lèges, ils  se  seraient  sentis  trop  faibles  pour  les 
revendiquer. 
j^i^.  •««•»      Pendant  que  les  seigneurs  étaient  si  peu  atten- 
"Îï^?*q1i"i^i-  tifs  à  leurs  vrais  intérêts ,  le  roi  faisait  prendre  à 
Terrt*.     *"""  SOU  parlement  la  forme  qu'il  jugeait  à  propos;  il 
y  convoquait  les  seigneurs  dont  il  était  le  plus 
sûr;  il  y  faisait  entrer  son  chancelier,  son  cham- 
bellan ,  son  bouteiller  et  son  connétable. 

Ainsi  les  offîcîtrs  même  du  roi  devinrent  les 
juges  des  grands  vassaux.  Cependant  cette  innova- 
tion se  faisait  sans  qu'on  s'aperçût  d'aucun  chan- 
gement, et  le  parlement  ne  paraissait  être  que  ce 
qu'il  avait  toujours  été.  L'autorité  de  cette  cour 
était  si  grande  sous  Philippe -Auguste,  qu'on  y 
appelait  des  justices  féodales  des  seigneurs  im- 
médiats, et  qu'ils  y  étaient  cités  eux-mêmes  par 
leurs  feudataires.  Ils  ne  conservaient  donc  plus 
qu'une  apparence  de  juridiction.  Voilà  le  parle- 
ment qui  jugea  le  roi  d'Angleterre;  et  son  arrêt, 
exécuta  sur  le  plus  grand  vassal,  constata  ses 
droits  sur  tous  les  autres. 
Ce  iagemtttt      Cependant  ce  jugeipent  était  injuste.  Si  Jean 

était  injaste.  J     o  j  ^ 

Sans-Terre  eût  été  coupable  envers  le  roi ,  la  con- 
fiscation de  ses  domaines  aurait  été  légitime; 
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mais  il  ne  l'était  qu'envers  son  vassal;  et,  en  pa- 
reil cas ,  les  coutumes  féodales  ne  le  pouvaient 
condamner  qu'à  perdre  la  suzeraineté  sur  la  Bre- 
tagne qui  était  un  fief  du  duché  de  Normandie. 

On  s'aveu&la.  Les  £Tands  vassaux  ne  virent  ni      i^«  f»^ 

^  ^  vasiaax,  contre 

l'injustice  ^e  ce  jugement,  ni  les  conséquences  uSL^Ïi^^ 
dont  il  était  pour  eux;  et  Fienorance  contribua  «oia.  Û^mp^ 

*  '  ^  ^  chenl  pas  qu'il 

moins  à  cet  aveuglement,  que  le  mépris  et  la  »*wit «<««»<• 
haine  qu'on  avait  conçus  pouf  le  roi  d'Angleterre. 

Toute  la  France  vit  avec  plaisir  l'humiliation 
d't||^  prince  sans  vertus  et  sans  talens  :  les  grands 
vassaux  se  livrèrent  avec  passion  aux  vues  de 
Philippe;  ils  lui  donnèrent  des  secours,  ou  du 
moins  ils  ne  s'opposèrent  pas  à  ses  desseins.  Ainsi 
fut  exécuté  un  arrêt  qui  n'eût  été  qu'une  fausse 
démarche ,  si  les  vassaux  de  la  couronne  avaient 
su  réfléchir  sur  leurs  intérêts  communs.  Cet  évé; 
nement  vqus  fait  voir,  dans  Philippe,  ce  que 
peut  un  prince  qui  se  fait  estimer  ;  et  dans  Jean , 
ce  que  devient  un  prince  qui  se  rend  méprisable. 

Si  Richard  eût  été  à  la  place  de  Jean  Sans-    h  a»*»  eût  m. 
Terre,  Philippe  aurait  échoué,  ou  plutôt  il  eût  îh.îd"ktlE 

**  *  la  place  d«  Jean 

été  assez  sage  pour  ne  pas  compromettre  son  par-  s**-Terrt. 
lement.  En  effet  Richar4  jouissait  d'une  grande 
considération  :  il  était  généralement  aimé  ;  et  d'ail- 
leurs il  avait  assez  de  lumières  pour  dessiller  les 
yeux  à  tous  les  vassaux ,  et  pour  les  entraîner 
dans  son  p^irti. 
Si  les  meilleurs  gouvernemens  ne  peuvent  pas    j^  gouwrae- 
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Sibm^fîl***'e  toujours  subsister,  celui  des  fiefe  devait  à  plus 
*4na«ri'V*SM  forte  raison  se  détruite.  Il  se  ruinait  par  ses  vices/ 
«e défendre'.  *  Déjà  fort  affaibli  avant  Philippe-Auguste,  il  s'af- 
faiblit encore  davantage  sous  son  règne;  recher- 
.  choas*en  toutes  les  causes. 

Les  seigneurs,  appauvris  par  la  guerre  ou  par 
le  défaut  d'économie  y  se  virent  enfin  sans  res- 
source quand  ib  eurent  achevé  la  ruine  de  leurs 
sujets.  Alors  ils  se  firent  une  espèce  de  droit  de 
la  piraterie;  les  uns*  par  esprit  de  brigandage, 
les  autres  par  représailles.  On  mettait  méip^  les 
voyageurs  à  contribution,  ou,  poiur  parler  plus 
exactement ,  on  les  volait  :  enfin  il  n'y  avait  de 
sûreté  nulle  part,  et  le  désordre  était  généi*al, 
lorsque  des  seigneurs  cédèrent  ou  vendirent  à 
des  villes  de  leurs  domaines  qu'ils  ne  pouvaient 
défendre,  le  droit  de  se  défendre  elles-mêmes: 
L'empereur  Henri  IV  en  donna  fe  premier 
exemple  en  Allemagne  y  vers  la  fin  du  onzième 
siècle;  et  Louis  le  Gros,  qui  suivit  cet  exemple 
au  commencement  du  douzième,  le  donna  aux 
seigneurs  de  son  royautne. 
Aion  ^mr  Plusicurs  viUcs  deviennent  des  espèces  de  ré- 
publiques gouvernées  par  des  magistrats  qui  pri- 
rent le  nom  de  consuls,  de  maires,  d'éche- 
vîns ,  etc.  Toutes  n'obtinrent  pas  les  mêmes  pri- 
vilèges, mais  elles  en  acquirent  plus  ou  moins, 
suivant  les  traités  qu'elles  firent  avec  leurs  sei- 
gneurs ;  et  ceux  dont  elles  joirirent  sont  ce  qu'on 


vcrncmeiit  mn- 
■icipal. 
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noinme  droit  (le  communes  ou  de  communauté. 
C'^t  ainsi  que  le  gouvernement  municipal  na- 
quît des  excès  de  Tanarchie.       ' 

«  Les  bourgeois  se  partagèrent  en  compagnies 
«  de  milice,  formèrent  des  corps  réguliers,  se  dis- 
«  cîplinèrent  sous  des  chefe  qu'ils  avaient  choisis, 
«  forent  les  maîtres  des  fortifications  de  leur  ville, 
«  et  se  gardèrent  eux-mêmes.  Les  communes, 
<c  ^1  un  mot  ;  acquirent  le  droit  de  guerre ,  non 
<t  pas  simplement  parce  qu'elles  étaient  armées , 
«  et  que  le  droit  naturel  autorise  à  repousser  la 
«  violence  par  la  force;  mais  parce  que  les  sei- 
«  gneurs  leur  cédèrent  à  cet  égard  leur  propre 
ce  autoftté ,  et  leur  permirent  expressément  de 
«  demander,  par  la  voie  des  armes,  la  réparation 
«  des  injures  ou  des  torts  qu'on  leur  ferait  *.  » 

Les  villes  commencèrent  donc  à  sortir  d'escla-    Le«vîMe«^»i 

M    gonTernent 

vage,  et  les  seigneurs  devinrent  plus  puissans  par  tSgana^i"" 

.  .  ^  »•!       r»  .     1»  •        t      m  rendent  l«$  rois 

la  cession  même  qu  ils  tirent  d  une  partie  de  leur  f^^^^^^"" 
autorité;  car  ik  trouvèrent  dans  les  communes 
des  secours  plus  prompts  et  plw  surs  que  dans 
leurs  vassaux.  Des  bourgeois,  occupés  de  leurs  fa- 
milles et  de  leurs  métiers,  n'ont  pas  de  plus  grand 
intérêt  que  de  ménager  un  protecteur  qui  ne  les 
vexe  point;  et  pour  les  rendre  infidèles  à  leurs 
engagemens,  il  faudrait  être  injuste  à  leur  égard. 
Aussi  remarque-t-on  que  l'établissement  des  com- 
munes rendit  les  empereurs  d'Allemagne  et  le» 
'  Observations  sur  l'Histoire  de  France. 
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rois  de  France  moins  dépendans  de  leurs  vassaux^ 
Il  produisit  encore  un  autre  avantage ,  c'est  qu'il 
mit  un  frein  à  la  piraterie  des  petits  seigneurs  ; 
car  il  fallait  êtrePpuissant  pour  piller  impunément 
sur  le  territoire  de  ces  villes;  enfin  il  rendit  les 
guerres  moins  fréquentes,  parce  qu'il  les  rendit 
plus  difficiles,  précisément  dans  un  temps  ou  les 
seigneurs  devenaient  plus  faibles.  Il  y  en  avait 
peu  qui  eusssent  assez  de  troupes,  cfa  qui  pussent 
les  conserver  assez  long-temps  sous  leurs  ordres 
pour  faire  le  siège  d'une  ville  défendue  par  des 
fortifications  et  par  des  citoyens.  Les  troupes  des 
communes  ne  pouvaient  même  manquer  de  de- 
venir les  meilleures;  car  des  hommes  ipii  dé- 
fendent leur  liberté  ont  tout  un  autre  courage  que 
des  brigands. 

De  nouyeiies  ^cs  prcmièrcs  communes  répandirent  un  nou-. 
vel  esprit,  le  peuplesentit  qu'il  pouvait  sortir  de 
l'oppression,  et  il  osa  penser  à  devenir  libre,  ou 
du  moins  à  diminuer  le  joug  de  la  tyrannie.  On 
vit  alors  plusiem^s  villes  se  former  encore  en  com- 
munes. Les  uns  traitèrent  de  leur  liberté,  d'autres, 
profitant  de  la  faiblesse  de  leurs  seigneurs,  se  dirent 
libres,  se  fortifièrent,  élurent  des  magistrats,  et 
recouvrèrent  dps  droits  que  la  violence  seule 
avait  usurpés,  et  que  la  nature  revendique  tou- 
jours. Quand  le  seigneur  entreprit  d'attaquer 
les  privilèges  qu'elles  s'arrogeaient,  elles  lui  de- 
mandèrent ses  titres,  fermèrent  leurs  portes  et 


communes 
forment  à  l'exem- 
ple despremiè* 
re5. 
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armèrent.  Le  gouvernement  municipal  paraissait 
s'établir  partout  sur  les  ruines   de   ranarchia.. 
féodale.  .  •  :  * 

Si  les  seigneurs  avaient  été  plus  éclairés,  ils   ^•J^")Y^*/2?; 
auraient  respecté  la  liberté  de  ces  nouveaux  ci-  GiTt'r'airerqû; 

•  1        ,  .  i»   •  1  •  /»  1  M  »oas  la  garaniie 

toyens,  et  ils  s  en  seraient  faits  des  sujets  ndeles,  dun protecteur 
prêts  à  les  secçurir  de 'leurs  richesses  et  de  leurs 
forces.  Mais  ils  voulurent  être  encore  tyrans,  et 
ils  achevèrent  de  détruire  leur  puissance. 

La  plupart  de  ceux  qui  traitèrent  avec  leurs 
villes  ne  cédèrent  que  par  un  ^  vil  intérêt.  Ils 
avaient  vendu  des  droits;  ils  voulurent  les  re- 
prendre pour  les  vendre  encore.  De  \k  naquit  la 
défiance  entre  les  communes  et  les  seigneurs.  Les 
jilles  ne  voulurent  plus  traiter  que  sous  la  ga- 
rantie d'un  protecteur  puissant ,  et  elles  s'accou- 
tumèrent peu  à  peu  à  regarder  ce  protecteur  comme 
leur  maître ,  et  à  ne  ,voir  que  des  ennemis  dafns 
leurs  seigneurs. 

Cette  révolution ,  qui  n'avait  fait  que  des  pro-    piiîhpp«-aii- 

■■•  M.  ,    r  gnste  deyient  ce 

grès  lents  avant  le  règne  de  Philippe-Auguste',  p'***^*'"* 
éclata  lorsque  ce  prince  eut  dépouillé  Jean-Sans- 
Terre.  C'est  alors  que  les  communes  recherchèrent 
à  Tenvi  la  prptection  d'un  roi  qui  était  assez 
puissant  pour  les  défendre ,  et  qui  avait  le  même 
intérêt  qu'elles  à  l'abaissement  des  seigneurs. 

Philippe  devint   donc  ^  le   garant  des   traités  ATantagetp^ii 

*  ^  '  en  relire. 

qu'elles  firent  avec  leurs  seigneurs ,  et.il  en  retira 
plusieurs   avantages.  Premièrement  ce   fîit  un 

XI.  3o 
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titre  pour  lai  de  prendre  connaissance  de  ce  qui 
se  passait  dans  les  terres  de  ses  vassaux,  et  de  se 
mêler  du  gouvernement  de  leurs  communes.  En 
second  lieu  il  trouva  ceii  républiques  toujours 
disposées  en  sa  faveur,  et  prêtes  à  s'armer  pour 
lui  contre  des  seigneurs  dont  elles  connaissaient 
trop  la  tyrannie  pour  né  les  pas  redouter.  Enfin 
il  en  reçut  des  secours  en  ai^nt ,  parce  qu'elles 
.    consentirent  il  lui  payer  un  tribut  pour  s'assurer 
sa  protection.  Alors  il  ept  des  troupes  à  sa  solde. 
Il  ne  fat  donc  plus>,  comme  ses  prédécesseurs  et 
comme  ses  vassaux,  dans  le  cas  de  se  voir  sans 
^tmée  d'un  moment  à  l'autre. 
luffennitMii  *  '  Les  gTands  vassaux  commencèrent  à  ménager 

autorité ,  p*rc«  •  l  •  *  m« 

qu'il  n'en  •bas*  \ixx  souvcram  pius  puissant  qu  aucun  deux  en 
particulier.  Cependant,  s'ils  s'étaient  réunis,  ils 
auraient  pu  détruire  une  autorité  encore  mal 
affermie;  ils  auraient  pu  du  moins  en  suspendre 
les  progrès.  Philippe,  qui  le  sentit,  eut  l'adresse  de 
ne  pas  abui^r  de  sa  puisssance,  sachant  ({de  les 
homipes  se  révoltent  moins  contre  l'autorité  que 
contre  l'abus  qu'qn  en  fait.  Les  seigneurs  ne  son- 
gèrent doue  pas  à  se  concerter  entre  eux  pour  se 
pvéôautionner  contre  l'avenir,  patce  que  s'ils 
'  commençaient  k  être  sous  le  joug,  ils  n'en  sen- 
taient pas  encore  le  poids. 
hDoccnt  m       Telle  était  la  puissance  de  PhiUppe^Augnste , 

™.r"*tSÎÏ  *u  lo^ïic  Innocent  III  paraissait  vouloir  exterminer 
tous  les  chrétiens.  Ils  allaient  par  troupes  se  feire 
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égorger  dan^  la  Palestine  :  ils  achevaient  dans 
la  Thrace  la  ruine  de  Femoire  d'Orient;  toute 
l'Italie  et  toute  TilUemagne  étaient  en  armes;  dans 
le  Nord  on  continuait  de  prêcher  les  idolâtres 
avec  des  soldats  pour  missionnaires.  Ce  n'hait  pas 
assez  :  ce  pape  voulait  enooi^  faire  couler  des 
flots  de  sang  en  France  et  en  Angleterre;  et  pour 
cela  il  publia  deux  croisades  avec  force  indul- 
gences, l'une  contre  Jean  et  l'autre  contre  le^ 
Albigeois,  Sans  doute  que  si  l'Espagne  eût  été 
tranquille ,  il  n'eût  pas  manqué  d'y  susciter  des 
guerres. 

Le  pape  avait  été  pris  pour  juge  entre  quelques    ii  offre  i'ab^ 
évéques  d'Angleterre  et  les  moines  de  Saint-Au-^  "pp«- 
gustin,  qui  se  disputaient  le  droit  d^élire  Farche- 
véque  de  Cantorberi.  Il  jugea  en  feveur  des 
moines  ;  cependant  il  cassa  deux*  élections  qui 
avaient  été  faites,  et  il  nomma  de  son  autorité  le 
cardinal  Langton.  Le  roi  refusa  d'agréer  ce  pré^ 
lat,  se  plaignant  d'une  entreprise  qui  attaquait  les 
droits  de  sa  couronne.  Innocent  répondit  que  ce 
n'était  pas  à  lui  de  nonuner  aux  grands  bénéfices;     %. 
qu'il  devait  recevoir  ceux  que  l'Église  avait  choisis, 
et  que  s'il  n'obéissait  pas,  il  mettrait  son  royaume 
en  interdit,  l'excommunierait  lui-même,  et  dé- 
lierait ses  sujets  du  serment  de  «fidélité.  Des  me*- 
naces  il  passa  aux  effets  :  il  publia  une  Croisade , 
et  il  envoya  un  légat  à  Philippe- Auguste,  pour 
l'inviter  à  se  saisir  de  la  couronne  d'Angleterre. 
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jeasfaiiho»      Pendant  que  le  roi  de  France  armait,  le  légat 

in«(e  an  saint-  !•      \    -r%.  s    «i  r>  rr^ 

"h;*-  se  rendit  a  DouTtes^jôu  il  trouta  Jean  Sans-Terre. 

Ce  prince  lâche  se  soumit  à  tout  ce  qu'on  exigea 
de  lui ,  jusqu'à  faire  hommage  au  saint-siége.  En 
présence  des  seigneurs  ^t  du  peuple,  il  mit  sa 
couronne  aux  pieds  du  légat ,  qui  ne  la  loi  rendit 
qu'après  l'avoir  gardée  cinq  jours.       — 
uu^ktâihnà      I^  légat,  de  retour  en  France,  déclara  à'Phi- 
peii.er  Î^An-  lippe  qu'il  ue  devait  plus  songer  à  l'Angleteire , 
parce  que  ce  royaume  était  un  fief  de  l'église  de 
Rome.  Philippe,  surpris  d'un  tel  discours,  employa 
ses  forces  contre  le  comte  de  Flandre,  allié  de  Jean  ; 
et  il  se  rendit  maiti^  de  plusieurs  places,  pendant 
que  Louis,  son  fils,  défendait  l'Anjou  contre  le 
roi  d'Angleterre ,  qui  avait  débarqué  à  la  Rochelle. 
Bataille  de       Cc  fat  alors  qu'Othou  vint  au  secours  de  Jean 
"^T/i.       son  oncle.  Quoique  Philippe  n'eût  que  cinquante 
mille  hommes,  et  que  par  conséquent  il  fut  bien 
inférieur  à  ses  ennemis,  il  ne  craignit  point  de 
présenter  la  bataille.  L'action  fat  vive.  Il  se  vit 
enveloppé  d'un  gros  d'ennemis    exposé  à  mille 
,     traits,  renversé  de  son  cheval  :  mais  il  remporta 
une  victoire  complète. 
Jean  est  forcé      L^s  mauvais  succès  de  Jean  enhardirent  les  ba- 
ekiîSî!'  "'  rons  d'Angleterre  à  se  soulever.  Ce  roi,  bientôt 
abandonné ,  fut  réduit  à  recevoir  la  loi  de  ses  su- 
jets ,  et  il  si^a  deux  chartes  contraires  aux  pré- 
rogatives de  sa  couronne.  Dans  cette  extrémité 
il  eut  recours  au  pape ,  son  seigneur,  le  priant  de 
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déclarer  nul  un  eûgârgement  contracté  sans  son 
aveu.       '  *      ■ 

Le  pape,  qui  n'ignorait  pas  la  protection  qu'on  ^^J[;^pm;j,J'« 
doit  à  ses  vassaux,  annula  ses  chartes,  et  menaça  %^*,  ^^f£, 
les  barons  des  <iensuresdel'Église,s'ilsconlintiàient  "°" 
d'en  exiger  l'exécution.  Bien  loin  d'obéir,  ils  of- 
frirent la  couronne  à  Louis,  et  ce  priiw;epaptit. 

Philippe,  qui  craignait  de  se  bpouiller  avec  la     wiiiippe  •% 
cour  de  Rome,  tivait  feint  de  s'opposer  au  d^rt  «•'»'»"»^»- 
de  son  fils  i  mais  Innocent  qui  ne  s'y  méprit  pas, 
excommunia  et  Louis  ^  PhiUppe. 

Louis  était  maître  des  principales  villes,  et  il  i^»  aii«i.u 
avait  été  proclatné  àLondr€î6,lorsque  Jean  mourut,  hiuk""  ^^*^ 
La  haine  des  Anglais  ne  passa  par  sur  Henri ,  son 
fils,  âgé  de  huit  à  dix  ans  :  ils  s'intéressèrent,  au 
\x>ntraire,  pour  ce  jeune  prince.  Tout  changea, 
et  Louis  fut  contraint  de  repasser  la  mer. Tenons 
à  la  croisade  contre  les  Albigeois. 

Les  Albigeois  étaient,  dit -on,  des  espèces  de  u«  Albigeois. 
Manichéens ,  et  on  leur  reprochait  bien  des  sortes 
d'erreurs.  Ils  s'étaient  répandus  en  grand  nombre 
dans  le  Languedoc,  la  Provence,  le  Dauphiné  et 
r Aragon.  Il  faMait'sans  doute  travailler  à  les 
convertir,  mais  ce  n'était  pas  avec  des  croisades. 
Dans  le  quatrième  siècle ,  les  Ithaciens  fiu^ent  sé- 
parés de  l'Église,  pour  avoir  condamné'à  mort  les 
Priscillianistes.  Alors  bien  loin  d'jçmployer  de  pa- 
reils moyens,  on  ne  se  hâtait  pas  même  de  donner 
le  baptême  à  ceux  qui  le  demandaient;  mais  lors.- 
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que  rignorance  eut  imaginé  les  croisades,  on  ne 
prit  plus  tant  de  précautions  :  on  prépara  les  con* 
versions  par  les  armes,  et  c'est  après  une  bataille 
qu'on  baptisait  les  idolâtres,  qui  se  convertissaient 
pnr  la  seule  crainte  d'être  encore  battus;  ' 
<     RaimoDd,      Raimond,  comte  de  Toulouse,  dont  un  des  aïeux 

comte  de  Ton-  '  ' 

«"r;n**.ÎÎÏI  s'était  croisépour  là  Terre-Sainte ,  défendait  les  Al- 
bigeois, ses  s«jfets,  de  sorte  que  1*  croisade  eut 
autant  pour  objet  de  le  depouilTei*  de  ses  états , 
qued'extirper  Phéré^ie  et  les  hérétique.  Il  sentit 
le  coup  qui  le  lïienâçait;  et  pour  le  pirfer,  il  se 
fibumit  en  appareviee  à  tôu^  ce  qu'on  exigea  de 
lui;  c'est*à-dire,  qû'it  promit  d^extërminer  tous 
les  Attûgeois, 
Det  concHe,      Il  était  difficile  ôu'un  souverain  remplît  un  pa^ 

doonenl  ses  étals  ^  *  -^        .  ^ 

Monifortr  chef  ^^^^  engagement  On  se  méfia  de  lui  ;  il  ne  i^t  plu* 
es  croises.  dîsMnuleT,  il  prît  les  armes,  il  appela  à  son  se- 
cours le  roi  d'Aragon ,'  et  ce  prince  ayant  perdu 
la  bataille  et  la  vie  ^  les  croisées  firent  de  nouveaux 
progrès;  ils  étendirent  même  leurs  conquêtes  jus- 
que ter  les  se^neurs  qui  n'avaient  rien  à  démêler 
avec  les  Albigeois.  Alors  des  ccmcil^  d^osèrent 
Baimond  :  ils4onnèrént  ses  états  à  Simon  de  Mont- 
fort,  chef  des  croisées,  et  ils  en  ccmsetvèrent  seii- 
lanent  une  partie  pour  le  jeune  ftftimond ,  fils  dii 
comte  de  Toriloiise.  Philippe- Auguste  envoya  dés 
troupes  contre ks  Albigeois;  Louis,  son  fils,  marcha 
lui  -  même  :  mais  il  me  su£ât  de  remarquer  ici  que 
cette  guerre  dura  depuis  1209,  jtjsqu'en  1228. 
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Philippe- Augoste  mourut  en  I2a3,  dans  la  cin-  j^'^gJJt^*;; 
quante^huitième  année  de  son  âge^  et  dans  la  qua-  i?p'^Ôgâ!ter 
rante^Yoisième  de  sqn  règne.  Ce  prince  a  jeté  les 
fondemens  de  la  grandeur  des  Capétiens,  qui  jus- 
qu'à lui  avaient  toujpurs  été  fiûljiles^  parce  qu'ils 
n'avaient  pas  ses  talens.  Il  réunit,  à  la  couronne , 
non-seuiement  laKormandieile  Maine,  l'Anjou,  la 
Tourjraine  JePoitou/mais  encore  l'Auvergne,  l'Ar- 
tois, la  Picardie,  et  plusieursautres domaines.  Si  Ri- 
chard eut  plus  de  brillant  à  la  guerre ,  oa  peut-être 
plus  de  bonheur,  Philippe  joignait  au  courage  et  à 
la  gloiredes  armes ,  une  conduite  sage  et  soutetïue. 
Il  sut  s'ag^ndir  sans  donner  d'ombrage,  et  il  fit  res^ 
pecter  sa  ptiissance  encore  mal  affermie.  Je  ne  lui 
reproche  pas  la  guerre  qu'il  fit  aux  Albigeois  :  ce 
reproche  tomberait  plus  sur  son  siècle  que  sur  lui. 


'^%.<*r'»^^/^%^»^«/ 


CHAPITRE  m. 

De  la  France  sons  Louis  VIII  et  sous  saint  Loms^  et  de  TAn- 
gleterre  sous  Henri  III. 

Louis  VIII  fiit  sacré  et  couronné  quelques  jours    swre  et  co«- 

^  "  ronnement  de 

après  la  mort  de  son  père.  Je  le  remarque  pour  ï^o«»  ^»"- 
vous  faire  observer  que  le.règne  de  Philippe-Au- 
guste ^t  l'époque  où  il  n'était  plus  nécessaire 
qu'un  rôi  de  France  prit  la  précaution  de  £aiire 
couronner  son  fils  de  son  vivant. 
'  Henri  III  ayant  demandé  la  restitution  des  pro-  ,"^»»»l*i« 
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▼incas  enlevée»  à  Jean  Saos^T^re^  Loui^  dédara 
qu^elles  avaient  été  légitim«iiè^ntGonfiscpiée&;  et 
cherchant  à  faire  des  reproches  au  roi  d'Ange- 
terre^  il  se  plaignit  de  ce  qu'il  n'avait  pas  assisté 
à  son  sacre,  auquel  il  aumt  dû  se  trouver  comme 
le  duc  deGuienne.  Mais  il  ne  s'apwcevait  pas  qu'il 
tomhait  dans  une  contradicûoo  dont  ks^.Ânglais 
auraient  putirer  avanCsige.En  effet  puisquel'jarrét 
du  parlem^it  avait  .confisqué  la  Guienne^conuac 
les  autres  provinces ,  reconnaître  ,qu6  Hemi  eu 
était  encore  le  duc,  ç'^ait  ne  pas  lui  en  contester 
la  possession  légitime,  et  pfiu:  conséquent  avouer 
ses  droits  sur  1^  provinces  mêmes  qui  lui  avaient 
ia>4«  été  enlevées.  Quoi  qu'il  en  soit,  la  guerre  com-> 
»»6.  mença  ;  et  après  quelques  succès  alternatifs,  elle 
iiuteniiiiie,et  fîit  terminée  par  une  trêve.  Mofs  }e  roi  de  France 

marche  contrt  * 

u»  Albigeois,  marcha  contre  les  Albigeois ,  prit  Avignon ,  et  sou- 
mit tout  le  Languedoc;  Ainauri  de  Montfort,  fik 
de  Simon ,  lui  ayant  cédé  «es  droits  sur  le  comté 
de  Toulouse.  Louis  mourut  #n  Auvergne ,  lorsqu'il 
revenait  à  Paris.  Quoique  le  peu  qu'il  a  régné  ne 
permette  pas  de  le  juger,  on  a  Ueu  de  empire  que 
l'autorité  ne  se  serait  pas  d^adée  entre  ses 
mains.  J'en  juge  surtout  par  la  tranquillité  dont 
la  France  jouit  pendant  son  règne  :  car  on^ne  s'a- 
perçut pas  qu'elle  changeait  de  maître.  Cependant 
si  Louis  eût  été  seulement  soupçonné  de  faiblesse, 
les  seigneurs  n'auraient  pas  maaqué  d'exciter  des 
troubles* 
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Au  contraire  c'est  sous  lui  que  l!usage  d'ap-  ^^  juridiction 
peler  à  la  couAféod^le  du  roi,  acheva  de  s'éta-  î:Si^^^ 
blîr,  et  devint  une  loi  que  les  grands  vassaux 
même  commençaient  à  reconnaître,. quoiqu'elle 
dégradât  leui?s  justices. 

Le  parlement  c€>Qserya  la  forme  qu'il  avait  prise 
sous  Philippe- Auguste ,  malgré  les  va$saux  de  la 
couronne ,  qui  voulurent  en  exclure  le  chanceUer, 
le  bouteiller ,  le  connéjtable,  et  le  chambellan  du 
roi.  .  ** 

Il  s'introduisit  encore  pendant  ce  règne  up  i/assnwment 
autre  usdge  qui  n'était  pas  moins  favorable  à  l'au- 
torité royale.  Lorsqu'un  seigneur  se  croyait  mer 
nacé  d'une  guerse,  qu'il  ne  se  sentait  pas  capable 
de  soutenir,  ce  qui  devait  arriver  souvent,  il  s'a- 
dressait à  son  suzerain ,  et  citant  à  sa  justice  celui 
qui  lui  donnait  des  sujets  de  crainte ,  il  en  exi- 
geait un  assurément,  c'est-à-dire  assurance  qu'il 
ne  lui  serait  Êtit  aucun  tort.^  Si  dans  la  suite  quel- 
que différent  survendait  entre  eux .  ils  s'en  remet- 
taient l'un  et  l'atfre  à  la  justice  du  seigneur  qui 
avait  garanti  l'acte  d'assuremeni.  On  voit  que 
par-là.,  le  roi  devenait  insensiblement  le  protec- 
teur des  seigneurs  faibles,  comme  il  l'était  déjà 
d^  communes,  et  qu'en  même  temps  il  se  ren- 
dait juge  des  prétentions  des  seigneurs  les  plus 
puissans.  . 

Ce  n'était  pas  l'amour  de  l'ordj^  qui  produisait     Arec  queiie 

_  -  .  •  .  -  ,.       circonspection 

des  cnangemens  aussi  avantageux  au  bien  public  ie«roi»  aéraient 


Digitized  by  VjOOQIC 


474  HISTOIRE 

juerd.i«fa«.  qu'à  ragTaiidissement  des  rois  :  c'était  plutôt  la 
£aûblesse  de  la  plupart  des  seignreui*s.  De  pareils 
usages  ne  pouvaient  donc  pas  être  encore  bien 
reconnus  :  il  fallait  du  temps  pour  le^  aecréditer. 
et  surtout  de  la  circonspection  et  de  la  fermeté 
dans  les  souveraÎDS.  Trop  de  faiblesse  de  leur  part 
ou  des  entreprises  trop  précipitées  auraient  en- 
hardi ou  soulevé  les  esprits ,  et  le  désordre  aiurait 
recommencé. 
sa.Di  uuit      Hwreusement  ^  France  eut  un  roi  doué  de 

avait  tontes  les 

^.aiité.  .éct«-  toutes  les  qualités  nécessaires  dans  des  circons- 

sairts  ans.  tampt  x 

OD  il  régnait.    ^^^^^^  ^^j^  déUcatcft  >  ct  qui  joignant  ait  talent  de 
régner  une  vertu  énmiente,  fit  respecter  sa  puis- 
sance par  la  vénération  qu'il  iâsfnra  pour  lui-même. 
Tel  6it  saint  Louis,  ûh  aîné  de  LiOuis  VIII.  Apres 
les  temps  malheureux  que  nous  avons  parcourus. 
Monseigneur ,  ne  sentei5-vous  pas  dans  votre  âme 
le  désir  d'étudier  €6  beau  règne?  Je  ne  vous  en 
donnerai  cependant  qu'une  esfjuisse,  et  je  tous 
laisserai  beaucoup  à  désirer.  Vous  regretterez  que 
Lcmis^  n^ait  pas  régné  dans  de  meilleurs  temps  : 
car  s'il  était  grand  lui-même,  son  siècle  encore 
barbare  a  répando  des  tâcher  sur  sc«i  règne. 
jandfé  a  la      I^^^^s  avaû  à  peiue  douze  ana  lorsqu'il  monta 
régence.        g^j.  j^  trônc.  Blauche  sa  mère ,  fille  d'Alphonse  IX, 
roi  de  Câstille,  prit  les.  rênes  du  gouvernement. 
Le  dernier  roi  l'avait  nommée  régente  >  et  avait 
fait  un  bon  choix. 
EUedéconcer-      Lcs  seigucurs  jugèrcut  l'autorité  afifaiblle  dès 
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qu'ils  la  vireiit  entre  les  mains  d'ri ne  femme  étran-  '^J.l'"'^^-'  "; 
gère  et  d'un  en&nt  :  ils  se  trompèrent.  La  régente^  ^*'""'"*' 
avertie  de  leurs  complots,  ne  leur  laissa  pas  le 
temps  de  réunir  leurs  forces*  Elle  se  hâta  d'armer, 
et  maroha  avec  son  fils  contre  Thibault ,  comte  de 
Champagne ,  qui  dans  sa  surprise  n'eut  de  res- 
source qu'en  la  clémence  du  roi-  C'était  un  des 
che&  de  la  ligue  :  ilen  testait  encore  deux,  Pterte 
de  Dreux ,  comte  de  Bretagne ,  surnommé  Mau- 
clerc  9  et  Hugues  de  Lusignan ,  comte  de  la  Marche* 
L'armée  passa  la  Loire,  ils  furent  cités,  et  ils  ié 
soumirent.  C'estainsi  que  larégente  par  sa  proûip-  . 
tiliude  déconcerta  leurs  projets*  Le  frère  du  roi 
d'Angleterre  Richard ,  qui  était  à  Bordeaux,  tenta 
vainement  de  soulever  d'autres  seigneurs.  Il  fut 
contraint  lui-même  de  demander  une  trêve.  Là 
reine  s'attacha  les  principaux  vassaux;  elle  renou- 
vela un  traité  d'alliance  que  le  dernier  roi  avait 
fait  avec  Frédéric  11^  et  elle  fit  écfao^ter  une  Hgue, 
dont  le  projet  était  de  faire  paàsèr  la  régence  au  . 
comte  de  Boulogne,  onde  du  roi. 

La  reine ,  sollicitée  par  le  pape ,  reprit  ensuite  pin  de  u  guerre 
la  guerre  contre  les  Albigeois ,  dont  la  ruine  avait  "  '*""' 
été  suspendue  par  la  mdrt  de  Louis  YIIL  Le  jeune 
Raimond ,  qui  avait  succédé  à  son  père  et  qui  avait 
mis  AmaurideMontfkxrtcknsla  nécessité  de  céder 
au  roi  toutes  ses  prétentions ,  succomba  soiis  l^s 
armes  de  la  France,  et  subit  la  loi.  Blancbe  et 
Grégoire  IX  se  partagèrent  ses  dépouilles  :  Louis       ,„8. 
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prit  possession  (Tune  partie  de  ses  domaines  :  le 
comtat  Yenaissin  fut  destiné  'pour  augmenter  le 
patrimoine  de  saint  Pierre  :  on  n'acccorda  mtoe 
à  Raimond  que  l'usufruit^e  ce  qu'on  voulut  lui 
laisser,  et  il  tai  réglé  qu'après  lui  le  comté  de 
Toulouse  passerait  dans  la  maison  de  France.  Ce 
prince  promit  d'exterminer  les  hérétiques,  d*aller 
à  la  Terre- Sainte,  et  de  dofinw  à  plusieurs  églises 
des  sommes  considérables.  Enfin  il  fit  amende 
konorable  pieds  nus,  ai  chemise,  ^  reçut  l'abso^ 
hition. 

L*mqiiUitioa«  Cependant  on  contiaua  ta  guerre  contre  les 
Albigeois ,  mais  d'une  mantère  plus  sourde.  Elle 
se  faisait  par  un  tribunal  chargé  de  rechercher  et 
de  poursuivre  les  hérétiques  :  ctlte  croisade  tou- 
jours svdttistante  estce  qu'on  nomme  Fiuquisition. 
fille  passa  dans  la  suite  en  Italie  et-en'£$pagne , 
où  elle  est  encore  ;  mais  elle  &  été  banûiede  France, 
et  les  Allemands  n'en  ont  jamais  voiîhi. 
BUnehe  dû.      Malgré  l'activîté  et  la  prudence  de  la  reine,  on 

liffKs.  s'imfâginait  toujours  que  son  gouvernement  devait 

être  £adble ,  et  la  France  n'était  plus  tranquille. 
Ou  les  seigneurs  seiaisaient  la  guerre ,  ou  ils  for- 
maient des  ligues  contre  le  roi;  et  l'anarchie  sem- 
blait se  reproduke. 

Les  factieux ,  après  avoir  engagé  le  comte  de 
Boulogne  dans  leur  parti,  entrèrent  sur  les  terres 
du  comte  de  Champagne  sous  différens  prétextes; 
mais  dans  le  vrai  pour  se  venger  d'avoir  été  aban- 
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donnés,  ou  pour  le  forcer  de  revenir  à  eux.  Lôuk 
marcha;  car  la  reine,  moins  jalouse  de  gouverner 
que  de  former  un  roi,  montrait  partout  son  fils, 
etle  faisait  toujours  agir.  L'arpaée  des  rebelles  fut 
dissipée  par  la  fermeté  du  jeune  prince. 

Cependant  la  régente,  qui  négociait  au  milieu 
des  troubles,  profita  des  divisions  pour  faire  re- 
connaître son  fils  diic  de  Guienne,  par  une  partie 
des  seigneurs  d'au  delà  de  la  Loire.  Mais  le  comte 
de  Bretagne  ne  se  soumettait  pas  :  enhardi  par  les 
secours  qu'il  pouvait  tirer  d'Angleterre ,  il  faisait 
souvent»  renaître  les  troubles. 

Henri  III,  avare,  dissipateur,  sans  talens  et  -^^•g*"^' 
sans  vertus ,  s'abandonnait  à  des  ministres  qui  se 
culbutaient  tour  à  tour,  et  qiii ,  abusant  de  l'au- 
torité, rendaient  leur  maître  tout  à  la  fois  odieux 
et  méprisable.  Ils  avaient  irrité  les  barons  en  leur 
enlevant  plusieurs  places ,  et  en  révoquant  les 
deux  chartes  du  roi  Jean ,  qu'il  avait  juré  d'ob- 
server; et  après  avoir  offensé  ses  vassaux  qu'il  au- 
rait dû  ménager ,  il  entreprit  cependant  de  re- 
couvrer les  provinces  que  Philippe  avait  enlevées 
à  son  père.  C'est  ainsi  que  ce  prince  faible,  cédant 
aux  conseils  différens  de  ses  favoris ,  concertait 
ses  démarches,  et  formait  des  entreprises  qu'il  se 
mettait  hors  d'état  de  soutenir. 

Il  débarque  à  Saint^alo  :  le  comte  de  Bretagne       i>3o. 

,  ,        ,  ^  Sel  entreprises 

lui  hvre  ses  piincipales  places  :  des  seigneurs  nor-  >»*»«»«««rties. 
mands ,  déclarés  pour  lui,  l'invitent  à  se  trans- 
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port^  en  Normandie  :  l'Anjou  dégarni  de  troupes 
lui  ofllre  une  conquête  facile.  Mais  on  n'imagine* 
rait  pas  qu'il  est  venu  pour  faire  la  guerre.  Pen- 
dant qu'il  donne  des  fêtes  à  Nantes ,  Louis  est  à 
la  tête  de  ses  troupes,  fait  des  sièges,  prend  des 
places  et  viÀnt  insulter  le  roi  d'Angleterre,  que 
rien  n'arrache  à  ses  plaisir^. 
fi!/  'dt^^'tJS^t  Cette  inaction  de  Henri  contint  les  plus  rebelles^ 
de  ce  pnnce.  ^^j  n'^^^ndaicnt  que  le  moment  où  ils  pourraient 
se  déclarer.  La  régente,  qui  en  sut  profiter,  ramena 
les  uns  par  la  crainte ,  les  autres  par  des  grâces  ;  et 
elle  négocia  si  heureusement,  que  leuii^ faisant 
oublier  jusqu'à  leurs  querelles  particulières,  elle 
les  réconcilia  entre  eux,  et  les  réunit  tous  pour 
la  défense  du  roi.  Quant  à  Henri ,  il  fit  un  voyage 
en  Gascogne  :  il  y  reçut  les  hommages  de  ses  su^ 
J0t8  ;  et ,  après  avoir  contribué  à  rétablir  la  paix 
en  France,  il  repassa  la  mer  comme  pour  exciter 
des  troubles  en  Angleterre. 
rf  rit^  rSïî  "-"^  évéques  de  France  s'arrc^eaient  alors  la 
îK«i"e«t^*'SIlî  même  autorité  dans  leurs  diocèses  que  les  papes 
usurpaient  sur  toute  la  chrétienté  :  si  on  attaquait 
leurs  prétentions  les  moins  fondées,  ils  jetaient 
des  interdits,  des  excommunications  ;  et  toujours 
armés  de  leurs  censures,  ils  criaient  contre  l'irré- 
ligion des  officiers  du  roi  qui  s'opposaient  à  leurs 
entreprises.  Ces  moyens 'leur  avaient  souvent 
réussi.  Saint  Louis,  car  ce  roi  mérita  ce  nom  de 
bonne  heure,  saint  Louis,  dis-je,  sut  distinguer 
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clans  les  ministres  de  Tautel  le  caractère  qu'il  devait 
respecter,  et  les  passions  qu'il  défait  réprimer. 
Bien  loin  donc  de  tolérer  L'abus  des  censures,  il 
punit,  par  la  saisie  du  temporel,  les  évéques  qui 
les  employaient  pourconserver  ce  temporel  même: 
de  sorte  que  devenues  dès-lors  contraires  à  leurs 
vues  iniéressées,  elles  devinrent  aussi  plus  rares. 

La  trêve  crui  avait  terminé  la  dernière  eiierre     r^v«iw  da 

*  *-'  conile  de  Bre- 

était  sur  la  point  de  finir,  et  le  comte  de  Bretagne  îîf^VnuîmpiI 
avait  recommencé  les  hostilités,  comptant  toujours 
sur  Henri.  Mais  la  conduite  de  ce  roi  ne  se  dé- 
mentait point  :  s'il  ne  renonçait  pas  à  ses  pre- 
miers desseins  sur  la  France ,  il  ne  cessait  pas  non 
plus  d'aliéner  les  barons  anglais  qui  faisaient  toute 
sa  force.  Dans  la  vue  d'abattre  leur  puissance ,  il 
attira  les  Poitevins, auxquels  il  donpa  les  gouver- ^ 
nemens  et  les  principales  places.  Les  barons  ré- 
voltés refusèrent  de  venir  à  Un  parlement  qu'il 
convoqua,  et  même  ils  le  menacèrent  de  lui  ôter 
la  couronne ,  s'il  ne  renvoyait  pas  les  étrangers. 
Heureusement  pour  Henri,  ils  ne  surent  pas  s'ac- 
corder, et  leurs  dissensions  leur  devinrent  fii- 
nestes.  Pendant  ces  troubles  il  ne  fut  pas  possible 
de  porter  la  guerre  en  France;  et  le  comte  de  Bre- 
tagne, qui  ne  fut  pas  soutenu,  fut  contraint  de 
faire  la  paix. 

Il  méritait  de  perdreses  états  et  la  vie  même  pour      Twiiemem 
s'être  révolté  contre  son  seigneur;  il  osa  néan-  îôîi."' 
moins  compter  sur  la  clémence  du  roi.  En  effet 
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Louis ,  touché  de  le  voir  à  aes  pieds,  la  corde  au 
cou  y  lui  rendit  ses  domaines;  il  consentit  même 
à  les  laisser  passer  au  fils,  qui  n'était  pas*  coupable 
des  crimes  du  père  ;  mais  ce  ne  fiit  qu'à'condition 
qu'après  la  mort  de  cet  héritier,  la  Bretagne  se- 
rait réunie  à  la  coiMronne.  C'est  ainsi  que  le  roi, 
mêlant  par  un  sage  tempérament  la  clémence  et 
.  la  sévérité,  s'attachait  ceux  mêmes  qu'il  punissait, 
et  contenait  les  seigneurs  que  trop  d'indulgence 
aurait  enhardis  à  lui  manquer. 
i?«ir?*dî      Toujours  compatissant  mais  sans  Étiblesse,  au- 


rhëritikre      de 


ponthien  arec  taut  il  aimait  à  se  relâcher  de  ses  droits  quand  il 
le  pouvait  sans  mconvénient,  autant  il  les  sou- 
tenait avec  fermeté  quand  on  voulait  abuser  de 
de  sa  clémence.  Les  vassaux,  qui  avaient  eu  occa- 
sion de  traite^*  avec  le  roi,  ne  pouvaient  pas  s'al- 
lier avec  les  étrangers  sans  avoir  obtenu  son  agré- 
ment; car  c'est  une  clause  que  Louis  ainsi  que 
Philippe-Auguste* n'avait  jamais  oubliée.  Cepen- 
dant Simon,  comte  de  Ponthieu,  arrêta  le  mariage 
de  sa  fille ,  son  héritière,  avec  le  roi  d'Angleterre. 
Henri  l'avait  déjà  épousée  par  procureur,  et  le 
pape  lui-même  s'était  mêlé  de  cette  alliapce.  Il 
n'eût  pas  été  prudent  de-permettre  qu'un  ennemi 
de  la  France  pût  encore  acquérir  des  droits  sur 
de  nouvelles  provinces;  c'était  donc  le  cas  de 
forcer  le  comte  à  se  souvenir  des  engagemens 
qu'il  avait  contractés  avec  son  seigneur;  c'est  ce 
que  fit  Louis  en  se  préparant  à  coùfisquer  toutes 
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tes  terres  de  ce  vassal.  Le   mariage  fut  rompii. 

Louis  ayant  vingt-un  ans  accomplis,  et  se  trô^-     ^«^^^  ^^ 
vaut  majeur,  la  reine* se  démit  de  la  régence;  ^^"* 
cependant  elle  n'eut *pas.inoîns  de  part  dans  le 
gouverne jaent ,  p^rce  que  le  roi  ne  cei^a  pas  de 
prendre  les  conseils  d'une  mère  qui  lui  avait 
donné  des  leçons. 

Il  y  avait  deux  anç  que  T?hibault,  cpmte  de  ,,yj;j'^^t^j; 
Champagne,  avait  hérité  du  royaume  de  Navarre.  <**»i^~- 
Ce   prince,  naturellement   inquiet,    pretiait  et 
quittait  les  armés  avec  beaucoup  de  légèret^:  une 
couronné  de  plus  ne  fit  qu'augmenter  son  inquié- 
tude.  Il  redemanda  les  comtés  de  Chartres,  de 
Blois,  de  Sancerre,  et  d'autres  fiefs  qu'il  avait 
vendus  au  roi,  et  qu'il  prétendait  n'avoir  qu'en- 
gagés. Il  entreprit  même  de  soutenir  ses  préten- 
tions avec  une  armée ,  se  croyant  assez  puissant 
pour  n'avoir  besoin  que  d'un  prétexte  :  il  fut 
bientôt  obligé  de  se  soumettre  à  Louis.  Thibault 
est  fort  connu  par  ses'  chansons  ;  en  effet  il  était 
bon  poète  pour  son  temps  et  pour  un  prihce.  Il 
aimait  surtout  à  chanter  la  régente,  son  héroïne; 
et  il  fit  pour  elle  des  vers  galans,  lors  même  qu'il 
venait  de  conclure  un  traité,  par  lequel  il  avait 
été  forcé  d'abandonner  plusieurs  places,  et  con- 
damné à  s'absenter  de  France  pour  sept  ans.  Il 
alla  dans  la  Terre-Sainte  chercher  de  l'exercice  à  ^ 
son  inquiétude  :  il  n'y  trouva  que  cela.  Son  ab- 
sence ,  et  celle  de  plusieurs  autres  seigneurs  qui 
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le  suivirefnt,  assura  la  tranquillité  en  Frauce,  sans 
porter  le  trouble  parmi  les  musulmans  c  ils  ne 
fireiM  rien  de  mémorable.' 
Grf|oir«ofri«      Louis,  par  ia  sagesse  et  par  sa  fenbeté,  avait 

àt  lmm.  ^  rentrer  tous  lesvassaux dans  le  devoir , et  fei- 
aaît  régÏEier  là  paix,  lorsque  les  demies  de  Gré- 
goire IX  et  de  Frédéric  II  troublaient  Tltalie  et 
rAllemagne.  Il  ne  tint  pas  au  pape  que  la  France 
n'armât  pour  lui;  il  le  souhaitait ,  et  il  y  aurait 
réussi,  si  le'  roi  eût  été  moins  juste  ou  moins 
éclairé.  Nous  avons  d^ôsé  F^dénc,  écrivit-il  à 
Louis,  et  nous  avons'  donné  Tempire  à" Robert, 
comte  d'Artois,  votre  frère- 

RêfatdtLoou.  Le  roi  fit  en  son  nom,  et  au  nom  des  seigneurs, 
qii'il  avait  consuhés^  mie  réponse  dont  la  sub- 
stance était  :  «  Nous  sommes  surpris  ^e  le  pape 
c  ait  eu  la  témérité  de  déposer  J'empéreur.  Quand 
m  ce  prince  aurait  mérité  d'être  déposé,  il  ne  pou- 
«  vait  l'être  que  par  un  concile  général.  Nous 
c  n'ignorons  pas  que  le  pape  est  son  plus  grand 
«  ennemi,  et  nous  sommes  bien  éloignés  de  voir  en 
t<  lui  le  même  zèle  pour  la  religion;  car,  pendant 
te  que  Frédéric  s'exposait  au  péril  de  la  mer  et 
«  de  la  guerre  pour  le  service  de  Jésus-Christ,  le 
«  pape  profitait  de  son  absence  pour  le  dépouilla 
«  de  ses  états.  Il  lui  im|K>rte  peu  de  faire  couler  le 
«  sang,  pourvu  qu'il  satisfasse  sa  vengeance.  Il  ne 
<c  veut  soumettre  l'emp^eur  que  pour  subjuguer 
*      ce  ensuite  t<wis  les  princes;  et  ses  offres  sont  moins 
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«  Ï€0^  <fe  sofï  affection  pour  ;îiOtts,  que  dé  sa 
«  batne  cotftre  Frédéric/Nious  aws  informerons 
«  eepêi^daait^s  seatîmem  dt  l'en^er^r  s^  la 
a  foi  :^s'tl  -est  orthodoxe ,  pourquoi  lui-  ès^iowK^ 
a  noiai  ^  guerre?  M^âs  s'il  iii# l'est  pas,  nous  à^ 
H  lui  fejPOQ^  à  outrance,  coniipie  noiii^laferioKifikaja 
a  pa|)i9  QQuêiaM.  )> 

Vous  voyiez  ^uVhpi  regardatit  aloys  cop^e  des  p^i^s*»  ^" 
nféri^'eoQataifttes  qu'ofi»  doit  employer  les  aiguës 
eontre  Je»  hérétiques ,  et  qu'un  concile  général 
peut  déposer  les  sou^etcaias.  Il  &Uait  que  ces  pré* 
jugés  fussent  bien  em^acûoiés  pour  entraîner  saixit 
lAMJâs  même. 

Le  roi  cependant  ne  négligeait  rien  pour  récon-  ji^^i*„7^"- 
ciliér  l'empereur  et  le  pape;  mais  tous  ses  .efforts  remîJwEîr*' 
furent  intfûles.  Une  Ugue  qui  se  forma  sur  ces 
entrefaites  fournit  à  soiiaistivité  et  à  son  courage 
des  9Di|ips  plus  heureuse  et  plus  assurés. 

Cette  Ugue  était  l'ouvrage  d'Isabeau,  veine  wenxTîctoires 

^  ^  *^  .  de  ce  prince  dis- 

d'Angleterre,  qui,  depuis  la  mort  du  roi  Jean,  son  tSirugûêr"' 
mari ,  avait  lépousé  le  comte  de  la  Marche.  Souf- 
£ranit  avec  peiae  l'hommage  que  son  nouveau 
mari  rendait  mi  comte  de  Poitiers,  frère  du  roi  de 
fiance,  cette  princesse  lui  persua^  de  se  révolter. 
Henri  III ,  toujours  inconsidéré ,  entra  dans  les 
vues  àe  sa  mère ,  et  se  flatta  de  faire  des  con- 
quêtes en  France,  quoiqu'il  ménageât  trop  peu 
les  Anglais  pour  en  tirer  assez  de  secoui's.  Enfin 
}es<2ointes  de  Toulouse  et  de  Brovence  armèrent 
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encore  sons  différons  prétexte^,  et  se  préparèrent 
à  réunir  Içurs  fijrécs  à.cielles  du  roi  d'Angleterre 
»»4«.  et  dti  côibte  de  la  Marche;  nïàis  cette ^efrè  finit 
par  deux  victoires  que  Louis  remporta," je  dis 
qu'il  remporta  lui-même ,  l'une  au  pont  de  Taille- 
bourg,  et  l'autre  àoôs  les  murs  de  Saintes.  Henri 
repassa  en  Angleterre,  et  les  rebelles  *se  soumireiEit 
aux  conditions  que  le  roi  leur  imposa. 
Il  ouift  Mt      fjouis  fiit  alors  plus  puissant  qu'aucun  de  ses 

v»Maox  k  n'a-  '  ij  •  «i    i  • 

2îî£r/«îS  pi^^csseurs  ne  lavait  été,  et  u  le  moptraen 
abolissant  un  usage  qui  pouvait,  sou  vent  être  la 
source  des  troubles.  Plusieurs  seigneurs  avaient 
tout  à  la  fois  des  fiefe  en  France  et  en  AngleterrCy 
et  lorsque  la  guerre  s'élevait  entre  ces  dètrk 
royaumes,  la  coutume  était  de  se  déclarer  pour 
celui  où  l'on  avait  des  domaines  pluS  considé- 
rables. C'était  déjà  là ''un  sujet  à  contestation,  et 
quelquefois  par  conséquent  un  prétexte  ^ur  se 
révoker,  sans  pouvoir  être  accusé  de  félonie.  Il 
est  vrai  cependant  qu'on  remettait  au  prince - 
dont  on  abandonnait  le  parti  tous  les  fiefs  qui 
en  relevaient,  et  il  les  gardait  tout  le  temps  de  la 
guerre;  mais  c'était  de»  places  dont  il  n'était  ja- 
mais bien  sûr,  et  qui  occupaient  des  troupes  qu'on 
aurait  pu  employer  ailleurs.  Un  autre  inconvé- 
nient encore  plus  grand,  c'est  que  de  pareils 
vassaux  avaient  souvent  d'autres  intérêts  que  ceux 
du  roi,  entretenaient  des  intelligences  avec  son 
ennemi,  et  en  pouvaient  favoriser  les  entreprises; 
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le  roi  les  asseixibU  donc,  et. leur  ordoupa^t  de  «»43. 
renonce  aux  fiefe  qu'ils  avaient  en  France,  ou  à 
ceux  qu'ils  avaient  en  Angleterte,  il  leur  déclara 
qu'il  ne  voulait,  pas  que  ses  vassaux  eussent 
d'autres  seig»èur9»<ïue  lui  rtous  se  soumireiit;  à 
cette  loi. 

C'était  alors  qii'Innocent  lY  teatait.de  dé-    vénuAt$uf»- 

rares  commen* 

pouiller  Frédéric  par  4^  excommunications,  et  J,*j.\i^*»  ^;^^ 
que,  contraint  lui-même  de  s^'enfuir,  il. avait  bien 
de  la  peine  à  trouver  un  asile  quelque  part.  Les 
papes  étaient  des  hôtes  incommodes,  et  ils  com- 
mençaient niéme  à  étr*e  à  charge  au  clergé  de  toute 
la  chrétienté ,  parce  que  s'étant  peu  à  peu  accou- 
tumés à  regard^  comme  un  tribut  les  secours 
qu'ils  en  av^ent  retirés ,  ils  chargeaient  à  toute 
.  occasion  les  bénéfices  d'impositions  arbitraires. 
Les  droits  qu'ils  s'arrogeaient  sur  les  biens  de 
toutes  les  églises,  ne  pouvaient  man(^uer  de  pro- 
duire tôt  ou  tard  une  révolution.  D'un  côté ,  il 
était  naturel  qu'ils  abusassent  de  pkis  en.  plus 
delà  facilité  qu'ils  avaient.à  se  faire  tous  les  jours 
de  plus  grands  revenus;  et  de  l'autre,  il  était  na- 
turel encore  qi^e  l'avarice  éclairât  sur  l'injustice 
de  leurs  prétentions  et  sur  la  témérité  de  leurs 
entreprises.  On  commençait  même  à  parler  des 
excommunications  avec  un  ton  moins  sérieux. 
«  Vous  savez,  mes  frères,  dit  un  curé-  de  Paris 
«  en  publiant  celle  qui  avait  été  prononcée  contre 
a  Frédéric  ;  vous  savez  que  j'ai  reçu  ordre  de  pu- 
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cc^blier  rexc0mmuai(^tion  luliiNtoée|>ai^'fe  p'ap^ 
(tc(mtre  Pré^éric,.eAipereui^,e«deUf»f8*a«i8oiii 
tf  des  cloches;  er  toui»  k^  cierge^  de  mon  é^ise 
<<  étant  aHumés  :  j'fftï  ignore  l8|  <3auf^,  et  je  satfr 
«  seuleittvent  qu'il  y  a  èûtre  ces  deuit  puîssànoes 
«  de  grands  difFérens  et  uhe  haine  irréconet- 
cr  liabte.  je  ^ais  andsî  ^'un  de^deâ^a  tovt/mais 
tf  je  ne  said  qui-  Vtt  des  ^«uxv*  C'^dst  pourqooi  an 
«  tte«é  ma  puîssÊUice,  fe^çc^otomuineet  je  déûfo#e 
tf  excomâiutiié  cctui  qoi  fei^  injure  à  l*att«re ,  €* 
«  j^absous  cehri  qui  souffre  Pînjustice,  dTcm  nate* 
«  sent  tant  de  maict  dans  la  chrétienté.  i>  L^e?»- 
pereurfit  des  présens  à  ce  curé,  et  le  pf^  te  mit 
en  pénitence.  Je  conjecture  qué^*fa  fiinneté  avec 
laquelle  L<ml^  s'oppossât  à  l'abus  *dte*  een«u^€i8 
avait  préparé  les  esprit  à  voiP,  sans, se  scandfl-^ 
Kser,  le  peu  de  respect  du  curé  pow  les  orcfees 
d'Innocenf  IV. 
Loais  refn«e      Lc  chapitrc  géuéraF  de  Pordre  de^Citeaui:  de- 

Tasile  à   Inno-    '  r  O        "^ 

certiv.  yaît  se  tenir  au  mois  de  septemblre;  et  te  roi ,  qui 
coiisidérait  beaucoup  ces  religieux ,  avait  promis 
,*w.  de  s'y  trouver,  te  pape ,  qm  en  fiil  averti,  écrivit 
aui  abbés  une  lettre  étudiée  dans  laquelle  il  les 
priait  instapiment  de  conjurer  te  roi ,  à  genoux  et 
à  mains  jointes,  d^accorder  sa  protection  am  pape 
contre  Frédéric,  qu'il  nommait  fils  de  Satan. 
Faites,  disait-il,  que  le  roi  me  reçoive  dans  son 
royaume,  comme  Atexandre  III  y  fut  reçu  contre 
la  persécution  de  Frédéric  I*' ,  et  saint  Thomas 
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•  de  Canlorberi  c€«itp«  celle  de  Henri  11 ,  rot  d'An- 
gletjBPre,  \ 

Lerei  Tint  en  effètà  Cîteaux,  entra  dante  le 
chapitre,  s'assit,  et  aussitôt  cinq  cents  moines^tom* 
•  bèrént  à  ses  pïed!9,;géniisssmt  avec  larmes,  pen*- 
dant  qpe  l'abbé  portait  l?i  parole.  Loois^  ks  voyant 
k  gçnoia,  se  mi*  aussi  à  genoux  InT-méme,  et 
Içpr  dit  qu'il  défendrai*  Véglise  de  Rome  autant 
que  son  honneur  le  permètÉrait ,  et  qa'il  recevrait 
volontiers  le  pape  pendant  son  exily  si  les  basons 
le  lui  consieiHaient  ;  sijoulant  (ju'un  roi  de  France 
ne  pouvait  se  dispenser  de  suivre  leurs  avis.  L'avis 
des  barons  fiit  de  lue  le  pas  recevoir. , 

Le  pape,  ayant  essuyé  un  pareil  re6is  âm  tam  u  roi  d*A- 
d'Arago»,  imagina  de  se  faure  presser  par  Hensi  gj^'J*  ««^^Ji^j 
d'honorer  FAngleterre  de  sa  présence.  Pour  cet  "*^*' 
effet  quelque»  cardinaux  écrivirent  à  ce  prince^ 
comme  de  leur  propre  mouvement  :  «  Nous  vous 
(c  donnons,  en  amis^  un  conseil  utile  et  hooo- 
«  râble.  C'est  d'envoyer  axi>  pape  une  ambassade , 
<c  pour  le  prier  d^  vouloir  bien  honorer  de  sa  pré- 
<c  sence  le  roya«mi&  d'Angleterre ,  auquel  il  a  un 
(c  droit  particulier;  et  ncms  ferons  noire  possible 
«  pour  le  faire  coodescendte  à  votre  prière.  Ce 
«  vous  serait  une  gloire  immortelle  que  lé*  souve- 
ic  rain  pontife  vînt  en  personne  en  Angleterre,  ce 
((  qui  n'est  jaifiais  su^rivé  que  nous  sachions;  et 
«  nous  nous  souvenons  avee  plaisir  de  lui  avoir 
«  ouï  dire  qu'il  serait  empressé  de  voir  les  d^ices 
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«  de  Westminster,  et  les  richesses  de  Lond;res  ». . 
Le  roi  d'Angleterre  reçut  agréablement  cette  pro- 
position, et  aurait  facilemietitdonnédaiis  le  piège, 
sr.des  persoihies  sages  ne  r<én  avaient  détournéf 
en  disant  :  «  C'est  déjà  trop  que  nous  soyons  in- 
«  fectés  des  usures  et  des  simonies  des  ïlomains, 
a  sans  que  le  pape  .vienne  ici  lui-même  pille.i^  les 
«  biens  de  FÊglise  et  du  royaume  v. 

Je  rapporte  ces  cm)onstànces  d'après  l'abbé 
FleurL  Elles  font  voir  dans  les  esprits  une  dispo- 
sition qui ï préparait  la  décadence  d'une,  autorité 
portée  au  delà  de  ses  bornes  légitimer.  En  effet 
plus  les  papes  ix'avaiçnt  pour  toute  politique 
qu'une  amnition  sans  régie ,  plus  les  peuples  de- 
vaient faire  d'eflforts  pour  secouer  un  joug  qui 
*  devenait  tous  les  jours  plus  pesant  ;  et  les  armés 
sp^tuelles ,  si  mal  à  propos  employées,  devaieiit 
insensiblement  s^émousser.  . 

Moidapap.  Cki  prétend  que  le  pape^  apprenant  le  refos 
que  lui  fit  le  roi  de  France,  dit  dans  sa  colère  : 
Il  faut  venir  à  bout  de  l'empereur  ou  nous  ac- 
commoder avec  lui;  et. quand  i\ous  aurons  écrasé 
oa  adouci  ce  dragon,  nous  foulerons  aiix  pieds 
sans  crainte  tous  ces  petits  serpens. 

Il  fe  Kiire  è  Inhoéfent,  refiisé  de  toutes  parts  choisit  Lyon 
pour  sa  résidence.  Cette  ville  n'appartenait  ^jqrs 
ni  au  roi  ni  à  l'empereur.  Elle  avmit  été  un  £ef 
de  l'empire;  mais  les  archevêques,  pendant  les 
guerres,  s^'en  étaient  approprié  la  souveraineté. 


Lyon. 
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Cependant  le  roi  fut  attaqué  d'une  maladie  lo^jJ^-^^^, 
qui  fit  cf aindre  pour  ses  jours.  L'alarme  fut  gé-  d?mMide'**'^u' 
nérale ,  et  faisait  voir  combien  il  était  aimé^  lors- 
qu'il sortit  enfin  d'ufie  léthargie  profonde ,  et 
deman()^  la  croix  à  l'éyêque  de  Paris.  La  reine- 
mère,  effrayée  du  vœu, qu'il  formait,  fit  tout  ce 
qu'elle  put  alors  et  dans  la  suite,  pour  le  dé- 
tourner de  ce  dessein;  mais  Louis  crut  avoir  con- 
tracté Vfn  en^gement  dont  rien  «ne  le  pouvait  dis- 
penser. 

La  piété  de  saint  Louis  ne..consistait  pas  dans  Piëiëd^.aint 
des  pratiques  qu^'on  suit  par  routine  et  par  désœu- 
vrement; souvent  après  s'être  fait  une  habitude 
d'aller  tous  les  jours  à  certaines  heures  aux  pieds 
des  autels,  les  princes  ne  continuent  d'y  aller  que 
parop  que  ces  heures  deyieuçdraient  des  momens 
vides,  pendant  lesquels  ils  ne  sauraient  plus  à 
quoi  s'occuper  ;  et  les  exercices  de  religion  sem- 
blaient n'être  pour  eux  qu'unasuite  de  cette  éti- 
quette qui  les  importune,  et  qui  leur  est  cependant 
nécessaire. 

La  vie  de  saint  Loqis  était  une  occupation,  et  • 
une  prière  continuelle,  parce  qu'il  ^connaissait  ses 
devoirs ,  qu'il  y  Sacrifiait  tous  ses  momens ,  et  qu'il 
les  savait  remplir.  Il  priait,  lorsque  s'humiliant  sou- 
vent devant  le  roi  des  rois,  il  demandait  au  Ciel  les^ 
talens  et  les  vertusr,  dont  il  ignorait  seUl  que  le  Ciel 
l'avait  déjà  comblé  ;  mais  il  priait  encore ,  lors- 
qu'à la  tête  d'une  armée ,  il  donnait  à  ses  soldats 
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l'exemple  <ilu  coutage;  loisqa'assis  au  pied  <f  un 
Bxhve ,  dans  le  bois  de  Yiniceiines^  il  rendait  h 
justice  k  ses  snjetsç  locsque  dans^con  conseil ,  oc- 
cupé ét9  a££giires  qui  sfy  tsattaient  ^  il  ouvrait  ifs 
avis  les  plus; sages;  lovaqu'èn  respectanli^e  cara^ 
tère  des  ecclésîastique&^il  mettait  de  jnsles  boirnes 
à  leur  pubsance;  lovsqu'apiès  s'être  épiercé^  dans 
Ifi&phis^prandes  aintérités,  il  pajrabsaitau  milnCTde 
sa  couravcc  cette  gaieté*  cpiiiest  le  caraoi^e  cfunè 
belle  âme;  en  un  mot,  toujours  roi,  toiï|ouMrs 
du!étieD ,  tot^urs^3aint ,  il  élaM  k  mt^Iedecétte 
piété,  dont  kl  lecture  do  père  MassîUon^HviisdQiiiiie 
des  leçons  tous»  les  carêmes. 
11  est  triste       Un'j avait psHrtoutque^âes abua, lorsqu'il sicait^ 

qu'il  n'Ait  PM 

rëflëchiwriV  sur  le  trône.  Il  en  détruisit  uh  ârraud  nombre;  il 

|08ticedescroi*  O  •  ' 

*»àt$.  ^j^  conrigea  même  sur  lesquels  il  semble^  qv'ua 

prince  pîeax  devait  naturellement  s'aveugler.  Ce 
fat  un  grand  malheur  pour  la  France,  qu'étant 
aussi  supérieur  à  son  sièdepar  ses  Jumières  et  par 
SCS  vertus,  il  ne  véfiéphit  pas  smr  ks  inccmvémen» 
et  sur  rinjustice  des  croisades. 
Il  »e  préparait       Pendant  qu'il  s'occupsât  do  voyage  de  la  Terre- 

reue'^Tspëdu  Satute,  Xonoceot  déposait  Frédéric  dans leconcile 

tioB',      lorsque  l  ■     • 

«S^Frédérir'  de  l.yon,  et  allumait  d«  nouveau  la  guevree»  Evt- 
Fope»  £n  vain  ce  prince  ofiEraiit,  par  ses  aodsassa- 
deurs ,  de  restituer  tout  ce  qu'il  avait  entevé  au 
saint-siége,  de  réparer  tous  les  dommages  qit'it 
avait  causés,  de  faire  tous  ses  elknrts  pour  réunir 
l'iéglise  ^ecque  à  l'église  romaine ,  et  de  marcher 
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contre  le&  ^fidèles  pour  rétaliliif  "te  v&yi9fime  de 
Jévttôtalan.  Le  pape  vépondtt  qu'il  ne  comptait 
point  sur  ses  promesses  ;  et  comme  on  hii  ofiraît  ' 
pom*  garans  le  roi  ée  Frànos  et  le  roi  d'ÀBgleteprrey 
il  lescefusa ,  de  peur  que  l'Église  fl'eût'trcHS  emie-^ 
mis  au;Ueu  d'Un.  G'est  amst  que  tout;  k  la  fois, 
juge  et  paiFtie  j  il  rejetai  tout  moyen  de  eoncUia-^ 
tvHk  Louis,  i^i  tetrts^  sans  suceès^de? ramener  ce 
pontife  à  des  sentimens  plàs  apostoliques,  eutfak 
sagesse  de  ne  se  tnélev  de  ee  grand  différent  q»e^ 
comiiie  médiateur.  SI  vous^Toùlez  connaître  plus, 
à  ft>nd  tout  ce  qui  ooncei^ne  cette  guerre  entre 
lesacerdoee -et  l'empire,  l'excellent  et  judicîeuM' 
abbé  l'ieurî  ne  vcms  laissera  rien  à  désirer. 

Le  roi,,  ay^nt  assuré  lô  trancruillité  dans;  son    uiâxe, qu'il 

•^  *  ,  mitàcetleocca- 

royaume',  et  confié  la  rég«ice  à  la  reiaie  sa  mère ,.  "lî",îiu!,"etT 
partit  pour  la  Terre -SaiiÀe  aTec  Marguerite  sa  leuV'Wir^w 

*  r    ^  1  11  1»  les  croisades. 

len^aie,  ses  frères  Robert,  Alphonse,.  Ghsœles^  et 
quantité  de  seigneurs.  Pour  fournir  aux  frais  de- 
cette  guerre,  on  tasa  le  clergé  à  payer  le  dixième 
de  son  revenu.  Cet  impot^qûi  déplut  heaqcûup 
aux.  ecclésiastiques,  ne  dimimia  pas  peu  le  z^ 
qu'ils  avaient  montré  jusqu'alors  pour  les  croi- 
sades, et  qui  s'était  surtout  entretenu,  parc^ 
qu'elles  leur  procuraient  souvent  l'occasioa  d'à-» 
ebeter  des  terres  à  boa  marché.  Il  faut  done  es- 
pérer qu'ils  cesseront  de  prêcher  une  guerre  dont 
ils  commeficent  à  faire  les  frais  sans  en  tirer  au- 
cun avantage,  et  que  l'avarice  fera  ce  que  la  rai* 
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son  ne  pouvait* Éaiirc.  Le  pape,  qui  faisait  lever, 
cet  impôt ,  youlutypar  la'méme  occasion  en  faire 
lever  lin  antre  pour  lui-même.'  Le  roi  rie  le  souf- 
frit pas>Mais  voyons  quel  était  alors  Tétat  de  la 
Pdestirie.     •      "  '*  *  ' 

coaqvttetdM  II  y  avait  eu  de  ^andes  révolutions  en  Asie. 
AU  nord-est  de  la  Perse  est  Kérassan,  qui  en  est 
séparé  par  un  vaste  désert.  Ce  pays  avait  passé 
successivement  sous  la  domination  des  rois  de 
Perse,  des  Arabes  et  des  Turcs  Se^joùcid^,  lors- 
qu'à la  fin  du  onzième  siècle ,  un  esclave  turc , 
nommé  Ck)thl3eddin  Mohammed,  y  fonda  la  dy- 
nastie des  Kàrisiiiiens  que  ik)US  nommons  Caris- 
mins.  Dans  le  cours  du  doiizième ,  ses  descendans 
conquirent  tout  le  pays  des  Turcs  Seljoucides,  c'est- 
à-dire  dès  sultans  de  Perse ,  du  Kerman ,  dlco- 
nium,  où  de  l'Asie  mineure ,  d'Alep,  et  de  Da- 
mas ;  ils  portèrent  leurs  armes  bien  avant  dans 
là  Tartàrie,  et  ils  paraissaient  devoir  soumettre 
jusqu'aux  contrées  orientales  lès  plus  éloignées, 
lorsque  Alaeddin  Mohammed,  sixième  sultan  de 
Carisme ,  succomba'  sous  un  nouveau  conquér 
rànt,  et  laissa  un  fils,  dont  la  iport  mit  fin, 
quelque  tempsJ  après ,  en  1 23i ,  à  la  dynastie  des 
Carismins. 

Ces  vastes  pays,'  d'où  sont  sortis  les  Hûns  et 
les  Turcs,  reproduisent  ^ns  cesse  des  généra- 
tions d'hommes  robustes  qui,  comme  des  tor- 
rens,  se  répandent  par  intervalles  sur  le  reste 
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de  la  t^rre.  Epdurqis  à  la  fati^e,  accouttnaaés 
aux  nourritures  les  plus  grossières,  lesT déserts, 
qui  les  séparent  des  nations  policées  ne  sont  pas 
des  digues  capables  de  les  arrét^;  ce  sçnt  seule- 
ment des  barrières  que  les  arts  ne  saurai^t  fran- 
chir. Cette,  source  ne  taiit  point;  si  elle  s'affai- 
blit par  ses  irruptions,  ellç  se  renouvelle  tôt  ou 
tard,  pow  se  précipiter  encore  avec  violence. 
C'est  alors  qu'une  hor^e  grossie  de  i^usieurs  au- 
tres, fond  tout  à  coup  sur  les. terres  cultivées, 
et  dévaste  tous  les  pays  qu'elle  inonde. 

Sûr  la  fin  du  douzième  siècle  et  au  commen-  ^e^^^Voî 
cément  du  treizième,  Temougïn,  chef  d'une  de  ^•«î^'^"- 
ces  hordes,  qu'on  nomme  Moguls  ou  Mogols, 
vainquit  les  hordes  qui  erraient  a\itour.de  lui, 
et  les  ayant  rassemblées, prit  le  titre  de  Ganghiz- 
Ran ,  que  nous  prononçons  Gengiscan.  Il  soumit 
la  Tartarie,  une  partie  de  la  Chine ,  pénétra  dans 
l'Inde,  dans  la  Perse,  et  poussa  ses  conquêtes 
jusque  sur  l'Euphrate.  Maîtye  de  ce  vaste  em- 
pire ,  tous  ses  succès  se  bornaient  à  se  rendre  re- 
doutable au  nord  de  ces  montagnes  et  de  ces 
déserts  qui  partagent  l'Asie  du.  couchant  au  le- 
vant, et  à  régner  au  midi  sur  des  nations  qu'il 
avait  ruinées. 

Il  mourut  en  I2a6,  laissant  quatre  fils  qui    und««etfiii 

.  A  •    1  ****'       détruit 

avaient  eu  part  à  ses  conquêtes,  et  qui  les». par-  îj^^^^j^^jj- 
tagèrent.  tUn  de  ses  petits-'fils,  nommé  Batoucan, 
porta  ses  armes  jusque  dans4a  Hongrie.  Un  autre , 
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noma^  floulagoii ,  passa  TEuphi^te,  sotunit  ui^ 

partie  de  la.Niiitolîe,  autremeot  TAsie  uûfieure; 

et  détraiftit  l'empire  des  khalifes. 

i.t»  Cmmio.      Les  Cfutsnûiis  vftÎDCus ,  foyant  devaot  les  Mo- 

h^}!*  Cdii  ^^^  ^  répaEQdireDit  dans  la  Syri^  •et  dans  la  Pa- 

?£Mn.f*  '*  leâUkie  vers  l'an  i2i44^  Us  égorgèrei^  mdÉtincU^- 

neift  tmit  ctt  qii'ik  ^"ouvèreiàt;  dans  Mrasaltm^ 

Turcs,  'chrétiei»,   Jm&^  femmes,  enfans^  lies 

cfavéticns,  ajant  vémà  le^rs  forces  à.  ^seUes  du 

sultan  de  Dama^,  iureat  entièrement  défaits^  U 

ne  leur  i^esla  plus-  qu'Aniioc^  y  Tyis  Tiipoli , 

Sîdon,  Ptolémais;  #t  Us  s'afE^^Ussaient.  encore  par 

leur  divisions.  Cëtaîenl;  donc  proprement  les  Ga- 

rasmins  qui  régnaient*en  Palestine ,  lorsque  saint 

Louis  crut  dévoir  faire  de  nouveaux  efForts  pour 

recouvrer  Jéru^em. 

pm«  de  D».      C€q>endant  les  ceéisés  conyinrent  de  porter  la 

fpierre  en  Egypte.  Ils  arrivàrent  à  la  vue  de  Da- 

mietfee  :  la  -cote  était  défendue  par  une  flotte  et 

par  tme  armée  de  terre;  mais  tout  cède  au  coit- 

rage  de  Louis^  qui  s'^aîice  dans  la  mer;  Tépou- 

i>48.       vante  se  répand  jusque  dans  la  ville  ;  les  kabitans 

Tabandonnent;  le  roi  en  est  le  maître. 

Malheur,  et      '^  voud^pais  pouvok  dQ^arTcter  là^  car  si  k  héros 

ceptiviU  de  saint  .  ■■     .       .  ,         ,         ,  . 

Louis*  qui  conduisait  cette  entreprise  intéresse  à  toutes 

les  circonstances,  il  est  triste  de  nous  trouver 
déjà  À  la  fin  des  succès.  Passons  rapidement  sur 
les  désastres.  Louis  vit  son  armée  da  soixante 
mille  hommes  diminuer  par  des  «combats  ^  se  «dé- 


Digitized  by  VjOOQIC 


MODERKS.  4^5 

traire  par  les  maladies.  Il  vit  Tun  de  ses  frètes, 
Robert,  comte  d'Artois,  tomber  sous  les  coups, 
de  l'eimrâû,  enfin  il  se  vit  lui  même  prisonnier 
arec  ses  deux  autres  frères.  Mais  ses  malheurs, 
bienknnde  rabattre^&BCirt  éolater.d'avantage^son 
courage  et  sa  piété;  grand  dans  «a  captivité,  il  se 
fit  admirer  des  chi»étiettB  et  respecter  des  «au- 
sufanans. 
Dâmiette  £ùt  .le  prix  de  la  rançon  chi  foi.  On    Apr^simpe» 

^  .  moins  de  qaatrs 

donna  huit  cent  jnille  besans  d'or  pour  les  antres  JVies*"„^i^a«! 
prisonnieirs;  il  ifiit  pourvu  à  la  sûreté  des  malades  ''"°**"  ""**' 
et  des  effets  cfRe  les  chrétiens  avaient  en  Egypte; 
en  un  mot ,  après  avoir  fait  tm  traité  aussi  avan- 
tageux que  les  circonstances  le  permettaient, 
Louis  conduisit  les  débris  de  son  armée  à  Ptolé- 
maïs«  Il  donna  tous  ses  soins  à  mettre  en  état  de 
défense  les  places  que  les  chrétiens  conservaient 
enfeore  en  Palestine  :  il  s'y  arrêta  près  de  quatre 
ans ,  ^  ne  revint  en*  France  qu'en  i  ^^54  9  un  peu 
plus  d'un  an  après  la  mort  de  la  reine  Blanche^ 
arrivée  en  i^5a^ 

La  puissance  de  saitut  Louis  était  si  bien  aflGer'-    PnUnnct  de 

-"-  *  -  saint  LoaU  fon- 

mie,  que  pendant  seize  ans  ipi'il  régna  encore,  fiffq*„V?cûi^ 
elie  fiit  toujours  respectée ,  non-seulement  par  ses  îkî "eMrtîJ"" 
vassaux,  mais  encore  par  les  nations  étsrangères; 
puissance  d'autant  plus  glorieuse  qu'elle 'était  l'ou- 
vrage de  ses  vertus  :  eHe  devait  donc  s'accroît3f e 
encore,  et  elle  s'accrut,  maïs  pouir  le  bônhetxr  de 
la  France.  Il  est  curieux  de  v^ir  ce  prince  s'a^andô* 
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tous  Les  jours,  eu  alitant  la  pohti<|ue  et  la  justice, 
autant  du  odoios  qtie  ces  deux  choses  peuvent 
s'allier.  Ce  phénoinèiie,  peut-être  unique  dans 
l'histoire , mârite  biend'étre  (^>sen^. 

Les  barons^  avaient  augmenté  leurs  prérogatives 

Si"tlî«'"Ï2î  par  1^  mépies  moyens  que  Philippe-Auguste  et 
Louis  Vni ,  c'est-à-dire  en  établissant  dans  leurs 
terres  la  jurisprudence  des  appels  et  des  âssure- 
mens.  Ayant  ruiné  par-là  les  justices  de  leurs 
vassaux,  ils  devinrent  les  seuls  juges;  et,  mettant 
leur  volçnté  à  la  place  des  lois,  ils  s'atrogèrént 
les  xlroits  les  plus  étendus.  Un  noiAtel  usage  con- 
courut encore  à  Taccroissemetit  de  leur  puissance. 

co«m«nti«iift      Une  baronie  passait  tout  entière  au  fib  aîné, 

▼Msanx  «'fuient  i-  »  .  1  . 

*"rt"*"îîiVf"  t^^^is  que  les  terres  qui  en  relevaient,  se  parta- 
■""*•  geaient  pour  faire  des  apanages  à  tous  les  enfàns. 

Le  baron  conservait  donc  toujours  toutes  ses 
forces ,  et  au  contraire,  ses  vassaux  devenaient 
Êdbles  en  se  multipliant.  Cependant,  lorsque  les 
frères  restaient  unis,  les  cadets  ne  refusaient  pas 
de  rendre  hommage  à  leur  aîné  pour  les  démem- 
bremens  qu'ils  possédaient;  la  seigneurie  conti- 
nuait en  quelque  sorte  d'être^ehcore  une',  et  s'af- 
faiÇ)lissait  peu^ipar  les  partages  :  c'est  l'usage 
qui  s'observait  originairement.  Mais  la  jalousie 
ayant  divisé  les  frères,  les  cadets  ne  voulurent 
pas  relever  de  leur  aîné ,  et  préférèrent  de  dé- 
pendre itnmédiatement  du  suzerain  qui  ne  man- 
qua pas  de  leur  être  favorable.  Cette  coutume 
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devint  contagieuse;  et  bientôt  établie  partout, 
quoiqu'avec  quelcjue  variété ,  elle  diminua  insen- 
siblement la  puissance  des  vassaux,  et  augmenta 
par  conséquent  celle  des  barons. 

Il  vint  donc  un  teàips-où  un  bafron  put  tout  ce  ,J^""'J^v« 
qull  voulait.  Sous  le  règne  de  saint  Louis,  il  se  î^SâU"**"" 
saisissait  du  château  de  son  vassal,  en  supposant 
qu'il  en  avait  besoin  pour  la  guerre  ou  pour  la 
défense  du  pays.  Il  se -faisait  ôéder  un  domaine 
qui  était  à  sa  bienséance,  pour  un  autre  qu'il 
donnait  en  échange:  Il  ne  permettait  point  d'aUé- 
lier  un  fief  en  tout  ou  en  partie;  ou  plutôt  il  en 
faisait  payer  la  permission,  imaginant  de' nou- 
veaux droits  qu'on  nomma  droits  de  rachat  de 
lods  et  ventes.  S'il  armait  son  fils  chevalier ,  s'il 
mariait  sa  fille,  s'il  bâtissait  un  château,  il  met*- 
tait  une  imposition  sur  les  habitans  des  fiefs. qui 
relevaient  de  lut  Sous  prétexte  d'accorder  sa  pro- 
tection aux  mineurs,  il  s'appropriait  la  jouissance 
de  leurs  terres. 

Mais  ces  usurpations  hâtaient  une  révolution  comment  k* 
avantageuse  au  gouvernement  ;  car  c'était  un  titre  5;^;^**  ^^^ 
pour  contraindre  les  barons  à  reconnaître  dans  le  ^«êml»/  d^1?«'.' 

•   1  A  •  5*1        »  •  toritë  royale. 

roi  la  même  autorité  qu  ils  s  arrogeaient  sur  leurs 
vassaux.  Ils  ne  pouvaient  pas  réclamer  contre  les 
entreprises  de  leur  suzerain,  puisqu'elles  étaient 
conformes  aux  usages  reçus  qu'ils  avaient  eux- 
mêmes  accrédités.  Ce  titre  était  surtout  bien  fort 
entre  les  mains  de  saint  Louis,  parce  qu'il  ne  s'en 

XI.  3a 
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servait  pas  comme  eux  pour  établir  la  tyrannie, 
mais  seulemeat  pour  détruire  les  adras.  En  effet 
il  en  u^  avec  tant  de  modération  et  tant  de  s^ 
gesse,  qu'on  ne  songea  pas.  à  le  lui  contester. 
Saint  Louis      Tout  tendait  donc  à  l'accroissi^deat^  des  prâ'.o- 

afTaiUitlesba-  .  . 

«"iaSKsrê  8*^*^v^  royales,  lorsque  quelques  l)arônniesGom- 
bîrSnn**"rre  mencèrent  à^se  partager  entre  plusieurs  frères, 
comme  les  fieis  d'un  ordre. infénmn  Saint  Louis^ 
qui  savait  profiter  de  tout  ce  qui  lui  était,  avan* 
tageux ,  quand  il  le  pouvait  dvec  justice  ^  autorisA 
cette  nouveauté;  il  l'encouragea  même,  m  dé* 
elarant  tpie  les  portions  détachées  d'ui^J>aron»ie 
par  des  partages  de  fimnlle  servent  elteifr^meiiies 
autant  de  baronnies.  Alors  un  père  eut  la  p^ite 
vanité  d^  laisser  après  lui  autant  de  barons  qu'il 
laissait  de  fil^  et  peu  à  peu  la  puissance  des  barons 
s'affaiblit  de  la  même  manière  qu'ils  avaient  etix* 
fhémes  ai&ibli  celle  de  leurs  vassaux. 
Il  donne  de.      Cependant  les  barons,  quo^ue  moîiis  pms- 

lettresde  sanre-  •  l»  i  a 

garde  aux  op-  saus ,  continuaicut  d  exercer  la  men»e  tyra^inie, 
pendant  que  le  roi ,  dont  l'autorité  croissait,  coa- 
tmuait  toujours  d'^T«  juste:  Oa  devait  donc  »a- 
turellement  chercher  les  tno jens  de  se  soustraire 
aux  barons,  pour  ^  mettre  sous  la  pr^ection  de 
saint  Louis;  et  ce nmnarque  pouvait,  sans  é»c 
iKHmsé  d'usurpation,  accorder  sa  [m>te(^on  aux 
faibles;  il  était  même  de  son  équité  d^empecher 
de  tout  son  pouvoir  les  injustices  et  tes  violettces. 
Les  opprimés   furent  donc   défendus  par  de» 
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lettres  de  isam^e^^arde  qui.ks  autoristiant  à  ne 
plus  reconnaître  la  jjuridiction  d^^'lenr  seigneur, 
et  Tusâge  de  ces  lettres  donna  tous  les  jours  de 
nouveaux  sujets  au  roi  dans  les  terres  de' ses  ba- 
rons. Il  arriva  bientôt  que  ceux  qui  vicrulaient  dé- 
cliner la  justice  de  leiirs  seigneurs  déclaraient 
être  sous  la  sauve*garde»du  roi;  et  dès  lors  leurs 
juges  .jQâturels  étaient  obligés  de  suspendre  la 
procédure,  jusqu'à  ce  qu'ils  eussentprouvé  la  faus- 
seté d«-  cette  allégation  :  c'était  un  abus;  mais  il 
ne  retcwnbait  que  'sur  les  seigneurs,  et  par  consé- 
quent il  tendait  à  détruire  Tanatrchie  féodale. 

Rien  n'élait  plus  absurde  cme  les  duels  juxli-  ,  n  «boHt  i«s 

^  j.  «f  daelsjnàciaires, 

ciaire»,  c'est-à-dire  l'uîMige  où  l'on  était  de  prou- 
ver son  di^oit  en  combaitant  contre  sa  partie;  et 
Cô^qui  mettait  le  comble  à  l'ab^rdité,  c'est  qu'on 
appelait  au  combat  son  juge  même ,  Ic^squ'on  ne' 
veiilaît  pas  se  sonmetttre  à  son  jugement.  Deux 
préjugés  avaient  introduit  cet  usage  :  l'un  est 
f  ofHniofn  où  était  la  noblesse,  qu'un  ^ntihomme, 
Eût  poiur  se  battre ,  doit  regarder  au-dessous  de 
lui  de  soutendr,  comme  un  bourgeois,  ses  droits 
par  des  chartes,  des  témoins  ou  d'autres  titres; 
l'antre  est  une  ignorance  super$titieuse,  qui  £û- 
sait  penser  que  la  Providence  ne  pouvait  manquer 
de  se  déclarer  pour  la  cause  juste,  et  de  Éaire 
lin  miracle  en  laveur  d'un  gentilhomme  qui  avait 
raison. 

Pour  attaquer  de  pai^ls  préjugés,  il  fallait  un 
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prince  dont  la  piété  fét  reconnue.  Tout  autre  que 
saint  Louis  eût  été  im  objet  de  scandale  pour  son 
siècle ,  puisqu'il  eût  paru  se  méfier  de  la  Provi- 
dence. On  peut  même  conjecturer  que  ce  saint 
roi  sentit  la  difificulté  de  les  détruire ,  puisque  ce 
n'est  qu'après  avoir  déjà'  régné  trente-quatre  ans 
qu'il  entreprit 'de  les  combattre.  C'est  en  ta6o 
qu'il  abolit,  par  un  édit,  les  jugemens  jqui  se 
donnaient  sur  la  preuve  du  duel.  Cette  abolition 
ne  regarda  même  que  les  terres  de  son  domaine . 
parce  'que,  dans  une  chose  de  cette  espèce,  il 
n'eût  pas  été  pritdentde  se  donner  pour  législateur 
dans  les  terres  des  autres.  Cependant  la  sagesse 
de  Louis  éclaira  les  esprits  moins  prévenus;  et 
bientôt  plusieurs  seigneurs  abolirent  âson  exemple 
les  duels  judiciaiifes.  D'autres  lois,  qu'il  fit  ppixr 
*  détruire  d'autres  abus,  fiireht  aussi  imitées  ;  et 
cela  produisit  dés  effets  qui  hâtèrent  l'agrsùadifise- 
ment  de  l'autorité  royale. .  ^ 

çommentuia.       Yous  conccvéz  que  la  justice  du  roi  était  celle 

rîsprudence  de*  '       '. 

îrréndrê^Mui  OÙ  il  y  avait  le  moins  d'abus  ;  car  lors  même  que 
les  seigneurs  voulaient  introduire  les  mêmes  rè- 
glemeus  dans  ies  leurs ,  ils  n'étaient  pas  toujours 
assez  puissaiis  pour  faite  ,  comme  saint  Louis , 
respecter  leurs  ordres.  Les  faibles  qui ,  dans  d^ 
temps  de  vexation ,  sont  les  premiers  à  sentir  le 
besoin  de  la  justice,  étaient  donc  intéressés  à 
porter  leurs  causes  devant  les  tribunaux  da  roi. 
Ils  devaient  par  conséquent  accréditer  de  plus 
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en  plus  lès  appels  déjà. introduits  soiis  les  deux 
règnes  précédens;  et  il  fallait  que  «aint  Louis, 
en  acquérant  le  droit  de  réformer  ks  jugemens 
des  justices  deas  seigneurs ,  acquît  encore  celui  de 
leur  prescrire  la  manière  dont  ils  devaient  juge?:; 
il  fallait,  «h  un  mot,  qu'ail  devînt  le  seul  législa- 
teur/ 

Quoiqu'on  ne  remarque  pas  que  les  seigneurs  r^^^^^ji^Jl 
aient  en  général  été  assez  éclaii^és  pour  voir  ces  JôîTr'îce'iîST 
conséquwces,  il  y  en  avait  cependant  qui  s'op-  "***"*  *"**' 
posaient  quelquefois  à  cet  usage.  Or,  Louis  fit 
un  règlement  par  lequel  il  condamnait  à  une 
amende  envers  le  premier  juge,  les  parties. qui 
seraient  déboutées  de  leur  appel.  Dès  lors  les  sei- 
gneurs se  dé^stèrent  dé  leurs  oppositions  ;  parce 
que ,  se  flattant  que  les  appelans  seraient  débou- 
tés, ils  comptèrent  sur  les  amendes;  ils  furent 
ainsi  les  dupes  de  leur  avarice  ;  siur  quoi  je  vous 
prie  d'observer  comment  Louis ,  en  faisant  une 
loi  très-équitable,  paraît  tendre  un  piège  aux  sei- 
gneurs ,  6u  même  leur  en  tend  un  dans  lequel  ils 
donnent,  et  comment  il  assure  tous  les  jours 
mieux  ses  droits: 

Louis  VIII  avait  donné  des  rèelemens ,  mais  .  commem  oo 

^  >  .o  '  s  accoutume    à 

c*était  proprement  des  conventions  qu'il  avait  SÎÎMe^proji! 

^   .  1  .  .     .  ter  de*  lois   à 

mtes  dans  ses  assises,  conjomtement  avec  ses  tounerojaw»*» 
prélats,  ses  comtes  et  ses  barons;  et  par  bonsé- 
quent  ces  règlemens  n'avaient  force  de  loi  que 
dans  ses  terres  et  dans  celles  des  seigneurs  qui 
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les  avaient  faits  aveic  lui.  Saint  Louis  suivit/  cet 
exemple  daBs  les  premières  aiïné^  de  son  règne  ; 
mais  coimneses  ordonnances  corrigeaient  des  abus 
crians,  dont  tout  lé  monde  avait  à  se  plaindre, 
elles  furent  peu  à  peu  adoptées  paries  seigneurs 
mêmes  qui  n'y  avaient  point  eu  de  i)art.  Le  toi 
parut  alors  donner  des  lois  à  tout  le  royaume.  On 
se  fit  insensiblement  uneliàDi^de  de  f^enser  qu'il 
en  pouvait  proposer ,  quil  pouvaitcbnseiller  d'y 
rf)éir  ;  et  si  on  ne  reconnut  pas'  qu'il  ^ût  de  droit 
une  puissance  législative  ausÂ  étendîie,  on  ne  lui 
en  cont€fsta  j>as  l'exercice ,  et  if  Teut  au  moiiis  de 
Éait.  De  là  à  être*  législateur  ii  n'y  a  pas  loin. 
Il  usa  plus  librement  de  ce  pouvoir,  à  mesure 
qu'il  lui  fut  moins  conteî^é,  et  il  trouva  tous  les 
jours  moins  d'oppositiop ,  parce  que  sa  vertu,  qui 
se  montrait  tous  les  jours  davantage,  était  un  ga- 
rant de  la  justice  de  ses  démarches,  j 
Etàurej».      Ce  n'est  pas  assez  qu*il  y  ait  des  lois,  il  faut 

itr  comme   le  ^  .^ïi/»!'  '•! 

Z^^Z  ^"  encore  tme  autorité  qui  les  défende  et  qui  les 
fesse  respecter.  Or  cette  autorité  se  trouvait  entre 
les  mains  de  saint  Louis  :  nuKautr^  pïinfce  n'é- 
tait aussi  puissant.  On  s'àcdoutuma  donc  à  le  re- 
garder comme  le  vrai  protecteur  des  coutumçs 
dans  toute  l'étéiidtie  du  royaume.  Oiàdit,  en  con- 
séquence,  qu'il  avait  droit  de  punir  les  seigneurs 
qui  les  laissaient  violer  dans  leurs  terres.  On 
ajouta  qu'il  pouvait  les  réformer  au  besoin,  et  on 
conclut  qu'il  était  souverain  par-dessus  tout. 
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Voilà  la  politique  avec  laquelle  ce  prince,  ^a-  En  reprimant 
chant  saisir  les  circonstances ,  s -est  élevé  à  un  degré  J^ilK^bi  lll 
de  puisiaûce  pu  u  ne  s^ait  poiot  parvenu  s  li  eut  «ânce. 
eu  moin»  de  vartus,  ou  moins  dé  livnières.  On 
i^était  point  ea  gaecde  <^tre  une  pplitique  aussi 
nouvelle  :  elle»  soumit  tout.  Les  baisons  cédèrent 
le&  premiers;  bientôt  les  grands  vassaux  de  la 
couronne  cédèrent  encore.  Leurs  propres  barons 
ctierdièrent  contre  leur  tyrannie  un  protecteur 
dans  uii  roi  dont  la  justice  était  connue.  On  leur 
enleva  d'abqçd  les  droits  dont  ils  étaient  moins 
jaloux.  On  les  attaqua  ensuite  sur  d'autres,  et  il 
leur  échappait  tous  les  jours  quelque  pju-tie  de 
leur  souveraineté.  Quelquefois  même  saint  Louis 
ne  se  fit  pas, un  scrUpule  de  les  forcer  à  Uobéis- 
sance  ;  et  c'était'  avec  raison ,  puisque  toutes  ses 
entreprises  n'avaient  pour  objet  que  ^»  mettre 
partout  la  justice  à  la  place  des  abus. 

JLçs  guerres  que  les  plus  pe<;its  seigneurs  «e  &i-    Moyens  qu'il 
saient  pour  les  moindres  sujets  étaient  un  fléau  g^^teipUcn* 
qui  désolait  continuellement  le#.  provinces.  Plu-  ««««/*  '"" 
sieurs  conciles  avaient  essayé  d!en  arrêter,  du 
moins  en  partie,  les  effets,  eu  ordonnant  des 
suspensions  d'armes  pour  nn  certain  nombre  de 
jours,  aux  principales  fêtes  de  l'année.  La  crainte 
des  excommunications  disait  donc  quelqxiefois 
suspendre  les  hostilités; piais  on  se  préparait  pour 
les  recommencer  bientôt  avec  une  nouvelle  fu- 
k*eur.  Saint  Loui^  les  réprima  avec  plus  de  succès. 
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ta56.  Il  ordonna  que  quand  il  s'élèverait  une  guerre 

entre  deux  seigneurs ,  les  parens  qui  .craindraient 
d'y  être  enveloppés  auraient  quarante  jours  pour 
se  procurer  des  âssuremens,  ^ne  trêve  ou  une 
paix;  et  que  cent  qui  les  attaqueraient  dans  cet 
intervalle  seraient  condamnés  coiîiçie  traîtres.  Il 
donna  même  à  ceux  qui  possédaient  des  terres 
en  baroi^nie  ',  le  .droit'd'obliger  Jes  patties  bell^- 
rantes  à  upe  trêve-  ou  ^  un  assurément.  Cettç  or- 
donnance-, qui  commençait  A  mettre  un  frein  à 
ces  désordres ,  ayaat  été  reçue  avec  applaudisse- 
ment j  le  roi  en  donna  l^nnée  suivante  une  autre, 
par  laquelle  il  défendit  absolument  toutes  les 
guerres  particulières.  C'est  ^insi  que,  ne  hâtant 
rien,  et  sondant  les  esprits,  il  parvenait  enfin  k 
porter  les  derniers  coups  aux  abus  qu'il  voulait 
détruire.  Il  fat  obéi  par  le  plus  grand  nombre  des 
seigneurs  :  on  pei^t  même  conjecturer  que  les 
grands  vassaux  respectèrent  ses  ordres,  parce  qu'ils 
respectaient  le  roi  qui  les  donnait.  Mais  ce  res- 
pect suspendait  les  hostilités^  san$  en  détruira  la 
cause ,  et  npus  les  verrons  recommencer  après  le 
règne  de  saint  Louis. 

•  Il  semblerait  d'abord  qu'itl  était  plus  difficile 
d'empêcher  ces  guerres  que  d'abolir  les  duels  ju- 
diciaires ;,  mais  dn  se  tromperait,  si  l'on  en  ju- 
geait ainsi;  car  le  préjugé  avait  en  quelque  sorte 
intéressé  la  Providence  à  la  défense  de  ces  duels  : 
aussi  voyons-nous  que  l'édit  qui  les  défend  est 
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postérieur  atix  deux  ordonnances  dont  je  viens 
de  parler.  Saint  Louis,  se  conduisant  toujours 
avec  la  même  précaution,  ne  faisait  une  démarche 
que  lorsqu'il  s'était  frayé  le  chemin  par  une  dé- 
marche antérieure. 

Ce  prince,  qui  ne  s'occupait  pas  moins  des 
moyens  d'entretenir  la  paix  avec  ses  voisins  que 
de  rétablir  la  tranquillité  dans  ses  états,  fit  deux 
traités,  l'un  en  12 58,  avec  le  roi  d* Aragon,  et 
l'autre,  en  laSg,  avec  le  roi  d'Angleterre. 

Par  le  premier,  Louis  cède  à  Jacques  P',  roi  JîuïtJcMroâ 
d'Aragon,  les  droits  qu'il  avait  sur  Barcelonne,  "^""' 
sur  le  Roussillon  et  sur  d'autres  domaines  éloi- 
gnés; et  Jacques  lui  cède  les  prétentions  qu'il 
pouvait  avoir,  par  mariage  ou  par  d'autres  titres, 
sur  les  comtés  de  Languedoc  et  de  Provence,  ar- 
rière-fiefs de  la  couronne.  Ce  traité  était  avan- 
tageux aux  deux  rois,  parce  qu'en  s'abandon- 
nant  mutuellement  des  droits  qu'il  leur  était  dif- 
ficile de  faire  valoir,  ils  prévenaient  bien  des 
guerres. 

Plusieurs  causes  produisaient  alors  des  trou-  %.AV/iet!ïî!rrl* 
blés  en  Angleterre  ;  1®  les  subsides  que  Henri  III  *du"'go«^*ï!S- 

,  .  ,'  ment, 

demandait  continuellement  au  parlement,  et  les 
prodigalités  qu'il  en  faisait ,  au  lieu  de  les  em- 
ployer à  leur  desthiation;  2^  plusieurs  moyens 
dont  il  se  servait  pour  forcer  les  peuples  à  lui 
donner  de  l'argent  ;  3®  les  nouvelles  impositions 
que  le  pape  mettait  siu*  le  clergé  et  que  le  roi 
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autorisait;  4°  enfin  la  faveur  dont  ies  Poitevins 
continuaient  de  jouir.  Les  choses  vinrent  au  poin  t 
que  lesbarôifs  conçurent  te  projet  de  réfewraier  le 
gouvernement,  et,  en  fa58/le  parlaient  d'Ox- 
ford en  régla  la  forme.  Après  avoir  nommé  vingt- 
quatre  commissaires,  on  arrêta  que  le  roi  confir- 
merait la  grande  charte  qu^il  avait  tant  de  fois 
jurée  sans  aucun  effei;;.qu'ofi  donnerait  la  charge 
de  grand  justicier  à  un  homme  capable  et  int^re, 
qui  administrerait  la  justice  aux  pauvres  comme 
aux  riches,  sans  aucune  distinction;  que  le  grand 
chancelier,  le  grand  trésorier*;  les  juges  et  autres 
officiers  ou  ministres  publics  seraient  choisis  tous 
les  ans  par  les  vingt-quatre  commissaii^es  ;  que  la 
garde  des  châteaux  et  de  tputes  les  places  fortes 
serait  remise  à  leur  discrétion,  et  c^'ils  en  char* 
géraient  des  personnes  de  confiance  et  affection- 
nées à  Fét^t;  que  ce  serait  un  crime  capital,  pour 
quelque  personne  que  ce  fut,  de  quelque  rang 
qu'elle  pût  ét^e,  de  s'opposer  directement  ou  in* 
directement  à  ce  qui  serait  ordonné  paroles  vingt- 
^quatre;  et  qufli  le  parlement  s»'assemblerait  trois 
fois  l'année,  afin  de  faire  les  statuts  qui  seraient 
nécessaires  pour  le  bien  du  royaume.  Le  roi  fut 
contraint  d'approuver  ces  règlemens,  qui  le  dé- 
pouillaient de  toute  son  autoMté. 
Us  traittnt      Commc  les  droits  de  Henri  sur  plusieurs  pit)- 

avec  Mint  LonU       .  •  i  •  i  *  * 

^â*  éiîiêni"«n  vince$  de  France  étaient  des  sujets  de  guerre,  et 
ên^r^  iês^de»  par  couséqucut  des  prétextes  ponr  exiger  des 
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subsides,  les  barofts  songèrent  ensuite* eux-mêmes 
à  négocier  avec 'saint  Louis,  poiu*  assurer  la  paix 
entre  les  deux  couronnes.  Le  roi  de  France  res- 
titua le  Limousin,  le  Querci,  le  Périgord  et  l'A* 
génois,  à  condition  que  le  roi  d'Angleterre  en  fe- 
rait hommage,  et  prendrait  séance  parmi  les 
pairs,  comme  duc  de  Guienne;  et  Henri  renonça, 
pour  lui  et  pour  ses  successeurs,  à  tous  ses  droits 
sur  la  Normandie,  le  Maine;  l'Anjou,  la  Tou- 
raine,  le  Poitou.  Ce  traité  fut  signé  par  Henri, 
par  les  barons  d'Angleterre  et  par  tous  ceux  dont 
la  garantie  fut  jugée  nécessaire. 

Cependant  la  division  se  mit  parmi  les  barons    Troubles  «a 

,,  .  «^       1  .  .  -  .  .  -        Angleterre. 

d  Angleterre.  Les  vmgt-quatre  commissau-es  per- 
dirent leur  autorité;  et  le  roi,  ayant  recouvré 
la  sienne,  se  fit  relever  par  le  pape  du  serment 
qu'il  avait  fait  de  ne  rien  entreprendre  contre  les 
statuts  d'Oxford,  Le  calme  parut  régner  quelque 
temps;  mais  bientôt  les  barons  se  révoltèrent,  et 
le  roi,  trop  faible  pobr  les  soumettre,  fut  con- 
traint de  leur  faiite  des  propositions. 

Voici  un  beau  moment  pour  saint  Louis.  Les     saîm  Louis 
barons ,  Monseigneur ,  le  prirent  pour  juge  entre  m^^ 
Henri  et  eux.  Il  jugea;  mais,  quoique 'capables       ,^64. 
de  rendre  justice  à  la  vertu  de  ce  saint  roi ,  ils 
cherchèrent  bientôt  les  moyens  d'éluder  un  juge- 
ment qui  ne  leur  était  pas  favorable.  Ils  reprirent 
donc  les  armes,  et  àe  rendirent  encore  maîtres 
du  gouvernement  :  alors  ils  songèrent  à  s'appuyer 
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des  peuples,  afin  de  mieux  affermir  leur  puis'' 
Eoir^edMco».  saiice.  Ddiis  cette  vue  ils  jG3rcèrent  le  roi  d'établir 

mnott  ««par* 

lemeai.         ^jj^^g  chaque  province  des  magistrats  qu'on  nomma 
conservateurs,  parce  qu'ils  étaient  destinés  à  con- 
server les  privilèges  du  peuple;  et  on  l'obligea 
encore  d'enjoindre  aux  conservateurs  de  nommer 
quatre  chevaliers  de  chaque  province,  pour  re- 
présenter les  provinces  dans  le  parlement  qui  se 
«*«*•       tint  peu  de  temps  après.  Voilà  l'époque  où  les 
communes  eurent  entrée  dans  le  parlement  d'An- 
gleterre :  jusqu'alors  il  n'avait  été  composé  que 
des  barons  et  des  prélats. 
Fîndwiwii-      Cependant  Henri  était  prisonnier,  et  les  chefs 
««"••  de  la  révolte  entretenaient  eiicore  des  troubles 

1367.       par  leur  division,  lorsque  Edouard ,  fils  de  Henri , 
ayant  soumis  les  rebelles,  rendit  la  liberté  ^  le 
trône  à  son  père. 
Sagem  de      Quaud  OU  considère  les  troubles  dé  l'Angle- 

gaînt  Loiiû  dsM  ,  .    . 

cîit^rJli  âè«'  *^"^>  ^û  *  ^^^  de  croire  que  saint  Louis  aurait 
"  "'•  pu  enlever  tout  ce  ^ue  Henri  possédait  en  France  : 

on  le  lui  conseillait ,  et  cet  avis  était  le  meilleur  y 
dit  le  père  Daniel,  selon  les  lois  de  la  bonne  po- 
litique. C'était  le  plus  mauvais,  si  l'objet  de  la 
bonne  poUtique  est  de  s'assurer  ce  qu'on  a  ac- 
quis, et  de  maintenir  la  tranquillité  publique, 
en  n'entreprenant  rien  que  de  juste.  Si  ce  n'était 
pas  là  l'idée  que  cet  écrivain  se  faisait  de  la  poli- 
tique, ce  fiit  celle  que  s'en  fit  saint  Louis.  II. était 
trop  équitable  pour  penser  que  la  force  doit  être 
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la  règle  (les  souverains;  çt  il  était  trop  prudent 
pour  ne  pas  voir  qu'en  prenant  tout  ce  qu'il  pou- 
vait prendre,  il  ne  s'assurait  rien,  puisqu'il  pou- 
vait dans  d'autres  temps  se  trouver  le  plus  faible. 
Il  ne  s'agissait  donc  pas  d'envahir  toutes  les  pro- 
vinces que  Henri  nç  pouvait  pas  défendre;  il  était 
plus  sage,  comme  plus  juste ,  de  s'assurer  celles 
que  ce /roi  consentait  à  céder.  Or  saint  Louis 
compta  avec  raison  pour  quelque  chose  la  renon- 
ciation de  Henri  et  la^garantip  des  barons  d'An- 
gleterre; puisque, dès  lors  ses  droits  sur  la  Nor- 
mandie,leMaine,etc. ,  cessaient  d'être  équivoques. 
Il  tarissait  d'ailleurs  la  source  d'une  guerre  qui, 
après  avoir  fait  le  malheur  des  deux  peuples ,  pou- 
vait être  funeste  à  ses  successeurs,  comme  à  ceux 
de  Henri  ;  enfin  il  en  retirait  encore  un  grand 
avantage  ;  car  le  roi  d'Angleterre  reconnut  les  ap- 
pels. Or  dès  qu'un  vassal. aussi  puissant  soumet- 
tait ses  justices  à  celles  du  roi  de  France,  les 
autres,  entraînés  par  cet  exemple,  ne  pouvaient 
manquer  de  renoncer  enfin  à  l'indépendance  de 
leurs  tribunaux.  Saint  Louis  gagna  donc  beaucoup 
en  ne  s'écartant  point  de  la  justice.  Voilà  les  trai- 
tés les  plus  glorieux,  Monseigneur;  et  il  serait 
bien  à  souhaiter  que  les  rois  fussent  toujours  assez 
sages  poiu*  n'en  faire  jamais  que  de  sembla- 
bles.   .  . 

Pour  achever  de  développer  tout  ce  qui  a  con- 
tribué à  l'accroissement  de  la  puissance  royale ,  il 
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faut  examiner  les  changemens  que-  saint  Louis  a 
£3iits  dans  Tadmkiistratipn  de  la^justice., 
«^"glS'dn      I^^  Capétiens  avaient  établi,  dans  les  diffé- 
uui!"^  *"°'  rentes  parties  de  leurs  domaines  >  des  prévôts  qui 
percevaient  leurs  revenus,  commandaient  la  mi- 
lice, et  rendaient  la  justice  en  leur  t^m.*  Philippe. 
Auguste  créa  des  baillis  pour  avoir  inspection  sur 
eux  ;  et  comme  des  prévôts  on  appelaitaux  baillis, 
on  appelait  aussi  des  baillis  au  roi;  mais  la  jurî- 
diction  de  ces  magistrats  était  renfermée  dans  les 
domaines  de  la  couronne. 
Comment.      Sdlut  Louis,  avaAt  soumis  au:£  ^appels  toutes 
riwéind**«;  l«^  justices  des  scigneufrs,  étendit  la  juridiction  de 
»inc«.  ses  baillis  sur  toutes  les  provinces  du  royaume; 

et  ce  fut  à  leur  tribunal  qu'on  appela  des  juge-  , 
mens  rendus  dans  les  justices  seigneuriales.  Ces 
magistrats ,  devenus  par-là  plus  pnissi^is ,  s'appli- 
quèrent à  se  faire  tous  les  jours  de  nouveaux 
droits,  en  empiétant  peu  à  peu  sur  les  privilèges 
et  sur  les  prétentions  des  vassaux.  Ils  faisaient  à 
Tenvi  des  tentatives  à  cet  effet,  et  si  un  d'eux 
réussissait,  son  exempte  devenait  un  titre  poul* 
les  autres.  Ils  imaginèrent  méii^  des  <sa&  royaux, 
<î'est  à  dii«  des  cas  privilégiés,  dont  les  justices 
royales  pouvaient  seules  prendre  connaissance. 
Mats  comme  ils  se  gardaient  bien  dé  les  détermi- 
ner, c'était  un  prétexte  pour  attirer  insensiblement 
iiontes  les  affaires  à  leurs  tribunaux  :  le  nombre 
des  cas  royaux  augmentait  tous  les  joters. 
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Les  seigneurs,  dont  les  justices  se  dégradaient , 
se  plaignirent  des  entreprises  des  baillis.  L.eurs 
plaintes  redoublèrent  surtout  sous  les  règpes  sui- 
vans.  Sans  doute  que  saint  Louis  y  eut  égard 
quand  elles  furent  fondées;  mais  souvent  ils  ne 
se  plaignaient  que  parce  qu'on  rëpriinait  des  abus 
qui  leur  étaient  chers. 

Le  clergé  se  plaignit  aussi.  Il  engagea  même  le 
pape  dans  ses  intérêts;  car  on  a  des  lettres  que . 
Clénaent  IV  écrivit  en  ia65,  et  dans  lesquelles, 
après  avoir  beaucoup  loué  le  zèle  et  la  piété  du 
roi,  il  se  plaint  que  les  baillis  n'ont  pas  assez 
d'égard  pour  les^privil^es  des  ecclésiastiques.  Je 
ne  sais  pas  ce  que  le  roi  répondit;  mais  il  est  cer* 
tain  que  loisqu'il  s'agissait  de  corriger  des  abus , 
aucune  considération  ne  le  pouvait  feirci  changer. 
Or  le  clergé  donnait  souvent  à  ses  abus  le  nom  de 
privilège. 

Nous  voyons  un  grand  exen^ple  de  la  fermeté  Pragmaiîqn* 
de  ce  prince  5  dans  un  article  d  une  ordonnance 
qu'il  donna  en  1^68,  et  qui  porte  le  nom  de 
Pragmatique  Sanction.  Le  voici  :  te  Défendons 
«  exM^sément  de  lever  et  recueillir  les  exactions, 
«  charges  et  impositions  considérables  d'argent, 
«  «lises  par  la  oour  de  Eome  sur  l'Église  de  notre 
«  royaume ,  par  lesquelles  notre  dit  royaume  a 
«  été  malheureusement  ruiné^  si  ce  n'est  podr 
<c  iks  causes  jiust^  et  raisonnables,  et  dans  le  cas 
«  d'une  tiéoessité  urgente  et  inévitable,  et  d« 
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«  notre  exprès  consenteïngntt^  et  de  celui  de  l'Église 
«  de  notre  royaume.  »  Une  pareille  ordonnance 
eût  attiré  les  censures  de  Rome  sur  tout  autre 
prince;  mais  c'eut  été  les  déccéditer  que  d'en  faire 
usage  contre  un  roi  aussi  vertueux  et  aussi  saint. 
Quelquesrups^  sur  des  raisons  pei^  solides,  ont 
regardé  çettç  pragmatique  comme  une  pièce  sup- 
posée. C'est  qu'ils, voient  avec  peine  que  saint 
I^ouis  a  été  contraire  à  des  prétentions  qu'ils  vou- 
draient encore  défendre. 
D.r»ft«cfoi.      On  ne  p^ut  pas  réfléchir  sur  le  bien  que  lé  roi 
faisait  ^âns  ses  états  qu'on  ne  regrette  le  temps 
1.67.       où  il  en  avait  été  absent.  Cependant  il  prit  encore 
la  croix  :  il  y  eut  un  homme  assez  sage  pour  dire 
qu'on  n'avait  pu  lui  inspirer  ce  dessein  sans  pé- 
cher mortellement.  C'est  Joinville,  qui  nous  a 
laissé  une  vie  de  saint  Louisr  Vous  voyez  que 
Ton  commençait  à  blâmer  ces  guerres  pieuses.. 
Cette  dernière  croisade  laissa  la  France  dans  un 
grand  épuisement. 

Ce  fut  en  layo  que  saint  Louis  partit  pour  ac- 
complir son  vœu.  Mais  au  lieu  d'aller  en  Egypte 
ou  en  Palestine,  il  fit  voile  vers  Tunis,  se  fl||tant, 
dit-on,  de  convertir  le  roi  qui  régnait  dans  cette 
partie  de  l'Afi^ique.  Ce  qu'il  y  a  de  vrai,  c'est  que 
Charles  d'Anjou,  roi  de  Sicile,  avait  des  raisons 
d'intérêt  pour  porter  la  guerre  de  ce  côté. 

La  maladie  se  mit  dans  le  camp.  Saint  Louis 
en  fut  attaqué  lui-même,  et  mourut  auprès  des 
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r^iines  de  Garthage,  en  héros  et  en  saint.  Il  était 
âgé  de  cinquante-cinq  ans  et  quatre  mois,  et  en 
avait  régné  quarante-trois ,  neuf  mois  et  dix-huit 
jours.  Je  ne  m'arrête  pasà  faire  son  éloge  :  ses 
actions  le  louent  inieux  que  tous  les  panégyriques 
qu'on  a  faits  de  lui;  et  cependant'  on  en  a  fait 
beaucoup.  Je  remarquerai  seulement  que  ce 
prince  si  éclairé,  si  courageux,  si  ferme  lors- 
qu'il s'agissait  du  bien  public,  était,  sur  toute 
ai}tre  chose,  d'une  simplicité  à  faire  croire  que 
tout  le  monde  était  fait  pour  le  conduire.  Henri  III 
mourut  deux  ans  après. 

Cette  croisade  a  été  la  dernière.  La  plupart  des 
seigneurs  étaient  ruinés  :  le  clergé  se  dégoûtait 
d'une  guerre  dont  il  partageait  les  frais ,  et  il  n'y 
avait  plus  que  les  papes  qui  s'y  intéressaient  en- 
core, parce  que  c'était  une  occasipn^  de  mettre 
des  impositions  sur  les  ecclésiastiques.  Mais  ils 
tentèrent  en  vain  de  réveiller  un  zèle  aveugle  qui 
avait  duré  trop  long-temps. 


CHAPITRE  IV. 

Considérations  sur  l'état  de  l'Allemagne,  de    l'Angleterre, 
de  la  Fnoice  et  de  l'Italie,  vers  la  fin  dn  treizième  siècle. 

Après  avoir  vu  les  désordres  se  répandre  dans 
toute  l'Eiirope,  et  se  porter  à  le^r  comble,  nous 
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sommes  enfin  arrivés  â  des  temps  où  les  peuples 
semblent  faire  des  efforts  pour  établir  nne  meil- 
leure forme  de  gouvernement.  Arrêtons-nous  pour 
considérer  comment  les  mêmes  causes  produisent 
desr  éfi^s  différens,  suivant  la  variété  des  cir- 
constances. 
r?"2dMB«       ^^^  Bai1!)ares  crurent  que  Ifes  royaumes  se  go\i- 
biiïiownoîl  cernaient  comme  des  hordes  errantes.  Ils  avaient 
été  dans  l'usage  de  s^assembler  potcr  partager  le 
butin ,  on  pour  convenir  de  quel  coté  ils  porte- 
raient les  îirmes ,  parce  que  clracun  d^eux  avait 
droit  de  dire  son  avis,  et  qu'aucun  chef  n'avait 
assez  d*autorité  pour  commander  enmaître.  Quand 
îfe  se  furent  fixés  dans  letn^s  conquêtes ,  ïls  con- 
tinuèrent de  s'assembler;  maïs  sans  âtscerner^la 
nouveauté  des  circonstances  où  ils  se  trouvaient, 
et  feans  se  douter  des  mesures  qu'il  convenait  de 
prendre.  Cependant  de  nouveaux  intérêts  divi- 
saient les  esprits,  et  apportaient  dé  nouveaux 
désordres  dans  les  assemblées.  Il  ne  faut  donc 
pas  s'étonner  si  de  pareils  peuples  se  conduisent 
au  hasard  ;  si  sans  lois ,  sans  idée  même  de  justice , 
ils  ne  connaissent  que  des  coutumes  auxquelles 
ils  s'attachent  par  préjugé,  ou  dont  ils  changent 
sauvedit  à  leilr  ii»u;  si,  en  un  mot,  ils  se  préci- 
pitent continuellement  d*un  abus  dans  nn  autre. 
D«ordre.  qui       Charlemagiic  donna  le  premier  une  forme  sage       I 
yeraernent^ëu-  etrégulicrc  âux  âsscmblécs ,  ct  jcta  Ics  fondemens       i 


bu  par  Ghârl*. 

•"•««•-  ^^^  empire  puissant;  mais  son  génie  atait  fait 


Digitized  by  VjOOQIC 


MODË^inE.  5i5 

une  sorte  de  viole»cp  aux  mœurs  de  tant  de 
peuples  barbares.  Ils  revinrent  à  leur  caractère, 
dès  qu'il  ne  fut  plus;  et  de  nouveaux  désordres 
naquirent  des  çhangeni^a^  mêmes  que  ce  grand 
homn^e  avait  Êiitsiddns  k  gouvernement 

Noos  trouvons  les  causes  de  ces  désordres  daaQ|s 
la  grande  [Muissanoe  à  laquelle  il  éteva  le  clergé, 
et  dans  les  bénéfices  qui  furent  l'origine  du  go»-* 
Yeraement  féodal.  J'ai  tâché  de  vous  feire  sui^rre 
les  procès  de  tant  d'abus.  Yous  ave;&  vu  les  en- 
treprises des  ecclésiastiques^  sous  Louis  le  D^ 
l>onQaire.lH'osant  le  déposer,  ils  lé  condamnèrent 
à  la  pénitence  pftiblique ;  et  c'était^  dans  les  pré^ 
}ugés  da  neuvième  siècle,  le  déposer  iiidireete* 
ment.  Voilà  leiu?  premier  attentat  sur  oelui  qu'il* 
avaient  déclaré  l'oint  du  seigneur.  Encore  quel- 
quesmns  de  cette  ^pèce ,  et  oa  ne  contestera  plus 
aux  comales  le  dvoit  de  exposer  les  rois-  Le  pape 
même,  oomme  chef  de  l'Église ,  s'arrogera  la  plér 
nitude  de  cette  pqissance. 

La  faiblesse  des  successeurs  de  Ch^leipamie       L'anardiie 

"  commence  sons 

enhardit  les  seigneurs  laïques,  comme  elle  avait  •"«««"»*"" 
enhardi  le  clergé.  Les  px)vinces  devinre^nt  laproie 
d'une  multitude  de  petits  tyrans,  et  l'anarchie 
produisit  peu  à  peu  le  gouverneiaeiit  nM>nstrueux 
des  fiefs,  Iwsque  les  assemblées  qui  auraient  pu 
être  une  barrière  aux  désordres  eurent  tout-à- 
fait  cessé. 

Tai]^  qiie  les  rois  se  crurent  assez  puissana  pour  usM^mbiées 
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deiaiutioacAi.  sc  faîrc  obéir,  ils  voulurent  l'ouit  de  Fautorité 

MiU  en  Fraace  '' 

••■'•"•■'•  sans  partage ,  et  ils  convoquèrent  plus  rarement 
la  iiation  :  aldrs  il  n'y  eut  plus  le  même  lien  entre 
les  parties;  l'intérêt  particulier  prit  la  place  de 
l'intérêt  général,  et  les  seigneurs  ne  songèrent 
qu'à  se  rendre  chacun  indépendans.  Lorsque,  dans 
la  suite,  le  souverain  (ut  réduit  à  leur  demander 
des  secours,  ils  dédaignèrent  de  venir  à  des  as- 
semblées où  on  avait  besoin  d'eux ,  et  où  ils  ne 
sentaient  pas  le  bcfsoin  de  se  trouver.  C'est  ainsi 
que  l'usage  d'assembler  les  grands  s'abolit  en 
France,  sur  la  fin  de  la  race  càrlovingienne;  cet 
usage,  au  contraire,  subsistait  encore  en  Angle- 
terre, en  Allemagne  et  en  Espagne,  parce  que 
les  souverains  n'y  avaient  jamais  été  assez  puis- 
sans:  pour  croii*e  pouvoir  se  passer  des  secours  de 
la  noblesse.  Si,  dans  ces  contrées,  la  nation  ne 
s'assemblait  pas  toujours*  pour  élire  les  souve* 
rains,  il  fallait  au  moins  qu'ils  prissent  la  précau- 
tion de  se  faire  reconnaître  par  les  grands  de 
l'état;  et  cette  précaution  tenait  les  rois  dans  une 
sorte  de  dépendance,  et  maintenait  quelque  ordre 
parmi  les  grands.  En  un  mot  la  nation  continuait 
de  faire  un  corps,  plus  ou  moins  régulier,  tant 
que  le  monarque  avait  besoin  de  réunir  en  sa  fa- 
veur le  plus  grand  nombre  des  suffrages. 

Le  gouverne-       Vous  avcz  VU  Ic  gouvcmement  féodal  com- 

ment  féodal  de-  . 

Tait  nafire  «b  mcuccr  cu  Fraiîce ,  j  ajoute  qu  il  ne  pouvait  pas 
commencer  ailleurs:  Il  fallait,  pour  le  produire^ 
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une  anarchie  telle  que  celle  où  la  France  tomba 
sous  les  descendans  de  Charlemagne  ;  il  fellait 
que  les  grands  du  royaume ,  cessant  de  s'assem- 
bler, cherchassent  séparément  à  se  rendre  indé- 
pendans  du  souverain,  et  que ,  s'élevant  à  l'envi , 
ils  entreprbsent  continuellement  les  uns  sur  les 
autres.  C'est  de  ces  combats  que  devaient  naître 
enfin  des  devoirs  respectif  entre  les  suzerains  et 
les  vassaux;  devoirs  dont  les  bénéfices  avaient 
déjà  donné  quelque  idée ,  et  qui  constituent  pro- 
prement le  gouvernement  féodal. 

Pendant  que  cette  anarchie  régnait  dans  L'em- 
pire français,  les  royaumes  d'Espagne  et  d'An- 
gleterre étaient  exposés  à  des  troubles  continuels; 
mais,  quels  que  fussent  ces  désordres,  les  grands 
continuaient ,  dans  les  uns  et  les  autres ,  de  faire 
un  corps  que  le  monarque  était  forcé  de  ména- 
ger. Dans  les  temps  mêmes  de  dissensions  ou  de 
gu^res  civiles,  il  y  avait  encore  un  intérêt  com- 
mun  qui  entraînait  les  différens  partis,  et. qui  né 
permettait  pas  aux  seigneurs  de  s'isoler,  et  de  se 
faire  chacun  séparément  des  souverainetés  parti* 
culières,  en  se  rendant  indépendans,  et  en  ac- 
quérant des  droits  plus  ou  moins  étendus.  En  un 
mot  le  gouvernement  féodal  ne  pouvait  naître 
que  d'une  dissolution  générale  de  toutes  les  par- 
ties de  la  monarchie.  Or  cette  dissolution  ne  se 
trouve  qu'en  France,  sous  les  derniers  Carlovin- 
giens.  • 
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Errtar  »r      QuekxKs-tiRft  ratmotteiit  aox  iAmabards'  l'ins^ 

l'urïcinc      dn 

ImTi?*"*"*  ^î^tio"*  d®*  fi**^  ^'^sk  une  i»ëpri»e  où  ils  sont 
tombés,  pattee  (p>e  voyant,  d^ftn  «éôté,  cjtie  4es 
Lonibjrivis  ont  établi  «ries  dues  en  Italie ,  et  tltm- 
vacm;  de  t'autte  des  dues  dams  le  gonvememeifH: 
féodal,  tb  ont  cru  vdir  ie  g^nvemenvenvt  partooc 
oà  ib  ^mt  vu  «des  duds.  * 

CeBxqvi  croient  Tetoimafitpe  tes  /fiefs  dans  ies 
bénéfices  ^pke  les  Rotnlms  devinaient  à  leurs  sol- 
dais ,  cm  ^aa&  les  l^rres  quHls  cédaient  a  de  m^ist^ 
velles  nations,, confondent'des^oses  encore  plus 
différentes.  11  ne  faudrait  pa»  ^non  plus  cherdier 
les  fie&  dans  les  usages  xpte  les  Barbares  stiiraieat 
avant  d'avoir  conquis  l'empipe  dXiocÊà&at.  Si  c'^en 
était  là  Torigine ,  on  ^em  troiiva:»ait  partout  où  les 
Barbares  aesont^tablis*^  et  dès  iesipremers  temps 
de  leur  établissement.  Tout  'ce  qu'on  pourrait 
dire.,  c'est Hp^e  tes  usages  qu^  ont  apportés,  et 
ceux  qu'ils  owt  trouvés  dafns  l'empiï'e  ^  ont  Con- 
tribué ii  former  le  gothrernem^t  féodal^  iorsque 
l'ai^rchie  a  fait  ^nsâtre 'les  <oîreons1ances  qui  seules 
pouvaient  le  produire, 
lïe  FMBce,  ce  ^Ic  gouvernemeut  ne  pouvait  tnanquer  de  pas- 
p^^T^%  ser  dé  Fiftoœ,  où  il  s'était  "formé,  en  An^eterve 

royaumes   voi- 

""*  et  en  Espagne,  où  les  désordres  ipréparaient  à  le 

recevoir.  Jjes  Français  l'y  établirent,  comme  ils 
Tout  établi  depuis  dans  la  Palestine  et  dans 'rem*- 
pire  d'Orient.  Guillaume  le  Conquérant  ckangea 
taut  en  Angleterre  :  il  abolit  les  lois  du  pays,  il 
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y  'wtcodixisit  celles  de  Normaiulie,  et  il  d^ptouilla 
les*  vamcus  pour  donner  -des  fiefe  aux  Normands; 
persuadé  qu'il  assurait  sa  conquête,  loi;squ'iJ  Ja 
parts^geait  avec  des  vassaux  qui  avaient  eu  part  à 
sa  victoire,  et  qui  avaient  les  mêmes  intérêts  que 
lui.  Au  commencement  du  douzième  .siècle  ^  le 
comte  Eenri,  fils  d'ufu  duc  de  Bourgogne,^  et  des- 
cendant de  Hugues  Capet,  était  maître  d'une  par- 
tie du  Portugal  ;  et  Raymond  Bérenger^  comte 
de  Barcelonne,  souverain  de  la  Catalogne,  .de 
.  Montpellier,  du  comté  de  Provence,  gouveri^iait 
encore   VAragon.  Il  n'est  donc  pas  difficile  de 
comprendre  comment  le  gouvernement  féodal 
s'est  ^abli  en  Espagne.  Au  reste  il  ne  faudrait 
pas  supposer  que  ce  gouvernement  ait  absolu- 
m^it  été  le  même  partout  où  il  s'est  répandu; 
car  il  était ,  de  sa  nature,  sujet  à  bien  des  varié- 
tés. L'uniformité  ne  peut  pas  se  trouver  avec  les 
désordres  de  Tsuiarchie.  C'est  cette  confusion  qui 
.^t  cau^  qu'on  a  tant  de  peine  à  fixer  l'époque 
du  gouvernement  féodal,  et  qu'on  croit  le  vok 
dans  les  pays  où  iLn'était  pas  encore  établi.  Aussi 
ne  3erais-je  pas  étonné  qu'on  l'imaginât  plus  an- 
cien en  Angletferre  et  en  Espagne  que  nous  ne 
le  supposons  ;  mais  au  reste  il  in^porte  bien  moins 
d'en  marquer  l'époque  que  d'en   connaître  les 
vices, 

Cç  gouvernement  était  moins  vicieux  en  AUc-    iiéiaii 

^  ^  vicieux  i 

magne  cj[u'en  Angleterre ,  et  moins  en  Angleterre  Jj^g'fJïr^T 


moins 
vicieux  en  Al- 
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qu'en  France;  il  est  facile  d'en  apercevoir  la  raison* 
L'Allemagne  avait  toujours  été  mieux  gouver- 
née que  la  France.  Louis  le  Germai^ipe,  par 
exemple,  faisait  respecter  son  autorité^^  pendant 
que  Charles  le  Chauve  se  rendait  tous  les  jours 
plus  méprisable.  Aussi  quoique  les  désordres  aient 
été  grands  en  Allemagne ,  ils  ne  sont  jamais  par^ 
venus  au  point  de  dissoudre  entièrement  toutes 
les  parties  du  corps  politique.,  La  révolution  qui 
rendit  l'empire  électif  prévint  cette  anarchie  ; 
parce  que  les  assemblées,  devenues  plus  néces- 
saires que  jamais ,  entretinrent  toujours  quelque 
union ,  et  accoutumèrent  -à  consulter  l'intérêt 
commun.  C'est  dans  les  diètes  qu'on  jugeait  les 
difïérens  qui  s'élevaient  dans  l'empire.  Elles  se 
tenaient  avec  plus  ou  moins  d'cH*dre ,  suivant  les 
circonstances ,  mais  elles  tendaient  toujours  à  Re- 
présenter la  nation. 

Ainsi  le  corps  germanique  subsistait ,  malgré 
les  violentes  secousses  qui  l'ébranlaieiit  quelque- 
fois. Les  empereurs ,  trop  faibles  pour  en  abolir 
les  privilèges,  pouvaient  au  moins  les  protéger, 
et  leur  .intérêt  même  leur  en  faisait  une  loi.  Si , 
renonçant  à  l'Italie ,  et  à  tous  les  titres  des  Cé- 
sars ,  ils  s'étaient  renfermés  dans  l'Allemagne ,  ils 
auraient  pu  mettre  leur  politique  à  diviser  pour 
commander;  et  peut-être  qu'une  monarchie  hé- 
réditaire se  serait  élevée  sur  les  ruines  d'une 
multitude  de  princes  qui  tendaient  à  se  détruire 
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I  mutuellement;  mais  ils  aspiraient  toujours  au 

I  titre  d'empereur;  ils  voulaient  ou  conserver  l'I- 

p  talie ,  ou  la  conquérir  de  nouveau.  Voilà  la  source 

■  de  ces  guerres  qui  ont  été  si  fiinestes  à  tant  de 

\  peuples,  et  que  l'ambition  des  papes  rendit  plus 

j  funestes  encore. 

I  Cependant  ces  guerres  ont  été  favorables  aux 

f  pripces  d'Allemagne.  Comme  l'empereur  ne  pou- 

voit,  sans  leur  secours,  être  puissant  en  Italie,  il 
n'eût  pas  été  prudent  à  lui  d'entretenir  ou  de 
semer  la  division  parmi  eux.  Il  fallait  au  con- 
I  traire  qu'il  s'occupât  continuellement  des  moyens 

,  de  les  réunir,  et  de  faire  prendre  au  corps  poli- 

tique une  forme  tous  les  jours  .plus  régulière. 
C'est  à  quoi  travaillèrent  avec  succès  les  princes 
de  la  maison  de  Saxe ,  et  c'est  ce  qui  est  cause  que 
le  gouvernement  féodal  n'a  pas  eu  en  Allemagne 
les  mêmes  vices  qu'en  France. 

Il  a  été  plus  vicieux  en  Angleterre  qu'en  Aile-  c«ai*.de 
magne,  et  il  devait  l'être.  La  Normandie  et  d'autres  tîm 
provinces  de  France  étaient  pour  les  rois  d'An- 
gleterre ce  qu'était  l'Italie  pour  les  empereurs.  Il 
semble  donc,  au  {M*emier  coup  d'œil,  que  les  sou- 
verains devaient  de  part  et  d'autre  tenir  natu- 
rellement la  même  conduite.  Puisque  le  roi  d'An- 
gleterre, pour  porter  la  guerre  en  France,  était 
dans  la  nécessité  de  convoquer  son  parlement, 
et  d'en  obtenir  des  subsides,  il  aurait  dû  ménager 
,  le  corps  des  barons ,  respecter  leurs  privilèges , 
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et  se  coolenber  de  ceux  qu'on  ne  lui  «OBAe&tait 
pas.  Avec  de  la  prudence ,  il  se  serait  aaiuré  koif^ 
secotu*s,  aurait  consenfé  ses^  pvoviEK)Q6^  tt  aa^ctis 
tous  les  jours  plus  d'autorité  en  Axi^bterre.  Cela 
n'arrira  pas,  parce  que  Xes  princes  qui  aatgon- 
verné  ce  royaume  n'ont  pas  été  en  génà^iA  aussi 
•habiles  que  les  enqaereuES  ;  et  ^encore  pioice  que 
les  cbcQiBstanoes  ne  leur  ont  pas  toujours  permis 
de  .suivre  uifee  politique  aussi  sage. 

En  Allemagne ,  les  droits  à  J'empire  n'étatient 
pas  équivoques,  puisque  l'élection  ^ule  faisait 
l'empereur.  Il  n'en  était  pas  de  même  en  Angle- 
terre ,  >où  la  couronne ,  qui  paraissait  tout  à  la  fiiiis 
héréditaire  et  élective,  multipli^ûtles  prétendatts , 
et  par  conséquent  les  troubles*  Après  la  mwt  de 
•Gnillaume  le  Conquérant ,  Outllaume  II  monte 
sur  le  trône,  au  préjudice  de  Robert,  son  aîné,  et 
a  pour  successeur  Henii,  son  cadet.  Henri  meurt. 
Etienne  usurpe  la  couronne  sur  Mathilde^  imais 
ne  pouvant  la  oonser\^r  (dans  sa  famille,  il  la 
laisse  à  Henri.,  fils  de  cette  princesse.  Eo&a ,  si 
Bichard  I,  fils  de -ce  dernier,  a  des  talensiqui  le 
font  respecter,  le  trône  est  ensuite  occupé  pen- 
dant plus  de  soixante-dix  ans  par  deux  rois  imépti- 
sàWes  à  tous  égards ,  Jean  Sans-^ew^e  ^t  Henri  III . 

D'un  coté ,  les  barons, «n  donnant  la  couronne 
à  des  princes  à  qui  eHe  rfappartenait  >pas ,  saisis- 
saient l'occasion  de  faire  confirmer  leurs  privi- 
lèges, on  d'en  acquérir  de  nouveaux;  et  de  l'autre, 
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lés  u$tfirpatefirs  acooràaieirt  tout  (fous  ée&  con- 
joèictures  où  ils  se  poiiVtfîent  encore  rien  >i^efo- 
ser,  mais  ils  ne  se  pressaient  pas  d'exécuter  ieiTrs 
pronesses.  Jaloux  d'mie  puissance  qui  lem*  <lon'- 
naît  des  entraves  ^  ils  ne  songeaient  qu'à  l'abattre*; 
et  à  peine  se  croyaient-ils  assurés  «ur  le  trône, 
qu'ikattaqoaîentles  privâégesixténieqn'ils«vaîent 
»ûCordés. 

Dès  lors  les  tdiartes  ne  pouvant  être  quHxn  sl^^et 
de  diss^ision  ^Ètive  iks  barons  tet  le  souverain , 
les  droits  ne  satu^aiaalt  se  fixer  ;  on  entreprend  de 
part  *et  d'autre  au  delà  de  ce  qu'on  >doit,^et  les 
troubles  qui  renaissent  à  abaque  infant  ne  per- 
«ne*lent  pas  de  d(Miner  au  gouvernement  une 
forme  assdrée.  Il  y  avait  donc  un  vice  en  Angle- 
terre qui  n'était  pas  en  Allemagne,  et  ce  Vice 
provenait  de  ce  qu'au  lieu  de  régler  la  succession 
«a  Irône ,  on  donnait  la  cotironne  à  cekii  dont 
on  ponrvait  obtenir  des  conditions  plus  avanta- 
geuses. Voilà  la  cafuse  de  la  faiblesse  des  rois  d'An- 
gleterre ;  aiMsi  peu  maîtres  <:hez  eux,  devaient-ils 
-être  redoutables  aii-dehors  ?  Vous  prévoyez  que 
les  prétentions  et  les  troubles  continueront  dans 
ce  royaume  jusqu'à  ce  que  le  souverain  :a«it  sub- 
jugué la  nation ,  ou  que  la  nation  ait  mis  le  sou- 
verain dans  l'impuissance  d'attaquer  les  privilèges 
qu'elle  'aura  obtenus. 

En  France,  les  grands  avaient  cessé  de  faire    EnFranceje» 

I  .  ,.|  ,  11*  1  vices  de  ce  gon- 

•m  corps ,  depuis  qu  ils  ne  s  assemblaient  plus.  l^^*^?*K*{i^^ 
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ICJoSîSiîr'  '^^  désordres  y  étaient  plus  grands  qu'en  Alle- 
magne et  qu'en  Angleterre,  puisque  l'anarchie 
avait  efiacë  toute  idée  de  bien  commun ,  et  pro- 
duit des  tyrans  de  toutes  parts  ;  mais  ces  désordres 
mêmes  devinrent  £aivorables  à  l'accroissement  de 
Ja  puissance  royale. 

La  situation  des  Capétiens  était  toute  différente 
de  celle  des  empereurs  et  de  celle  des  rois  d'An- 
gleterre. Qjmme  ils  n'avaient  conservé  de  pré- 
tention sur  aucunes  provinces  étrangères,  ils  n'a- 
vaient pas  besoin  de  chercher  des  forces  dans  la 
réunion  de  leurs  vassaux.  Plus  au  contraire  ils 
les  voyaient  divisés ,  plus  ils  pouvaient  se  flatter 
de  les  soumettre  les  uns  par  les  autres;  et  leur 
autorité  devait  croître  au  milieu  des  abus  qui  se 
multipliaient. 

Long-temps  faibles,  ils  furent  long-tems  sans 
rien  entreprendre  ;  ils  ne  parurent  que  vouloir  se 
maintenir,  et  ils  ne  donnèrent  de  l'ombrage  ni 
par  leur  ambition,  ni  par  leurs  talens.  Les  sei- 
gneurs s'accoutumèrent  doncànelespluscraindre. 
Occupés  de  leurs  guerres  particulières ,  ils  regar- 
dèrent moins  la  royauté  connue  une  puissance , 
que  comme  un  vain  titre.  Ils  ne  prévinrent  rien 
et  ne  prirent  aucune  précaution. 

Cependant  un  prince  assez  habile  pour  saisir 
les  circonstances  devait  accroître  son  autorité, 
parce  qu'il  n'y  avait  pas  en  France,  comme  en 
Allemagne  et  en  Angleterre ,  un  corps  qui  pût 
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s'oppoâer  à  s^  entreprises ,  et  parce  que  d'ailleurs 
Fanarchie  faisait  désirer  une  puissance  capable  de 
protéger  ceux  qui  gémissaient  sous  l'oppression. 
C'est  ainsi  qu'en  France,  où  les  désordres  étaient 
plus  grands,  l'ordre  devait  par  cette  raison  se 
rétablir  plus  tôt  qu'en  Angleterre  et  qu'en  Alle- 
magne. Philippe-Auguste  commença  cet  ouvrage; 
Louis  VIII  sut  au  moins  le  soutenir,  et  saint 
Louis,  qui  l'avança  considérablement,  laissa  à  ses 
successeurs  le  pouvoir.de  l'achever. 

L'état  tie  l'Italie  était  encore  pire  que  celui  de    ce  gonfen». 

*  ^  nwnt  produit  lc« 

la  France ,  parce  qu'il  ne  pouvait  pas  s*y  former  JÎ^?/,\"^,u1ie"; 
une.  puissance  capable  de  réprimer  l'anarchie  î 
l'ambition  des  papes  s'y  opposait.  Dans  l'impuis- 
sance de  la  soumettre  eux-mêmes,  ils  l'ow  livrée 
aux  tyrans  qu'elle  a  produits,  ou  aux  étrangers 
qu'ils  y  ont  appelés ,  et  ils  l'ont  réduite  à  un  état 
de'  faiblesse  d'où  elle  ne  s'est  pas  relevée. 

La  tyrannie  se  détruit  par  elle-même.  Tous  les    comment  les 

...  .  ^  XI  gouTernemens 

souverains  qui  ne  connaissent  aucune  règle  ne  ?«"»•■»  «■* 

*  O  meilleure  foime. 

travaillent  qu'à  leiir  ruine.  Il  faut  qu'ils  devienr 
nent  enfin  aussi  méprisables  qu'ils  étaient  odieux, 
et  que  le  peuple  ose  songer  aux  moyens  de  sortir 
de  l'oppression.  C'est  une  révolution  qui  est  ar- 
rivée partout ,  presque  en  même  temps  ,  mais 
avec  des  différences,  parce  que  les  circonstances 
n'étaient  pas  les  mêmes  partout.  En  Allemagne  et 
en  France,  les  communes  contribuent  à  l'accrois- 
sement de  la  puissance  du  souverain  qui  les  prend 
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sous^  sa  protection.  En  Angleterre^  c'est  tout  le 
coniraire,  pasce  que  les,  barons  leuF  donnent  en- 
trée au:  parleineiit  ^  afin  de  trouver  en  elles  tm 
appui  contre  lea  rois,  Enfia,  en  Italie^  où  il  n'y 
a  ni  covfSj  m  souveraixu»  qui  Ses  puissent^proté- 
ger>  eUes  oomiiMncent  k  formeor  des  réf)iib)îque9 
indé^eodacttes* 

T«l  était^  à  la  fin  du  tarekième  stèele  ^  l'état  des 
choses  dûs  \fiB  priacipaks  paii^ies  dte  l'Europe^ 
C'est  l'époque  cm  le  chaos  ^  produit  et  entretenu 
par  tant  de  troubles  ^  tend  à  se  débrouiller.  Le 
gouvernement  féodal  se  détnsdt,  ou  prend  une 
meilteujre  forme;  le  d^gé^  soufrent  ccmt^oit,  du 
moins  en  France  ^  perd  une  partie  de  son  autorité  ; 
et  le  peuple,  qui  commence  a  sostir  de  son  abru- 
tissement, se  fait  compter  pour  quqlcpie  choso. 
Éiaid^pionbie      Constantinoptc  était  dans  une  situation  ^ps  leo 

de  CottsIanliM'    ,  11.111  i»» 

p''-  jours  plus  déplorable.  Les  Grecs  l  ayaient  reprise 

sur  les  Latins  en  1 1:161 ,  et  Michel  Paléologue ,  qui 
ei^  ayait  feit  la  conquête,  laissa  cet  empire,  en 
ra8»,  à  son  fils  Andronic  Paléologue.  Cfelui-cî , 
comptant  que  le  Ciel  ne  pouvait  manquer  de 
prendre  sous  sa  protection  u»  prince  si  pieux  que 
hiî,  et  de  le  défendre  d'une  manière  toute  parti- 
culière, ruina  la  marine  comm€^  une  cho^e  inu- 
tile ,  et  qui  ne  causait  que  de  la  dépense  ;  mais  le 
Ciel  permit  que  les  Pirates  vinssent  impunément 
jusqu'aux  portes  de  Constantinople. 

Ces  superstitions  grossières  Paient   alcws  en 
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général  le  partage  des  Grecs.  Pour*  terminer  im 
sdbbnm^  qin  durait  depuis  qnelqiie  temps ,  les  deux 
partis  convinrent  d^écrire  de  part  et  rt'autre  leurs 
raisons ,  et  de  jeter  ensuite  fes  deux  écrits  au  feu, 
per^Ridés  que  Dieu  déclarerait  la  vérité,  en  ga- 
rantissant Vun  ou  Fautre  des  flammes.  Les  deux 
écrits  furent  brûlés  et  le  schisme  eontîmua. 

On  trouva  par  hasard  dans  Téglise  de  Saînte- 
Sophieun  éOTt  qui  causa  les  plus  grandes  înquié- 
'  tudes ,  et  sur  lequel  on  délibéra  comme  sur  TafFaire 
la  plus  importante  :  cet  écrit  n*étaît  cependant 
qu'une  excommunication  qu'un  patriarche  déposé 
avait  prononcée  secrètement  contre  l'empereur 
et  contre  ceux  dont  il  croyait  avoir  à  se  plaindre. 
Ces  traits  sufBseijt  pour  faire  voir  que  l'ignorance 
était  aussi  grande  en  Orient  qu'en  Occident ,  et  je 
ne  crois  pas  devoir  entrer  dans  de  plus  grands 
détails. 

Les  Français  qui  régnèrent  à  Constantinople 
depuis  1 2o4 ,  jusqu'en  1 26 1 ,  sont  Baudouin,  comte 
de  Flandre  ;  Henri ,  son  frère  ;  Pierre  de  Courte- 
nai,  comte  d'Anxerre,  petit-fils  de  Louis  VI,  dit 
le  Gros;  Robert  de  Courtenai,  fils  de  Pierre;  Jean 
deBrienne,  et  Baudouin,  fi^ère  de  Robert  (le  Cour- 
tenai. Pendant  cinquante-sept  ans  que  ces  princes 
régnèrent  dans  ce  faible  empire ,  Constantinople 
perdit  le  commerce  qui  l'avait  soutenue  aupara- 
vant ;  elle  acheva  de  se  ruiner ,  et  les  Grecs  con- 
çurent une  si  grande  haine  pour  les  Latins ,  qu'ils 
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devinrent  tout -à -fait  irréconciliables.  Andrbnic 
Paléologue  gagna  TafiFection  du  peuple  en  renon- 
çant aux  démarches  que  son  père  avait  faites  pour 
la  réunion  des  deux  églises. 

£n  effet ,  Michel ,  qui  n'était  pas  sans  mérite , 
s'était,  rendu  odieux  par  ce  projet  de  réunion.  Oa 
le  regardait  comme  un  excommunié,  comme  un 
infidèle.  Les  moines  criaient  partout  qu'il  ne  mé- 
ritait pas  la  sépulture;  et  Andronic,  n'osant  Je 
faire  enterrer  avec  céi^monie,  se  contenta  de  le 
faire  couvrir  d'un  peu  de  terre  pendant  la  nuit. 


FIN    DE    CE    VOLUlVfE. 
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Chap.  i«':  Idée  générale  "de  l'état  dé  rÉgliêe  dans  le  qua- 
trième'et  dans  le  cinquième  siècle»  Page  3. 

Éclat  àe  l'Église,  après  la  eonversioh  de  Constax^tia:  "f^  . 
discipline  devient  uniforme.  Juridiction  des'  mitropolkûns.  * 
Juridietion  des  tfxarqiies.^Les  trbis  premiers  ëvéques  furent 
nommés  patrîarebiés  ou  pcimats.  L'évêque  de  Jérusalem  ob-^ 
tint  le  titre  et  la  juridiction  de  patriarche.  H  en  fat  de  même 
de  celui  de  Constantinople.  Gomment  celuî-ei  étend  sa  juri- 
diction. Il  obtient  k  second  rang*. .  La  manière  dont  s'éta-  ' 
Glissent  lê^  droits  des  premiers  éyéque&produira  des  disputes  et 
des  réyoliitions.  Lax;ause  de  ceé  désordres  yienrde  ce  que, 
dans  les  tf ois* premiers  siècles^,  les  osa'ges  qui  n'étaient. ni. 
uniformes  9  ni  permanens,  n*avaient  pas  permis  «  de  détèr» 
miner  fe  )*ang  et  les  droits  des  évèques.  La  rivalité  eutre 
les  évéques  des  deux  capitales  augmente  les  désordres..  Autres 
causes  qui  les  augmenteront  encore.  La  snboidination  entre 
les  sièges  autorise  les  appels,  d'où  naissent  ^ des 'abus.  Les 
évéques  seuls  juges  en  matière' dç  foi,  et. le  concile  général 
juge  souverain.  La  dilcipline  d'Orient  différente  de.  celle 
d'Occident.  Pratiques  *qui  s'observaient  dans  Pnne  et  l'autre 
église.  Articles  de, foi   éclaircis/  Les  hérésies  ont  causé,  de 
grands  désordres^  Institution  des  ordres  monastiques.  L'É- 
glise avait  fait  peu  de  progrès  hors  de  l'empireRomain. , 
XI.  34 
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Chap.  u.  Des  Barbares  qui  ont  envahi  l'empire  et  Occident  f 

PageiS. 
■i        •  * 
l^tat  misérable  de  l'Europe,  lors  de  rétabHssement.des 

*  BaVi»T«s.  Ckés  4eft  aocieBi  Barlmres  de  TËurope.  Pourquoi 
ces -cités  ne  songeaient  point  ii  s'agrandir.  L'ambition  devait 
être  la  cause  de  lenr  ruine.  Elles  prospèrent  avec  peu  de 
besoins  ;  le  luxe  est  leur  dernier  période.  La  plupart  des 
Barbares  nouvellement  établis  ne  font 'que  passer.  Sans  idée 

.  de  vertu ,  ils  n'esti^^ent  que  le  brigandage.  Ils  ne  savent  pas 
conserver  ce  qu'ils  ont  conquis.  Pour  entretenir  le  luxe ,  ils 
en  ruinent  les  sources.  Ils  ont  de^  ennemis  au-dehors  et  au- 
dedans,  et  ils  n'ont  ni  ret^ites,  ni  soldats.  Puissans  avant 
de  s'être  fixés,  ils  sont  sans  force  dans  leurs  établissejgiens. 
Ne  reconnaissant  que  la  loi  du  plus  fort,  les,  trahisons  et  les 
injustes  d^  toute  espèce  sont  ppur  eux  des  actions  courte 
geuses.  Leur  gouvernement  ^st  une  4éiBocratie  et  un^aaar- 
ckie.  S'ils  ne  sont  pas  détriiits,  leur  gouvernement  passer  a 
par  mille  forives^  Pourquoi ,  dans  les  commenoemess,  le  sort 
des  vaincus  fut  plus  doux  que  soms  les  empereurs.  Les  guerres, 
d'ordinaire,  courtes  et  fréquentes.  Les  Bajrbares^  occupés  à 
s'établir  dans  leurs  usurpations,  ne  peuvent  pas^tout  enleveif 

.  Mais,  lorsqu'il  sontaffennis,  ils<cr oient *que4:e  c^'ils  n'oot 

.  pas  pris  est  eiicore  à  eux*  La  religion  même  sert  de  prétexte 
à  leur  avidité.  Ces  conqjuérans  barbares  se  détruisent  les  uns 
après  le»' autres.  Tout®  les  provinces  ^Occident  étaient  à 
différens  3a]*barea*  Quel  sara  le  sort  de  d^  Barbares. 

Chàp.  lii.  L'empire  Grée  sous  Zenon.  Page  a5. 

Pourquoi  l'empire  Grec 'subsistait  encore.  On  fee  savait  plus 
ce  qui  domtait  de$  droits  à  Pempirê.  Les  eàipereors  s'ar- 
rogent les  droits  dtï  sacerdoce.  Abms'qui  en  devait  naître. 
Guerre  civHê  sous  Zenon.  II  soumet  les  rebelles.  Zéno^  per- 
fide envers  les  Goths.  H  pest  envers  IHus,  qui  se  joint  è 
Léonce  révolfé.  Vérine  préfend  donner  l'empire  à  Léonce. 
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Tkëodot4e ,  ^É^nqûetir  d'itlus  et  de  téonce  *pt^nà  fes  âtrnte^ 
contre  Zéncm  qm  k  yûvUiil  peindre.  Zlnoti  hâ  peMuade  de 
mardie»  en  Italie  cotise  Odoacre.  Anastàse  suCcèdè  à'Zéiioti. 
Aoace ,  patriutch^  de,  Cottitâfl<lAt)ple ,  avait  fait  talàssel^  dti 
si%e  d^Ateitaiidrie  Jean  Talàia.  Il  fut  etcbmmuâié  par  le 
pape  FéKt  III*  Hénotiqoe  de  Z^ôbfl ,  qui  o<ecàsiona  un  schisme^ 
tÊoâs  q«e  les  papés  ne  condamnèrent^  pas.  Fin  dtt  'sd^îane. 

j  €ha».  ïv.*  Ananqse,  Théùdùric  le  €rand  et  Cïôm,     Page  $a» 

^^  L'Italie  soils  Odoacre.  Théodoric  en  lait  la  coniqûéte.  Guerre 

des  Isaunes.K^us  Aluiâtase^  Autres  guei^ea.  L^  persëcnôm» 
causent  de  grands  troubles.  Le  trisagîon  en  cause  dé  fréquens* 
Grand  nombre  de  Sehismes.  Mur  élevé  par  Anastasé.  Théo-* 
dorîc  et  CloTis'contemporains.  L^Caliè  fiorissante  sens  Tbéo* 
doric  Ge  pnnc€  ne.  persécute  pas  les  catholiques»  Ê'était  en^ 
'  core  Tusage  qu'^indes  àei^x  consuls  làt  faiten  Italie.  Utilité 

de  l'histoire  de*  France.  Cleids  ne  régnait  'pas  sur  tou(e'Ja 
nation  française^  B  projette  la  conquête  des  Gaules.  Il  se 
rend  maitre  des  étuts  de>  Sîagrius.  Il  s'allie  à  Gondebaud*  ' 
Pourquoi  il  «demande  Clotilde  en  mariage.  On  commence 
à  es{)érer  sa  conversion.  Bataille  de  Tolbiac.  Vœii  de  Clovis. 
Éa  Conversion*  Elle  met  les  ^thoHques  dans  se^  intérêts, 
tt  lés  Armôriques  4e  reconitaissent  pour  roL  Vainqueur  de 
Gémdebaud,  il  lui  rend  sè&  états.  Pourqupi?  Gondebaud  se 
rend  maître  de  toute  la-  Bourgogne.  Clovis',  allié  de  Théo- 
doric  le  Grand,  la  lui  enlève.  H  la  lui  rend.  Clovis  fait, la 
I  guerre  à  Alaric  sous  prétexte  de  religioiK  II  .fait  la  conquête 

des  Aquitaines,  défait  à  Ades ,   il  les  reperd.  Il  n*est  plus 
qu'injuste,  cruel  et  perfide.  Erreur  de  Grégoire  de  Tours. 

Chap.  V.  ifepuà  la  mort  de   Clopis  juêqu*au  temps  oîi  les 
maires  du  palai&s*efnparent  de  toute  Vautorité.     Pag.  5o. 

[  Partage  des  états  de  Clovis.  Leurs  voisins  pu  ennemis.  On 

f  tut  prévoit  pas  comment  ces  peuples  pourront  se  bien  gou-- 

vemer.  Ort  ne  prévoit  que  des  perfidies  et  des  guerres.  Tiéri 


Digitized  by  VjQOQIC 


â3a     *  TKBhT.    DBS   MÀTlimfS 

énl«Te  la  Turiogê  à  Herinanfiroi.  ^a  perfidie.  Les  tr«is  iijilfes 
tUs  de  Oovi^  défont  Sigkftiond ,  fik  'de  Gondebaud.  tes 
français  ravagent  la  Bourgogne^  iCMake  pêîgnarde  deux  de 
ses  neveux.  X>es  Français  font  la  couqaéti  de  la  Bourgogne. 
Les  rois  français  s'allient  tout  à  la  fois  de  Justinien  et  âes 
Ostrogodis.  Leperfide  Théodd)ert  déÊdt  les  Grecs  et  les  Gohis. 
Guerre  citile  terminée^  paf  un  prétendu  miracle.  Gliildebert 
et  Glotairè  en  danger  de  périr  avec  leur  armée.  Clotaire  s'em- 
paré  de  TAustrasie,  ce  qui  ocaasione  une  guerre.  ClcMaire 
sf?ul  roi  des  ÏFrançais.  Cruauté  de*ce  prince  envers  Gramne  son 
£ls.  La  Frtinoe  partagée  entre  ses  quatre  autres  fils.  Ce  ne  sont 
qneforfiûts  jusqu'en  6 13  que  Clotaire  U  règne  seul.  La  France 
ei^  proie  à  la  jalousie  de  Frédégond^  eX  de  Brunehaat.  Bru- 
,  neiiaut  soulève  ies  grande ,  arme  ses  petits-fils ,  et  cause  des 
guerres.  Fin  de  cette  princesse.  Qotaire  règne  seul.  Dago&ert 
se  saisit  de  toute  la  succession  de  Clotaire  son  père.  Sous  ses 
éenx  fils,  les  «maires  du  palais  gouvernent.  Les  Austrasiens 
chassent  le  fils  de  Grîmoald.  Troubles  sous  les  fils  de  Clovis  IL 
A{artin  et  Pépin  H^ristel  gouvernent  l'Anstrasie.  Us  sont  dé- 
fkits  par Ébpoin  qui  est  assassiné.  Plepin Héristèl  atoute  auto- 
rité daus  les*  trois  royaumes.  ...» 

* 
Chap.  VI.  Du  gou^tneMent  d^  Français  ju^u* au  lemps  oà 

'  Pépin  Héristel  se  saisit  de  toute  fautorité  seds  lé  titre  de 

fruitre  du  païens^     .  '    •    '        ,      ,  ,         Page  tfi. 

.  Les  Français  avaient  originairement  les  mceursdes  Ger-  • 
înains.  Leur  gouvernement  était  Une  démocratie.  La  pui^ssance 
législative  résidait  dans  le  champ  de  mars.  Ala  guerre  le  gé- 
néral avait  une  autorité  absolue.  Dans  l'assemblée  ^  il  n'avait 
que  son  suffrage.  Des  usages  grossiers  tenaient  lieu  de  lois 
auT  Français.  Lors  de  leur  établissement ,  ces  usages  ne  leur 
suffisaient  plus.  C'est  dans  leurs  circonstances  et  dans  celles 
des  Gaulois  qu'il  faut  chercher  la  raison  de  leur  gouvernement. 
Les  Gaulois  étaient  vils  à  leurs  yeux.  Obligations  communes 
aux  Gaulois  et  aux  Français.  I^es.  Gaulois  conservent  leurs 
lois>  et  sont  juges  de  leurs  dîfférens.  Gouvernemens  des  pro- 
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"vinbes  et  des^  villes.  Les  dncs  et  les  cométl  coinniamdMént  tes 
troupes ,  et  rendaient  la  justice  avec  ^  assesseurs.  Pourquoi 
la  JHrispirudence  des  Français  sera  toujtmrs  vicieuse.  Poat- 
quoi  le  corps  d^  lois  est  un  chaos.  Les  ëvéques  ont  su^  les* 
français  coQvei^.la  même  ai^toiûté  qu'avaient  eue'  les  prêtres 
païej^s  sur   les   français    idolâtres.  Xeur  .in^nence  .dans-  le 
champ  de,  mars  est  avantageuse  aux  Gaulois.  %€$  Français 
ont  moins  d'autorité  à  mesure  qiie  les  Gaulois  en  acquièrent.    , 
Le  gouvernement  devient  aristocratique.  Privilège  des  leudes 
ou  fidèles.  Les  rois^  pour  étendre  leur  autorité ,  font  leudes 
des^  Gaulois.,  £n  effet  les  ptéjagës  des  Gaulois  étaient  favo-» 
rab^es  à  ce  dessein.  La  façon  de  penser- des  évéquei  J'était;  * 
encore  plus.  Opinion  fevorable  au  despotbme.  Sous  leS'fils 
de  Clovis  l'aristocratie  tendait  à  la  monarchie.  Bénéfices  don- 
nés par  les  rois  pour  hâter  cette  révolu tiofn.  Comment  s'éta-,  • 
blissent  les  seigneuries.  Comment  les- seigneurs  deviennent' 
seuls  juges  de  leurs  sujets.  La  France  ^e 'remplit  dé  tyrans.' 
Mauvaise  politique -des  rois  qui  changent  ctontinuellement  de 
parti,  et  reprennent  inconsidérément  les 'bénéfices  qu'ils  ont 
donnés.  Traité  d'Andeli,  qui  leur  ôte  Ja  liberté  de  les  re- 
prendre. Le  parti  des  leudes ,  qui  n'avaient  pas  de  bénéfices, 
enhardit  les-  rois  ,à  violer  le  traité,  ce  qui.occasione bien  des 
troubles.  Assemblée  de  Paris  dans  laquelle  Brunehaut  est  con- 
damné, et  les  bénéfices  sont  déclares  héréditaires.  Clotaire  II 
se  trouve  presque  sans  autorité.  Origine  de  la  noblesse  héré- 
ditaire. Pour  acquérir  c#fte'noUesse  on  imagine  de  recevoir 
du  roi  en  bénéfice  une  terre  qu'on  lui  donne.  Bans  la  sui^ 
0n  aima  mieux  être  noble  par  une  terre  que^par  un  bénéfice., 
Les  seigneurs  étaient  les  seuls  juges  et  les  seuls  capitaines  des 
hommes  de  leurs  terres^  Les  abi)ès*et  les  évéqués  crurept 
aussi  devoir  être  capitaines.  Tout  tend,  à  Tanarchie  sous  les 
successeurs  de  Clotaire  XI.  Les  ducs^et  les  comtes  fa vorisei^t 
les  usurpations  des  seigneurs.  Mais  les  seigneurs  ne  peuvent 
s'assurer  leurs  usurpations,  fonament  les  maires  se  saisissent  ^ 
de  toute  l'administration.  Ils  sacrifient  les  intérêts  de  leuM 
maîtres ,  el  deviennent  les  ministres  des  b^néficiei's  et  des  sei-^ 
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gofcm^  Cfif fi«iic«  M3Bfle  drs  grajRnb  poiur  les  auiires.  Les 
«lAÎra  Miièvmt  d*4Uif«i  à  eux  toute  rauloriié.  Alcnrs  ih  epm^ 
.mundenfc  aux  grand*  qu'iU  Immilleiit.  Uanrpaiîeo  trop  ]fré^ 
çipitée  d0  6rîmoaUl>  qui  en  est  puni  Coadii^e  phii  stgè  de 
P#i>tï4  H«ris|ek  , 

G^APr  Tii.  Ou  gomernemfht  de  Pfpm  Hérifitrt^  de  celui  de 
Charles^MarteL  ^  Pa|,  $3* 

Pour(}uoî  Pépin  Héristçl  remédie  auK  abus ,  saiis  vouloir 
en  tarir  la  source.  Sa  n>odératîon  apparente.  H  occupe  les 
français  de  guerres  étrangères.  Il  açbèye  de  les  gagner  par 
Tëclat  de  seç  armes,  et  il  dispose  de  TÂu^rasie  et  des  deux 

•  mairies.  Théodoald,  encore  ^nfant,  lui  succède  sous  la  tutelle 
de  Plectrade  sa  grand'mère.  Les  grands  de  Neustrie  donnent 

.  la  mairie  à  R^infroL  Charles-Martel  est  duc  d* Australe.  Chil- 
•péric  II  régne  en  Neustrie  et  en  Bourgogne.  Charles  lui  laisse 
la  couronne,  mais  U  se  rend  maître  des  deux  mairies.  L'au- 
^ce'  de  Charles  est  soutenue  par  des  succès.  Jl  donne  des  bé~ 
néfices  qqi  n'ont  pas  les  inconvénient  4e  ceux  des  Mérotin- 
gienSf  II  JA^^  d'une  autorité  absoUie.  Il  se  préparait  à  passer 
en  Italie,  à  la  sollicitation  de  Grégoire  III. 

Çba?.  viiî.  D Ci  révolutions  arrivées  depuis  la  mort  d'Anastase 
j^squ*à  ceile  de  léon  VIsaurien.  Pag^  89. 

*  Jusfhi ,  émpeffenr  <fOrîent'.  Jnstinlen ,  fîli  de  sa  sœur ,  lui 
mecède.  B<Utsaire  fart  la  conquête  de  TAfrique  sur  les  Van- 
dales. Rappelé  sur  de  foux  soupçons,  il  n'achève  pas  la  con- 
quête de  ritalie.  Les  Golhs  recouvrent  presque  toute  Htalîe. 
Bélîsaire  est  renvoyé  en  Italie,  mais  les  Sdavons  forcent  à  le 
rappeler.  Tfarsès  met  fin  è  la  domination  des  Goths.  L'empire 
était  sans  force  partout  où  Bélisaire  et  îfarsès  ne  se  trouvaient 
pas:  Les  ftictions  vertes  et  bleues  causent  des  nt>ubles.  Justi- 

-  nîen  persécuteur  et  hérétique.  Sous  Jusim  II  les  Lombards 
sl^ablissent  en  Italie.  -Longin  avait  alors  changé  la  forme  du 
gouvernement  Justin  II  rdlablît  le  consulat.  Tibère,  qui  avait 
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éU  caltfgue  4é  Juftfai,  s*as$ock  Maurice.  Vemf^  a  la  guêtre 
aTCC  1^  lEt^rses  et  airec  les  Abaret^  Pliocas  usurpe  remptre* 
Authat»,  roi  de«  Lombards,  £iU  de  npiiveUcs  cosquéte^t 
Cqsrocs  a  *4e  frand»  airi^tages  sur  Phocas,  Bbooas  p^rd  Vem-' 
pire  et  la  ▼ie.  Cosroè»  a  de  inmveaui^  SMCfiès.  L'«»pire  a  en- 
core d'autres  guêtres  Grands  ayaat^es  d*HéraeUu$  swr  ks 
Fesses^  Ccmstanlinoplef  assiégé  par  les  Avares.  8o«iè veulent  des 
Sarramos  au  setvice  de  Feupire.  Commencaueut  du  malip^ 
inétiswe.  Cenusent  Maliomet  se  lait  passer  pour  prophète.  Il 
fait  de  se»  prcxsélyte»  ai|taat  de  soUats.  Il  devient  souverain 
de  rAr£d>Uu  Vaxime  qu'il  inculque  à  ses  disôpks*  CoiUbieb  il 
était  {unie  au}(  Sarra^s  dé' faire  des  coiiquètes.  €puquêc«^ 
d'Aboubècre  et  d'OnAr,  Cependant  Héraclins  s'occupe  de 
monatbélîsuibe  ;  et ,  pour  protéger  cette  hérésie >  il  abandonna 
des  provinces  aux  mahométans.  Court  règne  de  aesi  deni  âls« 
Constant  I  son  petit-fils,  se  rend  odieuY.  OnMr  fait  Inràler  k 
bibliolhéque  d'Aleimndrie.  Les  Satrs^dns  »ettent  fin  à  ^do- 
mination des  Perses*  €onst«nlin<^^,  qtt'ii»  apsiègei^doit^dii 
salut  an  feu  grégeois.  Squ^  Constantin  Pogonttfî  le  aptone^BMé- 
lisœe  est  condamné.  Des  séditieux  demandenl^'il  y  aft  tr^is 
empereurs^,  parce  qu'il  y  a  tr^oÎA.  peaMtnes  dans  la  trinit^ 
Léonce  fait  couper  le  nez  h  lastinieBiII^  et  Tibère  Absiina<# 
le  fait  couper  à  Léonce,  Justlnien  II  les  foule  aux  pieds  l'un  et 
l'fUiOre^  et  a  la  tête  tranchée.  On  crè^e  les  yeux  à  Batdme 
Philippîque.  Artémiùs  se  fait  moine.  Théodose  se  fait  prêtre. 
Léon  nsaurîen  commence  à  régner.  Étendu;?  des  conquêtes 
des  Sarrazîns.  Constantinople  est  encore  sauvée  par  le  feu 
grégeois.  Léon  veut  détruire  le  culte  des  images  >  ce  qui  cause 
de  grands  troubles.  Grégoire  II  tente  inutilement  d'empêcher 
les  Romains  de  se  soustraire  à  Ten^pereur.  Grégoire  III  im- 
]^ore  la  protection  de  Charles-Martel  contre  Léon  et  contre 
Tes  Lombards. 

Chip.  ix.  Pépin,  surnommé  tç  Bref  y  premier  roi  dé  àt  se- 
conde race.  Pag.  io(5. 

Pépin  ne  trouve  pas  dans  les  Neustriens  des  dispositions 
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autsiCEivorflH.es  qtie  Garloman  dans  les  Aùstraskns.  Le  csXergé 
Paumait  Chaifes-Martel.  Bepin  s'appMqae  k  gagner  iés  di£fé- 
rens  ordres.  Guerre  à«roccasîon  de  Crépon ,  que  "^epiii  et 
Cttrloman  ont  dé{>omllé.  Le  pape  ordonne  de-jipiettre  Jmls  les 
armes;  e«trepinse  qui  aura  des  snitesk  Cafloman^se  fait  jnoine. 
Guerres:  Pépin  veut  étr*  roi.  Décision  du  pape  Zaciiariê. 
Mauvaise  juttifmtion  de  ce  pape  et  ^^iaint  Boniface.  J^^es 
derniers  Bfërovingiens  sont  renfinnnésdans  des  cloîtres.  Pepîo^ 
au. Heu  d'être  élevé  sur  un  boucher |.Tèat  être  sacré  comme 
David.  Cette  cérémonie  tifompe  le  peuple.  Pendant,  qne  Cons- 
tantin Copronyme  favorise  les  Iconoclastes^  Asto^lie  s'em- 
pare de  Tezarcat  de  Ravennes.  Etienne  II  vient  implorer  la 
protection  de  Pépin.  On  Ini  rend  en  France  de  grands  hon- 
neurs. Etienne  II  sacre  Pépin  y. sa  femùie  et  ses  deux  fils. 
Cette  intrigue,  qu'on  ne  pent  justifier,  aura  de  grandes  suites. 
Asto^e,  apnès  av<nr  promis  d'évacuer  Texàrcat,  assiège 
Rome.  Étijenne  demande  des  secours  aurei  de  France  et  à  ses 
fils.  Preçiière  lettre  à  ce  sn^t.  Seconde  lettre.  Lettre  de  saint 
Pierre  dans'  laquelle  la  vierge,  les  anges,  les  martyrs  et  tons 
ies  saints  parlent.  Jugement  que  le  père  Dam'ei  porfe  de.cette 
dernière  lettne.  Pepiivdonne  Texartat  de  ^a^euia  «itL  samt- 
tiége.  Sef  précautions  pour  assi^r  la  coiff  o&ne  dans  sa  maison . 

Chaf.  X.  CharJemagne*  Page  119. 

Ce  n*est  pas  comme  conquérant  qii'U  faut  admirer  Çharle- 
magne.  État  de  la  France  lors  derâvénementde^Cliarleniagne. 
Il  convoque*  les  assemblées  deux  fois  Tannée.  Objet  de  ccJle 
qui  se  tenait  en  automne.  Objet  de  celle  qiti  se  tenait  au  mois 
de  mai.  Comment  elle  se  tenait.  Comment  Chprlemagne  était 
l'âme  des  assemblées.  Nécessité  de. donner  des  lumières aiix 
Français.  Changemens  à  cet  effet  dans  l'administration.  Assem- 
blées provinciales  dans  la  même  vue.  Combien  eUes  étaient 
utilfs.  Effets  qu'elles  produisent.  Les  successeurs  de  Cbarle- 
magne  ruineront  cet  édifice.  Combien  l'entreprise  de  ce  prince 
était  au-dessus  de  son  siècle.  Il  soumet  toute  la  Lombardie.  H 
achève  de  soumettre  ceux  qui  voulaient  secouer  le  joug.  Régne 
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'de  L^n  Cbaza'ft.  Irène  demande  ^  pour  son  fik ,  Rotrude ,  fille 
ainée  de  Franëe.  Gbarlenll^gne  fait  satrerPepîn  roi  de  Lom- 
bardie,  e^  Louis  roi  d*^quitaine.  H  est  blâmable  dé  ne  s'être 
pas  borné  à  ppliçer  le&  FMuiçais.'  Il  est  cbutonné  empereur. 
lies  Romains  pouvaient  donnél^lâ  souyeraineté  sur  Rome.  Us 
ne  pouvaient  pas  donner  Fempire.  Charlemagne  n'ac^iert 
qu'une  dénomination 5  mais  elle  parait  lui  transférer  des  droits, 
fpene,  qui  feint 4e  1^  vouloir  épouser^  est  détrônée.  Charle- 
magne règle  les  limites  des  deux  empires  avec  l^icéphore, 

•  LIVRE   SECOND. 

Chip.  i®*.  Considérations  surie  clergé,  '     Page  i3a. 

•  •  • 

Désotdre  daps  tonte  là  cbritienté.  Les  Sarrazin$  cherchelit, 

à  s'éclairer.  Nécessité  de  contfaitre  Je  cletgé  vers  le  temps  de 
Charlemagne.. Au  milieu^ des  vices  qui  sont  ceux  du  temps,  et 
dont  le  clergé  ne  se  garantit  pas^  la  foi  se  con^ecve*  Qoctrine 
des.hqit  pr<^iers  siècles  ^ur  les.jdeux  puissances.  Conunent 
cette  doctrine  s'altèi^  en  Orient  £n.  Orient  les  empereurs 
avaient 'Usurpé  sur  le  sawwrdoçe;  en  Occident  les  évétques  de-* 
vaient.u$urpèr  sm:  l'empire.  Raison  de  la  puissance  du  clergé 
dans  les  comi|iencemens  de  la  monarchie  française.  Le  clergé» 
par.ce  quHl  es^  ignorant,  jouit  sans  scrupule  des  deux  puis- 
sances. *I1  jouit  de  jnéme  des  richesses  qui  lui  sont  olfcirtes. 
Comment  .il  eh  acquiert  de  nouvelles.  Comment  il  défend  ce 
qu'il  a  acquis.  Combien  la  confusion  des  deux  puissances  lui 
Qst  favorable.  S,  croit  avoir  de  droit  divin  les  telres  qu'il  pos* 
^de,  et  il  ié  persuade.  Mais  la  noblesse  se  fait  de  la  force 
ui^  droit  contre  lui.  A  l'exemple  du  clergé,  Pépin  veqi  acqué- 
rir un  droit  divin  au  tcône  qu'il  usurpe.  Doctrine  fausse  et 
pernicieuse  qui  s'établit  alors  en  France.  Un  siècle  auparavant, 
cette  doctrine  avait  commencé  en  Espagne,  où  le  clergé  dis- 
posait souvent  de  la  couronne.  Faiblesse  des  papes  dans  ,les 
huit  premiers  siècles.  En  Orient  le  clergé  a  moins  de  facilité  à 
s'élever  qu'en  Occident.  L'ambition  du  patriarche  de  Constan- 
tinople  trouve  un  obstacle  dans  l'agrandissemeht  de  celui  de 
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Rome.  L»Utve  âfoecumémqiM'^l  le  premier  Hrjelde  Gii|te»- 
tatîoii  entr^  le  ^pe  et  4e  patiiarck»  é^  Coosttfntinofie.  Le 
eulte  dés  ioaget  autre  soj«t  de  conlestai»Hi. 

.   •  ••       . 
C«AP,  II.  IjMiû  le  DébommH*:  P«ge  1&4. 

Louis  le  Débonnaire  reconnu  par  les  s^gotnrs,  et  saci^par 
Etienne  IV.  Dans  .quelles  €ireDnstanceft..Ci^rlénciàgne  avai^ 
partagé  ses  états  entre  ses  trois  fils.  Louis  se,  hâte  Irop  de  faire 
un  pareil  partage.  Sa  conduite  a^ec  Bernard  qui  se  révolte.  Il 
s'en  repent  pour  ne  moiitrer  que  de  I»  faiblesse.  Cependant 
Judith  veut  un  royaume  pour  Charles  >  son  fils.  Troubles  qui 
naifl^ent  à  eetteeccasiom  Faiblesse  de  Louis^Iusoleaticefbiiuoiiie 
Tala.  Humiliation  de  Louis  ^  qui  prepd  les  évéques  pour  juges 
de  sa  eonduite.  Li^  fermeté  de  Bernftfd  <^atise  de  neuvepiix  sou- 
levemens.  Lothaire  tt  Pépin  anMfiC.  Ju^h  prend  le  vôiîe.  Louis 
assemble  les  s^gneuf&et  k*  évèquef  rOMopî^nt»  pour  savoir 
d'eux  s'il  prendra  le  ft*oc,  ou  s'il  conservera  ^empire.  Lotbaire 
se  saisit  de  Pemptre  qu»  Pass einblée  avait  «onservé  à  Louis. 
Les  moines  rendent  rèmpire  à  Louis.  Loim  âédar^  Lotbaire 
déehu  de  séfei  association  àl'empire«  On  l'acoMedrus^sr^er^r 
éelU  dédaratioB  sur  les  droits  de  l'église.  Révolte  q«i  n*a  pas 
de  suite.  Autre  révolte  des  fib  de  Louis.  Grégoire  IV  e&l  dans 
leur  eamp.  La  phw  sainf  partie  du  dergéne  recfjBiiaft  pas  I^shi- 
tarîté  qu'il  s'arroge,  et  que  Vata  dléfmid.  L6«îs  a«  pouvoir  de 
ses  ftk.  n  estdéposé.  On  le  condamne  a  IbuH»  pénil^ace  dsns  «n 
monastère.  Bt  ce«x  qui  le  condamnèrent  sont  ceux  qiâ  l'avaient 
décluré  l'oint  du  Seigneur;  Lotbaire  aliène  lesi  esprîta.  Louis  re* 
couvre  k  èouronne,  ou  plutôt  la  reeôitdes  évèqnes.  Judith  re^ 
vient  à  la  cour,  et  reftfend  ses  mtrigues.  Charles  a  J!Àquitaine 
au  préjudice  de»  fils  de  Pépin.  Nouvelles  révoltes  et  mort  de 
Louis. 

CuAP.  tu,  Charles  le -Cheatve,  Page  174. 

Après  liL  ba^le  de  Fomwii»  \m  ^Y^nes  dîq^^osvil  êe$ 
ptoviuees  de  TempirQ*  Sientôt  ib  sont  ftirc^  de  consenlur  an 
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pai?tage^ue  font  Içs  trois  princes.  Lothair^,  qui  a  ^lé  jugé  en 
Fr^çe  par  Jç$  cvêqùes  >  juge  en  Italie  le  pape  Sergius  II.  Ra- 
vages que  font  les  Normands,  dont  Charles  achète  la  retrliite. 
GfaMrles  esli^ans  autorité  entre  la  noblesse  et  le  clergé.  Charte» 
&*lmflnilie  et  prend  ses  sujets  pour  juges.  I^thaîre  meurt  étms 
un  froc,  et  laisse  trois  fils.  Louis  de  Bavière  fait  déposer 
éharles  dans  le  concile  d'Attigni.  Charles  reconnaît  les  droits 
que  le  clergé  s'arroge.  Il  fait  excommunier  Louis  dans  le 
concile  de  Metz.  Il  s'allie  dçs  rois  de  Lorraine  et  de  Provence, 
et  tous  trois  reconnaissent  que  les  évêques  doivent  s'unir  pour 
corriger  les  rois.  Divorce  de  Lothaire,  roi  de  Lorraine.  Auto- 
rité que  le  pape  s'arroge  à  cette  occasion.  Elle  révolte  d'abord 
les  évéques,  mais  ils. se  soumettent  à  Texemple  de  Lothaire. 
Mort  de  Charles,  roi  d^*rovence,  et  de  Lothaire,  roi  de 
Lorraine.  Au  préjudice  cre  Tempereur,  frère  de  Lothaire, 
Louble  Germanique  et  Charles  le  Chauve  partagent  la  Lor- 
raine entre  eux.  Us  méprisent  les  excommunications  d'Adrien  H 
qui  se  déclare  pour  l'empereur.  Charles  fait  excommunier 
Cajrlpman,  son  fiJs,  qui  s'était  révolté.  Le  pape,  qui  se  déclare 
pour  Carloman ,  veut. s'établir  juge  de  cette  affeiu^e;  mais  sans 
succès.  Il  abj^ndopne  Carloman  pour  Charles  donÇ  il  croit 
avoir  besoin.  Les  fils  du  roi  de  Germanie  n'étaient  pas  plus 
fidèles.  Après  la  n»ort  de   V^nipereur,  Charles   obtint  dç 
Jean  VIII  la  couronne  impériale.  Charles  avilit  la  dignité  im- 
périale. Mort  de  liOuis  le  Germanique  qui  laisse  trois  fils» 
Charles,  ^ui  ne  peut  se  défendre  contre  les  j^^ormands  et  ks 
Sarraidnsj,  fait  la  |;uerrè  à  ses  neveux,  ^t  meurt.  Sage  poli- 
tique de  Charlemagne.  Les  désordres  ont  commencé  sout 
Louis  le  Débonnaire.  Ils  s'accroissent  sous  Charles  le  Cbauviç-* 
Origine  du  gouvernement  féodal. 

Chap.  yr.  Jusqu'à  Hugues  CapeL  Page  195. 

.  li 'empire  da  Chariemagne  tombe.  Il  sufSt  de  reconnaître 
les  causes  de  ettte  révolution.  État  de  TempHre  sous  «Louis  If; 
État  de  Fcmpira  soos  jLouis  III  «t  Carleuian.  État  de  l^mpire 
sous  Clfàrles  le  Gros.  Démembrement  de  l'empire  après  la 
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déposition  de  Charles  le  Gros.  Charles  le  Simple  est  sans  auto- 
rite.  Les  derniers  Carlovingiens  ne  conservent  pins  qu'un  titre. 

Chap.  ▼.  'De  VéUtt  de  V Angleterre  au  neuvième  et  au  dixième 
siècles.     *  ^  Page  20!&. 

Au  commencement  du  neuvième' siècle,  Egbert  réunit  ie^ 
sept  royaumes  sous  sa  domination.  Quelle  a  été  la  cause  de 
l'autorité  du  saint  -  siège ,  et  de  la  puissance  des  moines  en 
Angleterre.  Sous  Egbert,  les  Normands  abordèrent  en  An- 
gleterre. Ds  sont  çhasaés  sous  Alfred,  qm  gouverne  avec  sa- 
ffesse..  Puissance  du  clergé  en  Angleterre,  et  principalement 
des  moines  ;  désordres  qui  en  naissent.  Abus  dans  la  discipline. 

CsAP.  VI.  Des  Sarrazins  dans  ie^èclfs  huit,  neuf  et  di»; 
et  de  r Espagne  depuis  ie  septième  siècle  jusqu'à  la  fin  du 
quinzième.  P^^^^  ^^9-; 

La  puissance  temporelle  que  le  clergé  s*est  arrogée ,  et 
l'abus  qu'il  en  a  fait,  est  une  des  principales  causes  des  dé- 
sordres et  de  la  faiblesse  4,es  états,  de  k  chiétîeiité^  La  con- 
fusion des  deux  puissances  ^t  favorable  au  clergé.  La  puis- 
sance du  clergé  facilitera  la  conquête  de  l'Espagne  aux  Sar- 
razins. Les  Sarrazins  font  la  conquête  de  l'Espagne.  Ils  rem- 
portent des  avantages  sur  les  Grecs  et  sur  les  Turcs.  Les 
Aba ssides.  enlèvent  le  khalifat  aux  Ommiades.  Le  khalife  est 
réduit  aux  sîeules  fonctions  du  sacerdoce..  Les  ^rra^ins^ 
quoique  divisés,  sont  toujours  redoutables  à  la  chrétienté. 
Ils  s'affaiblissent  en  Espagne ,  ouïes  chrétiens  fondent  plusieurs 
royaumes.  Guerres  continuelles  en  Espagne.  Révolutions  frap- 
pantes et  précipitées.  Multitude  de  souverains  toujours  en 
guerre.  Rodrigue  ou  le  Cid.  État  de  l'Espagne  dans  le  dou- 
zième siècle.  Dans  le  quatorzième,  et  dans  le  quinzième,  où 
les  Maures  sont  chassés.  État  de  l'Espagne  après  Texpulsion 
des  Mauies.  Combien  cette  expulsion  à  coûté  de  tombats.  Càm- 
bieale  gouvernement  des  royaumes  d'Ë&pagne  avaîtiété  ykieox. 
.    \         '  .     *    •    * 
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CHAf .  VII.  Dç  V Allemagne  et  de  l'Italie,  depuis  SSS  jusques 
en  1073.      •  Page  226. 

L'Allemagne  e^  l'Italie  sous  Arnoal.  Sermeiû  des,  RomaÎDs 
lorsqu'il  esf  couronné  éinpereur.  Mort  d'Arnoul.  Louis  lY, 
son  61s  y  dernier  des  Carlo  vingiens.  Les  If  ongrois ,  qui  s'étaient 
établis, en  Pannonie^  accroissent  les  troubles,  qui  durent  «jus- 
qu'à la  mort  de  Louis.  Conrad. roi  d'Allemagne 9  aii  refus 
d'Othon.  Sagesse  de  Henri  l'Oiseleur/  de  la  maison  de 'Saxes 
Othon  I®^,  après  avoir  assuré  sa  puissance  en  Allemagne,  passe 
en  ftalie.  État  de  cette  province.  Causes  des  désordre^  de  l'Italie. 
Scandales  sur  le  saint-siége.  L'Italie  ravagée  par  les  Hongrois 
et-par  les  Sarrazins.  Othon  I^'^,  appelé  par  Jean  XII,  y  fait 
respecter  son  autorité.  Décret  qui  donne  à  l'empereur  le  droi,t 
d'élire  les  papçs.  La  jeunesse  d'Othon  II  occasione  en  Alle- 
magne des  troubles  ^u'il  apaise.  Etat  de  l'Italie.  Les  Grecs  y 
incités  par  Boniface  YII,  et  soutenus  par  les  Sarrazins,  se 
rendent  maîtres  de  la  Pouilje  et  de  la  Calab^e.  Othon  II,  qui' 
marche  contre  eux,  eftt  défait  par  là  trahison  des  Italiens.  Il  eut, 
comme  son  père,  la  fausse  politique  d'élever  le  clergé.  Nou* 
veaux  troubles  à  l'avénemcnt  d'Othon  IH.  Les  Româinis*  se 
soumettent  à  son  approche.  Décret  qu'il  porte  sur  l'élection  de 
l'empereur.  Idées  fausses  qu'on  se  faisait  à  ce  sujet.  La  super- 
stition d'Othon  III  a  contribué  à  l'agrandissement  du  clergé. 
Henri  II,  dernier  de  la  maison  de  Saxe.  Conrad  II,  due  de^ 
Franconie ,  successeur  de  Henri  IL  Henri  III  fait  respecter  son 
autorité  en  Allemagne  et  en  Italie,  oii.il  fait  cesser  les  scaa- 
dales  de  plusieurs  papes  simoniaques.  Établissement  des  Nor- 
mands dans  le  midi  de^lltalie.  Henri  III  donne  l'investiture 
aux  Normands.  Prétentions  de  Léon  IX,  qui  Les  exeommunie, 
et  leur  fait  la  guerre.  Il  est  fait  prisonnier.  Mort  de  Henri  III. 
Nicolas  U  veut  se  soustraire  à  l'£mpereur.  H  s'allie  des  Nor- 
mands auxquels  il  donne  l'investiture.  L'enfance  de  Henri  IV 
favorisé  l'ambition  des  papes.  Il  a  été  mal  élevé.  La  crainte 
d'une  excommunication  l'empêche  de  répudier  sa  femme. 
Troubles,  principalement  en  Saxe.  Henri  IV  donne  des  dé- 
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goûts  k  son  nilnistre^qm se  retirt»  Les  troubles  croissent,  et 
Aletundre  II  cite' Henri.  HMdebran^  ou^régoire  VIL 

Chap.  y  m..  De  Vempire  Grec  tlans  /w  siècles  ne^f^  dix  et 
onze,    ,  Page.  262. 

État  déplorable  de  Tempiré  grec.  Constantin  Porphyroge- 
n^e  s*afpfiqae  à  le  rendre  florissant.  Pourquoi  cet  empire  ne 
tomba  pas  sous  les  Barbares.  L^  dbisit>ns  des  Sarrazîns  en 
retardent  hi  chute.  L'bérésie  des  Iconoclastes  trouble  encore 
rÉglise  dans  le  neuvième  siècle.  D'ailleurs,  dans  ce  siècle  et 

.  les  deut  suirans ,  on  dispute  peu  sur  le  dogme.  Llnstallatioii 
de  Pbotius  sur  le  siège  de .  Constantinople  est  l'origine  du 
schisme  qui  séparera  VÉglise  grecque  de  TÉglise  latine.  Pré- 
tentions du  saint -siège  fondées  sut*  Jes  &u$s^  décrétales. 
Conduite  de  Nicolas  I*^  Conduite  de  Photiu3.  Il  ïeproche 
aui  Latins  d!avoir  ajouté  au  symbole. -Il  est  déposé.  Les  pré- 
tentions des  deux  premiers  sièges  sux'  la  Bulgarie  les  aliènent 
encore.  Photius  est  rétabli,  et, reconnu  par  Jean  VIIT,  qui 

.  croît  qn*oi>  lui  a  cédé  la  Bulgarie.  Jean,  détrompé ,  excommu- 
nie Photius.  j^otius  est  chassé  tme  seconde  fois.  Sa  mort  as- 
soupit des  disputes  quérambition  des  deux  sièges  renouvellera. 
.Vers  le  miHeu  du  onzième  siècle,  les-  querelles  deviennent 
plus  vives  que  jamais,  •       .    . 

.     LIVÏIE   TROISIÈME. 

Chi*.  I.  Dé  Vétat  de  la  France  à  i'avénemertt  dé  ffûgUei 
CapeL  '    '     '  V  Page  279. 

Ceausest  la  Fnmce  était  divisée.  Quds  étâictrt  les  vassawx 
inllnédiaits.  Le»  arrière^i»saux.  Comment  les  vassuitt  s'étaieftt 
mukipttés*  Les  dfoitt  respectifs  de»  seigneurt  u'étaidi^t  fondés 
que  sur  la  lorce^<9e  qui  était  une  source  de  désordres.  Pouvok' 
absolu  des  seigneurs  dana  kur»  terres.  Lcturs  assises.  lU 
orojaient  que  tout  était  à  eux.  Le  sort  du  serf  était  aouteitt 
préférable  à  eel«i  de  Hionune  Kbxif.  Le^  rotwrkrs  pdrtaîeilt 
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kofiile  fan  de  la  tf  raïuiie..  La  noMesse  saut  fief  était  sevle  ttié*- 
Dagëe«  Le  dergé  avili  «st  en  proie  aut  seigneurs  ^tssaoi. 

CékP,  II.  Combien  hs  droits  des  souverains  étaient  peu  con* 
nus  dans  le  dixième  siMe.  Pag.  !i85. 

Tous  les  droits  étaient  coafcmdiis  dans  le  ctivi^e  siècle. 
L'anarchie  avait  coflumencé  scais  Loim  le  Débonnaire.  Ce 
prince  ne  connaiss£tit  pas  les  droits  de  la  royauté.  Charles  le 
Chauve  et  Louis  le  Germanique  lesigiK>rai€iit  également.  Cette 
ignorance  est  la,  cause  des  révolutions  qui  arrivent  sous  leurs 
snecesKwrs.  Les  derniers  Carlovingiens  ne  savaient  pins  sûr 
«{noi  fonder  leur  droit  ou  trône.  Auemne  loi  ne  réglait  expres- 
sément la  succession  à  la  couroniie.'  Quelles  idées  on  doit  «e 
faire  des  ^oit»  de  Hagues  Ck^ 

Cm\9.  i\i,I>epmsVqvénen9em  de  Hugues  Ctfpetjus^àlamort 
de  Philippe  J.  Pag.  291. 

Hugues  Capet  est  roi  sans  être  généralement  reconnu.  U 
descendait  de  Robert  le  Fort.  H  cherche  à  mettre  le  clergé 
dans.ses  intérêts.  Comment  les  droits  des  Capétiens  deviennent 
légitimes.  La  £eiiblesse  de  Hugues  Càpet  est  favorable  aux  pré- 
tentîoBS  du  saint-sôége.  Celle  de  Aobert  ne  kur  est  pas  moins 
fiivoraUe.  Robert  mentre  pen  d'ambition.  Le  règne  de  Henri  I 
n'offire  aucun  événement  remarquable.  De  l'Angleterre,  lorsque 
Gnilkvme  duc  ^  Nemandie  ea  ât  la  conquête.  Uneimlk 
d^Alexandre-II  est  un  des  tUres  de  ce  conquérante  Obstacles 
qu'à  sarmonte.  PhiHppe  I, plito  heorevx  tfa'appliqué^  s'en  feit 
vxL  enuemi.  Il  est  «scommuitté  pont  avoir  répudié  Bertbe  sa 
femme.  Comment  les  Capétiens  se  adttt  affermai  sur  le  trône. 

€vAi».  V9,  ÉUA  dm  gou»ememeiU  fêodtd  à  ia  fin  du  <m^me 
siède.  Pag,  Wi. 

Lesf  premiers  Capétiens  modèrent  leur  ambition  et  laissent 
les  vassaut  se  détnnre.  Les  désordres  de  Fanarchie  font  sentif 
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le  besoin  d'nift  snimiidinati^n.  La  sabordi^ftiion  qui  s'établit 
est  favorable  à  ragrandîSsement  des  Capé^ens.  Les  vassaux 
comme  les  suzerains  étaient  intéressés' à  la  maintenir.  La  cour 
féodale  était  le  tribunal  qui  jogeak  les  difierens.  Devoirs  ré- 
ciproques dés  vassaux  et  des  suzerains.  Pourquoi  les  rois  et  les 
grands  vassaux  ne  pouvaient  jamais  employer  qu'une  partie 
de  leurs  forces.  Que  le  gouvernement  féodal'  était  fait  pour  les 
révolutions.  Quatre  ^puîs  de  ce  gouvernement: 

Chap.  t.  Idée  généraie  de  la  chevalerie.  Psgr.  3o8. 

Motifs  des  Germains  pour  donner  avec  cérémonie  les  pre- 
mières armes  aux  jeunes  gens,  |ja  noblesse  firai^çaise  a  eu  de 
pareils  motife.  De  là ,  Tordre  de  la  chevalerie.  Cet  ordre  ne 
remonte  guère  au  delà  du  onzième  siècle/ AVec  quëUes  céré- 
monies on  recevait  les  chevaliers.  A  quoi  ils  s'engageaient. 
Gomment  i}s  s'engageaient.  Leur  édocatioi^  lorsqu'ils  n'étaient 
que  pages.  Les  tournois  où  ils  se  donnaient  en  spectacle.  Leurs 
études.  Leur  galanterie.  Leur  religion. 

Chip.  VI.  Quelle  était  la  puissance  du  clergé  à  la  fin  du  or^zième 
siècle.  ^  Pag.  3i8. 

Moyens  de  l'ignorance  et  de  la  superstition  pour  discerner 
l'innocent  du  coupable.  Du  jugement  de  Dieu.  Duel  judiciaire. 
Ces  usages  ne. permettaient  plus  de  rendre  la  justice.  Comment 
le  clergé  devient  juge  dans  le  temp»rel.  Comment  chaque 
évéque  étend  sa  juridiction  dans  tout  son  diocèse  et  s'arroge 
toutes  les  causes.  Négligence  des  seigneurs  laïcs.  Us  perdent 
toutes  leurs  justices.  Combien  cette  révolution  peut  contribuer 
à  l'agrandissement  du  clergé. 

Chap.  vu.  De  la  police  de  l'Église  dans  les  onze  premiers 
siècles.  Pag.  3a^. 

Pourquoi  il  faut  connaître  la  police  de  l'Église  dans  les 
o^nze  premiers  siècles.  Quel  est  l'objet  de  la  pobce  civile.  Quelle 


Digitized  by  VjOOQ IC 


DE  l'histoire  MO|>£R]!rE9  LÏV.  IM.  5/^5 

est  la  fin  de  Ui  celigîoii  chrétienne.  Quels  sont  les  devoirs  «ie 
ses  ministres.  Dans^  civil  ils  doivent. être  snbordonftés  anx 
magistratSi  B  ne  faut  pas  dissimiUer  l'abus  qu'ils  ont  fait  ^e 
leur  pouvoir.  Dans  les  trois  premiers  siècles  point  4^  polise 
généralement  ôbsMi^ée.  Celui  qui  gfouvernait  une  église'  se 
nonnna  évéque.  L'évalue  de  Rome  ^tait  to  premier;  maïs  il 
n*avaît  point  de  jnrfidiciion  stir  les  mttres.  Comment  se  conaer^ 
vaitla  communion*  Pouvoirs  des  év^ues.  Leur  élection.  Usi^b 
communs  à  tontes  lis  égiisesiLa  dtscif>line^ev)ent  plils-uni- 
/orme  daiis  le  troisième  siè<fe.  En  Ôriefttlés  pM>grè»du  chiistia- 
uisnie  sont  plus  itipiées.  'Quelles  étaient  les  fonctions  des 
évéques-  Câ  suborétnatîoti  qui  s'éHkblit  lofs  de  Coftstàttdtt  »é 
fixepa»^  demeure  les  droits  des  Héges.  ÉtaMissement  des  mé- 
tropolitains, des  exarques  et  des  patriarches.  L'Italie  tétait  en 
partie  soucia  juridiction  de  Tévéque  déRom£,  et  en  partie  sous 
celle  de  févéque  de  Milan.  Le  même  ordre  de  'subordination 
ne  s'établit  pas  également  partout.  Cet  ordre  pouvait  varier 
dans  la  même  province»  et  ne  variait  que  trop.  Les  ^véques 
demandaient  des  k>î^  à  Constantin ,  lorsque  la  discipline  avait 
lïeso^ide  nouveaux  règlemens.  Les  rois  Goths,  quoique  arienS| 
jouissaient  également ^  sans  contestations,  du  droit  de  doniîer 
des  lois  aux  différentes  églises.  Légblateur  eu  matière,  ecclé- 
sia^que,  le  souverain  l'était  à  plus  forte  raison  en  matière 
ciVile.  Pouvoir  étendu  et  non  contesté  qu'exerce  Justinien* 
Soumission  des.  évéques  à  cet  égard.  Les  factions  du  peuple  et 
du  eie^gé'y  qui  élisaient  les  évêques,  donnent  lieu  à  des  nou- 
veautés. Comment  le  patriarche  de  Constantiuople; étend  sa 
juridiction.  Comment  le  pape  étend  la  sienne.  Cependant  les 
papes  restaient  dans  la  dépendance  des  empereurs  d'Orient. 
Ils  en  secouent  le  joug  sous  Léon  l'Isaurien.  La  s9ibordination 
s'altère  par  degrés.  Les  désordres  invitent  Les  deux  puissances 
à  faire  des  règlemens.  Mais  elles  usurpent  Tune  sur  l'autre^  A 
Constantinople  les  empereurs  trouvent  dans  le  patr^rçl^e»  qui 
a  besoin  de  leur  protection,  beaucoup  de  facilité  pouç  usurper 
sur  le  sacerdoce.  En  Occident  le  spu%ei|ain  ne  feit^pas  les 
n^safs  usurpations,  pavce  qu'il  a  besoin  decnénager  le  clergé. 
xfi  35 


Digitized  by  VjOOQIC 


5^6  TàBLfi   DES   MATIÈRES 

Et  les  circontlattoet  fiivorables  aux  ecçlésii^sti^eft  leur  donnent 
trop  d'autorité  dans  l'ordre  ciyil.  Cet  a^s/devient  tous  les 
jours  plus  grands  sous  les  successeurs  de  Charlemagne.  Com- 
ment ^Ég^se  s'auroge  la  puifsance  législative,  même  en  matière 
civile.  Puissance  qu'acq^ûèrent  alors  les  pagps,  et  abus  qu'ils  en 
Ibnt.  Cependant  las  empereurs  allemands  élisaient  encore  les 
papes  ou  confirmaient  au  moins  leon  élection.  De  même  Té- 
Joction  des  évéques  ayaitjtbfsoin  d*têtre  coQ|binée  pi^ur  ^e  sou- 
Tenatn.  Les  princes  donnaient  Investiture  des  bi||iéfices.  Mais, 
au  mîKeu  de  Tignoranca  et  de  la  carruption,  l'autorité,  n^éme 
légitime,  dégénérait  en  abus ,  et  le  cles^é  s'enrichjss^t  Com- 
ment les  ordt'ès.monastiqiies  ont  coiitr^>qi  aux  abni.        « 

LIVRE   QUATRIEME. 

CiuP.  i*'.  Grçgoire  FIT  pape.  .,I>age  356. 

n  ne  faut  s'arrêter  sur  les  temps  des  àésordrei  qu'autant 
quHl  est  nécessaire,  pour  en  voir  naître  un  meilleur  ordre. 
État  de  l'Europe  lors  de  Grégoire  VII.  Conduis  qui  sfUrait  ]^u 
donner  aux  papes  la  plus  grande  ptdssance.  Une  condoîte  op- 
posée a  préparé  leur  chute ,  parce  qu'elle  a  forcé  TEurope  à 
ouvrir  les  yeux.  Commencement  des  querelles  entre  Henri  FV 
et  Grégoire  VII.  Décret  de  Grégoire  contre  les  prêtres  simo- 
nîaques  et  concubiniaires.  Mauvaise  raison  de  Henri  pour  cm- 
pêcher  qu'à  ce  sujet  il  se  tienne  un  cônçUe  en  Allemagne.  Tout 
le  clergé  de  la  chr^enté  se  soulève  contre  le  décret  de  Gré- 
goire. Ca  pape  veut  que  le  bras  séculier  forcele  clergé  à  se  sou- 
mettre, quoique  reconnaisse  que  ce  moyen  est  nouveau.  Henri 
lefûtdéposerdans-le  concile  de  Worms.  Grégoire  excommunie 
Lojais  dans  un  concile  tenuàRome.  Cette  sentence,  jusqu'alors 
sans  exemple,  cause  des  soulèvemens  contre  Henri.  £lle  aliène 
jusqu'au!  évéques  qui  avaient  déposé  Grégoire.  On  déclare 
que  Henri  perdra  la  couronne,  si  dans  un  an  il  n'est  pas  relevé 
de  son  excommunication.  Fausse  démarche  de  Henri.  Son  hu- 
miliation, n  arme.  ILmbaffas  de  Grégoire  entre  Henri^  lY  et 
Rodolphe  de  Sudbe ,  que  les  Allemands  ont  élu  à  sa  sollicita- 
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tioiu  n  tient  deux  conciles.  Il  défend  aux  princes  laïcs  de  don- 
ner llinvestiture  des  bénéfices;  ayec  combien  peu  de  fbnde- 
ment.  Biituvais  raisonnement  qu'il  fkit  à  cette  occasion.  Plu- 
sieurs évéques  condamnent  soK  entoepriseu  Grégoire  excom- 
munie Henri,  et  lui  6te  toute  force  dxas  les  combats.  Cependant 
Henri  délait  Rodolpbîe ,  et  fait  déposer  Hâdd>rand  dans  ui| 
concile.  Grégoke  s'était  allié'de  Robert <îuîscard,  qui  le  dé-* 
livre,  lorsque  Henri  l'assiégeait  dans  le  château  Saint- Ange. 
H  se  retire  à  Saleme,  otL  il  meurt.  Conduite  de  ce  pape  avec  les 
iutres  souverains ,  et  ses  prétentions.  Autorité  qu'il  s'est  ar- 
rogée sur  toutes  les  églbe^  d'Occident.  Comment  lés  cardinaux 
'  s'élèvent.  Grégoire  VU  n'a  fait  que  du  mal.  C'est  sans  connaître 
la  politique  que  la  cour  de  Rome  s'est  agrandi^. 

Chap.  it.  futqu'à  la  mort  de  Hemi  IF,  êm^ef^vn  -Page  î^^. 

Htnri  IV  soiunet  F  Allemagne.  U  refilée  en  I^ie^.où  les 
{troubles  continuaient.  CoiM^d ,  scm  §à^  a(ii)j  ^  $»  «évolte.  Les 
fléaux  suifviei^nenty  et  les  prédicateurs  |>ersu«dent  aux  peuples 
qjg^%  Dieu  1««  pimit  d'obéir  à  Ibur  souverain  légitime.  Occasion 
de  la'première  croisade.  tJrbain  II 1^  précbe  dajK  le  conçue 
de  Clennont  en  Auvergne.  Llndulgenca  {^énière,  nouvelle- 
ment inventa,  est  la  solde  des  croisés.  Premières  expéditions 
des  croisé».  Autre  expédition  dont  les  chefs  s#nt  defe  seigneurs 
qiÂont  engagé  leurs  domaines.  Alexis  Comnène,  empereur  de 
Constantinople,  se  hâte  de  fidre  passer  les  croisés  en  Asie. 
Siège  de  Nicée,  qui  se  rend  à  l'empereur  Alexis.  |Cilidge 
Arslan ,  battu  deux  fois ,  cesse  de  s'opposer  au  passage  à^s 
croisés.  La  plus  grande  partie  de  leur  armée  péi  it  dans  les  che* 
mins.  Sié|^e  d'Antioche.  Fraude  pieiise.  Prise  de  Jérusalem. 
Godefroi  de  Bouillon  est  élu  roi  de  Jérusalem  ;  mais  la  ville  est 
donnée  au  patriarche.  La  division  des  musulmans  favorisait, 
les  entreprises  des  croisés.  Cependant  Henri  IV  avait  fait  ren- 
treq^es  peuples  dans  le  devoir.  Mais  ses  soins  pour  achever  de 
rétablir  Kordre  soulèvent  encore  le  clergé.  Pascal  l'excom  - 
munie.  Il  porte  Henri  V  à  se  révolter  contre  son  père.  Henri  IV, 
trahi  par  son  fils ,  ait  déposé  et  meurt. 
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Clt^«i  III.  DeV.Àngleterre^de  la  France y^eV ÀUet^agne  et 
de  r  Italie  jusqu'à  la  seconde  croisade.  ignge  SgSw 

Henri  I^%  roi  d* Angleterre.  Il  remKiGe  aux  invesliti|re6  qui 
lui  sont  contestées  par  Anselme,  archevêque  de  Cantorbéri. 
Louis  donne  l'investilure  de  la  Normandie  à  Cliton,  fils  de 
Robert.  Etienne,  comte  de  Boulogne,  est  fait  roi  d'Angleterre 
au  préjudice  de  Matbilde.  Vainqueur  de  ses  ennemis,  il  lente 
d'abaisser  le  clergé,  qui  le  fait  déposer.  Matbilde,  qui  r^ 
ménage  pas  Tévêque  de  Winchester,  est  chassée,  et  Etienne 
rétabli.  La  question  des  investitures  continuait  de  troubler* 
l'empire  d'Allemagne.  Mauvais  raisonnement  de  Pascal  II  ài 
ce  sujet.  Fausse  démarche  de  ce  pontife.  Pascal  saisi  cède  les 
inyestil^iires  à  l'eaipereur.  «PluiûeUrs  .««aciles  «onUld^t  cette 
cession.  Nouveaux  troôbles  .Cornaient  la  question  des  ia- 
▼estitures  est  terminée.  Lothaire- succède  ^  Henri  V.  Scl^lsme 
à  Rome.  Honprivs  JI  Adt  marclier  une  croisade  contre  un 
pritice  chrétien.  Schisme  ir  Rome.  Le  schisme  ocK^isionne  une 
guerre.  Innocent  II  et  Roger  de  Sicile,  sdseitent  txpe  ^èrre 
centre  ConAid  ID,  succesëenr  de  Lothaîre.  Troubles  è  Rouie, 
où  le  peuple  se  soulève  centre  le  pape.  ' 

Chap.  IV.  Seeomâe  creiiKtde.  .       R*g^  4^* 

Années  de  croi^  ^^ler^nî^^ef.  Crwil4e  préfihée  par  saint 
Bernard.  Mauvais  «kucco4  d<es  creisét.  Sf  ai^uel  Comnèni?. 

Chap^  V.  De  rj4^glete4rre^  de  la  France  ^  de  l' Allemagne  eide 
lltaliejusçu'à  IfbtroisMàme oroisade»  ^  Pj|ge4i;gu 

Henri  Plantagenet^  rpi  d'Angleterre.  Thomas  Beckçt  dé- 
f  esnd  les  prétentions  dj^  clergé.  Assemblées  qui  défendent  les 
dr<^  de  laf  couronne  Beciet  poursuivi  se  réfugie  erf  France. 
Rappelé  et  réconcilié^  i!  est  assassiné.  Pénitence  de  Henn  H. 
Révolte  de  ses  fils.  Sa  mort.  Philippe- Auguste  et  Richard 
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partent  pottr  IÎei  PâleHme.  F«édéric  BarberoUsse  aviit  sticcédé 
à  Conrad  ITL^^Son  edutonnem^t.  Comment  lepâpe  Adrieti  IV 
interprèteila  ûétéimiâe  de  «Je  côtoromittnent.  l'rédMc ,  qui 
ikit  re8{»ecter  son  nûtdHté,  furèe  le  ^ape  à  désayonei^  Mtte  m- 
terprétation.  détentions  d^  Adrien*  La  mort  d'iÂ.â:den  est  stAvîé 
d'un^schisme.  TronMes^  en  Atiemagn^  et  tû  Italie.  Frédéric 
fmit  la  paii  avec  Alexandre  Ut.  Les  cardinaux  jouissaient  sGvh 
du'droit  d*élii*e  lépapci  Cession  d'Adrien  IV  à  Guillaume  I, 
roi  de  Skile*  Henri,  fils'dé  Friédério,  épouse  riléritière  du 
royaume  de  Sicile. 

Chap.  yi.  Troisième  crmsitde.  Page  k^B. 

Les  chrétiens  de  la  Terre-Sainte  ayaient  presque  tout 
perdu.  Cause  de  leur  ruine  :  lo  Le  gouvernement  féodal. 
2°  La  puissance  d'un  dergé  dont  les  diflfi^entes  parties  étaient 
sans  snbordtnatioB*  Enfin  des  vices  féroces  joints  à  une  supers- 
tition grossière.  Quel  était  Saladin«  Il  protégeait  les  chré- 
tiens. Les  chrétiens  le  forcèrent  à  prendre  les  armés  contre 
eux.  Plusieurs  passent  dans -ses  états.  Gui  de  Lusignan  est  dé- 
fait. Générosité  de  Saladin.  Inhumanité  des  chrétiens  de  la 
Palestine.  Nouveaux  secours  que  TEurope  leur  envoie.  Succès 
et  mort  de  Frédéric.  Ptolémaîs  assiégée  par  les  chrétiens.  Ar- 
rivée de  Philippe  et  de  Richard.  Action  inhumaine  de  Richard. 
Il  conclut  une  trêve  de  trois  ansr 

LIVUE  CINQUIÈME. 

CsAPXTaE  i®*".  De  VAlîemagneet  de  V  Italie  jusqu'à  Rodolphe 
de  Hasbourgy  empereur,  et  jusqu'à  Charles  d*  Anjou,  roi 
de  Sicile.  Page  4^5 

Henri  VI,  empereur,  acquiert  le  royaume  de  Sicile.  Sa 
conduite  avec  Richard.  Philippe  est  chargé  de  gouverner  l'em- 
pire pendant  l'enfance  de  son  neveu  Frédéric  IL  Innocent  Illy 
qui  médite  la  ruine  de  la  maison  de  Suade,  fomente  des  trou- 
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blese^SioHe;  et^nsuiteen  AUemagne,  où  ûfait  iffiaeCtfaon^ 
OUiM  Mt  en-4^ngfe^rre  Philippe,  quî^'assiune^f empire,  le 
reconm^poûr  son  smccesseiur.  Imiocei*  se  flatte  «»  le  règne 
d'OtkoB  ferit  ûitorable  ani  piréte^tions  éa  samt-siége.  S'étant 
tro«ipé ,  il  ext^nsntinie  Othon ,  «If  les  Allemands  disent  Fré- 
déric IL  Othon,  déMtàBoTÎnes,  ne  peitl]^usrecouTrer4'em- 
pire.  Pourquoi  Frédéric II,  dans  son  Couftonément,  faitirceu 
d*aller  à  la  Terre-Saiale.' Faction  des  guelfes  et  gibelin»,  Dé- 
sordres partout.  Frédéric  II  a<»{uiert  par  unjnariagedes  droits 
sur  k  royaiHue  de  Jérusalem.  Il  arrive  en  Palestine  avec  deux 
excommunications  de  Grégoire  iX.  H  y^Yûit  eu ,  après  la  mort 
de  Sâladin ,  une  quatrième  croisade  en  1 196.  II  y  en  avait  en 
une  cinquième  en  120».  Une  partie  des  croisés  s'étaient  enga- 
ges au  service  des  Vénitiens.  Us  avaient  ensuite  rétabli  le  jeune 
Alexis  sur  le  trône  de  Constantinople.  Enfin  ils  avaient  pris 
Constantînople  et  partagé  l'empire.  Une  multitude  d'enfans 
s'étaient  croisés  ;  et  toutes  les  nations  chrctieimes  avaient  en- 
voyé des  armées  en  Palestine.  Frédérie  II  avait  mené  peu  de 
monde  en  Palestine.  Moyens  dont  il  se  sert  pour  se  faire  obéir. 
Il  recouvre  les  saints  lieux .  Le  traité  qu'il  a  fait  est  désapprouvé 
par  le  patriache  de  Jérusalem.  Grégoire,  qui  avait  soulevé  toute 
rilalie,  l'excommunie  une  troisième  fois,  et  veut  armer  contre 
lui  tous  les  prinoies  diréliens.  Frédéric  fait  échouer  tous  les 
projets  de  Grégoire.  Grégoiy  est  forcé  à  demander  la  paix. 
Jean  de  Brienne,  empereur  de  Constantinople.  Révolte  de 
Henri.  Ligue  des  Lombards.  Seconde  trêve  de  dix  ans  avec  le 
sultan  d^gypte.  Grégoire  prêche  une  croisade  contre  Frédéric. 
Innocent  lY,  qui  avait  été  dans  les  intérêts  de  Frédéric ,  l'ex- 
communie  lorsqu'il  est  pape ,  et  allume  la  guêtre  de  phis  en 
plus.  État  de  l'empire  et  de  l'Italie  après  la  mort  de  Frédéric. 
Charles  d'Anjou,  roi  des  Deux-Siciles. 

CflAP.  II.  De  la  France  et  de  l' Angleterre  pendant  le  règne  de 
Philippe^ Muguste.  Page  4^4 

Retour  de  Richard  en  Angleterre.  II  fait  la  guerre  à  Pbi- 
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lippe  jusqu'à  sa  mort.  7ean  Sans-ïérre  lui  succède  au  préju- 
dice d'Arthur,  dont  Philippe  prend  les  intérêts.  Divorce  de 
Philippe,  qui  fait  k  paix  avec  Jean,  et  qui  ahandoune  Arthur. 
La  guerre  recommence ,  et  Arthnr  perd  la  vie.  Jean  est  accusé 
de  l'avoir  fait  mourir,  et  ses  fiefs  sont  confequés.  Conquête  de 
Philippe.  La  cour  des  pairs ,  ou  le  parlement,  ne  devait  être 
composée  que  des  Vassaux  immédiats^  Coiament  les  arrière- 
vassaux  y  eurent  entrée.  Le  parlement  s'ooçnpe  des  moyeni 
d'abaisser  les  grands  vassaux.  Comment  il  se  trouve  en  posses- 
sion d'ime  juridictiiMi  qui  s'étend  tous- les  jours.  Aveugle- 
ment des  seigneurs  français  à  cette  occasion.  Les  officiers  du 
roi  étaient  membres  du  parlement  qui  jugea  Jean  Sans^Terre. 
Ce  jugement  était  injuste.  Les  grands  vassaux,  contre  leurs 
propres  intérêts,  l'approuvent,  ou  du  moins  n'empêchent  pas 
qu'il  soit  exécuté.  H  n'en  eût  pas  été  ainsi  si  Richard  eût  été 
à  la  place  de  Jean  Sans-Terre.  Le  gouvernement  féodal  s'af- 
faiblit, parce  que  les  seigneurs  vendent  à  des  villes  le  droit  de 
se  défendre.  Alors  commence  le  gouvernement  municipal.  Les 
villes  qui  se  gouvernent  sont  un  (rein  au  brigandage,  et  rendent 
les  rois  moins  dépendans  de  lears  vass&nz.  De  nouvelles  com- 
munes se  forment  à  l'exemple  des  premières.  Les  villes  trom- 
pées par  les  seigneurs  ae  veulent  traiter  que  sous  la  garantie 
d'un  protecteur  puissant.  Philippe- Auguste  devient  ce  pro- 
tecteur. Avantage  qu'il  en  retire.  H  affermit  s  on  autorité  parce 
qu'il  n'en  abuse'  pas.  Innocent  m  abuse  de  la  sienne  pour 
armer  toute  la  chrétienté.  H  offre  l'Angleterre  à  Pbilippe.  Jean 
fait  hommage  au  saint-siége.  Le  légat  défend  à  Philippe  de 
penser  à  l'Angleterre.  Bataille  de  Bovines.  Jean  est  forcé  à 
signer  deux  Chartres.  Le  pape  les  déclare  nulles,  et  les  Anglais 
offrent  la  couronne  à  Louis.  Philippe  et  Louis  sont  excommu- 
niés. Les  Anglais  conservent  la  couronne  à  Henri  ni.  Les  Al- 
bigeois. Raimond,  comte  de  Toulouse,  se  soumet  en  appa- 
rence. Des  conciles  donnent  ses  états  à  Simon  de  Montfort , 
chef  des  croisés.  La  grandeur  des  Capétiens  commence  à  Phi- 
lippe-Auguste.      ' 
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Chap.  III.  De  la  jF'rance  sous  Louis  Vljlet  sous  saint  Louis  , 
et  de  r  Angleterre  sous  Henri  IIL  ,  Page  461. 

Sacre  et  couronnement  de  Louis  VIII.  E  fait  la  guerre  à 
HeiU'i  IIL  II  la  termine,  et  marche  contre  les  Albigeois.  La  ju- 
ridiction des  appels  achève  de  s'établir.  L'assurement  s*intro- 
duisit.  Avec  quelle  circonspeçlion  les  rois  devaient  user  de 
leur  autorité.  Saint  Louis  avait  toutes  les  qualités  nécessaires 
aux  temps  où  il  régnait.  Blanche  a  la  régence.  Elle  découcerte 
toutes  les  ligues  qui  se  fprment.  Fin  de  la  guerre  des  Albi- 
geois. L'inquisition.  Blanche  dissipe  de  nouvelles  ligues.  Ca-*' 
ractère  de  Henri  IIL  Ses  entreprises  mal  concertées.  La  régente 
profite  des  fautes  de  ce  prince.  Saint  Louis  réprime  Tabus  que 
les  évéques  Élisaient  des  censures.  Révolte  du  comte  de  Bre- 
tagne ,  qui  inutilement  compte  sur  Henri  III.  Traitement  que 
lui  fait  saint  Loub.  Ce  roi  empêche  le  mariage  de  lliéritière 
de  Ponthieu  avec  Henri  IIL  Majorité  dé  Louis.  Il  soumet  Thi- 
bault j  comte  de  Champagne.  Grégoire  offi*e  Vempire  au  frère 
de  Louis.  Refus  de  Louis.  Préjugés  du  temps.  Louis  veut  inu- 
tilement réconcilier  le  pape  et  l'empereur.  Deux  victoires  de 
ce  prince  dissipent  une  nouvelle  ligue.  Il  oblige  ses  vassaux  à 
n'avoir  d'autre  suzerain  que  lui.  L'abus  des  censures  commen- 
çait à  les  faire  moins  respecter.  Louis  refuse  l'asile  à  Inno- 
cent IV.  Le  roi  d'Aragon  et  les  Anglais  le  lui  refusent  égale- 
ment. Mot  du  pape  sur  ces  refus.  D  se  retire  à  Lyon.  Louis,  dans 
ime  maladie ,  demande  la  croix.  Piété  de  saint  Louis.  H  est 
triste  qu'il  n'ait  pas  réfléchi  sur  l'injustice  des  croisades.  H  se 
préparait  à  cette  malheureuse  expédition  lorsqulnnocent  dé- 
posait Frédéric.  La  taxe  qu'il  mit  à  cette  occasion  sur  les 
ecclésiastiques  devait  diminuer  leur  zèle  pour  les  croisades. 
Conquêtes  des  Carismins.  Conquêtes  de  Témougih  ou  Gen- 
giskan.  Un  de  ses  fils  avait  détruit  l'empire  das  khalifes  et  celui 
des  Assassins.  Les  Carismins,  chassés  par  Içs  Mogols,  s'étaient 
rendus  maîtres  de  la  Palestine.  Prise  de  Damiette.  Malheurs  et 
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captivité  àe  saint  Louis.  Après  ua  peu  moins  de  qtutre  ans 
4q  séJQiir  en  Palestine,  il  revient  en  France.  Puissance  de  saint 
Louis  fondée  sur  une  politique  édaîrée  et  sur  une  justice 
exacte.  Comment  les  barons  avaient  ruiné  1^  justices  de  leurs 
vassaux*  Comment  leurs  vassaux  s'étaient  af^sdblis  par  des 
partages  de  famille.  Tyrannie  que  les  baron^  exerçaient  sur 
leurs  vasiaux.  Comment  ks  mages  c^'ils  avaient  introduits 
contribuent  à  rjKxnroiçsement  de  l'autorité  royale.  Saint 
Louis  alEublit  les  barons  en  encourageant  Tussge  ée  paiv 
tager  une  baronnie  entre  plusieurs  frères.  Il  donne  des  lettres 
de  sauve-garde  aux  opprimés.  Il  abolit  les  duels  ju^ciaires. 
Comment  il  détourne  les  seigneurs  de  s'opposer  à  cette  juris-  ' 
prudence.  Comment  on  s'accoutume  à  penser  qu'il  a  le  droit 
de  proposer  des  lois  à  tout  le  royaume,  et  a  le  regarder 
comme  le  protecteur  des  coutumes.  En  réprimant  les  abus  et 
en  protégeant  les  opprimés,  il  accroît  sa  puissance.  Moyens 
qu'il  emploie  jxiur  empêcher  les  guerres  particulières  des 
seigneurs.  Traité  de  saint  Louis  avec  le  roi  d'Aragon.  Les 
barons  d'Angleterre  règlent  la  fotme  du  gouvernement.  Ils 
traitent  avec  saint  Louis  des  provinces  qui  étaient  un  sujet  de 
guerre  entre  les  deux  couronnes.  Troubles  en  Angleterre» 
Saint  Louis  est  pris  pour  juge.  Entrée  des  conmiunes  au  par- 
lement. Fin  des  troubles  d'Angleterre.  Sagesse  de  saint  Louis 
dans  le  traité  qu'il  fait  avec  Henri  Œ.  Juridiction  des  magis- 
trats du  roi  avant  saint  Louis.  Comment  sous  saint  Louis  cette 
juridiction  s'étend  sur  toutes  les  provinces.  Pragmatique  de 
saint  Louis.  Dernière  croisade. 

Chap.  rv.  Considérations  sur  l'état  de  t Allemagne^  de  l'An- 
gleterre ,  de  la  France  et  de  VltaUe  vers  la  fin  du  treizième 
siècle.  Page  5i3. 

Ignorance  et  préjugés  des  barbares  qui  s'établissent  en  Oc- 
cident. Désordres  qui  naissent  du  gouvernement  établi  par 
Charlemagne.  L'anarchie  commence  sous  ses  successeurs.  Les 
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assembléeft  de  la  nation  cettent  eir  Francf  seulement.  Le  gim^ 
iremement  féodal  devait  naître  en  France.  Errenr  sur  l'origine 
du  gouvernement  féodal.  De  France ,  ce  gouYemement  passe 
dans  les  royaumes  voisins.  U  était  moins  vicieux  en  Allemagne 
qu'en  Angleterre.  Causes  de  ses  vices  en  Angleterre.  En  France 
les  vices  de  ce  gouvernement  sont  £ivorables  à  l'agrandisse- 
ment des  Capétiens.  Ce  gouvernement  produit  les  pltu  grands 
désordres  en  Italie.  Comment  les  gouvememens  prennent 
«ne  mcJHenre  forme*  État  déplorable  de  Conatantinople. 
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